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CHAPITRE  CXtVttl- 


Comment  Finfant  £n  Jacqaes  fut  couronne  roi  de  Sicile  à  î^alerme  ;  des 
g;randes  féte^  qui^enrent  lieu  j  et  comment  i}  fit  armer  vin0t  galères, 
dont  û  nomma  commandant  En  Béranger  de  Sarria. 

Le  deuil  étant  fiai  y  le  roi  manda  par  toute  la 
Sicile  et  la  Calabre  que  chacun  se  rendît  pour  la 
fête  à  Palerme,  où  il  devait  être  couronné  roi  de 
Sicile  et  de  tout  le  royaume*  Des  lettres  partirent 

^  de  tous  les  côtés.  Le  roi,  la  reine  sa  mère,  l'infant 
En  Frédéric,  allèrent  à  Palerme.  Alors  les  fêtes 
commencèrent*  Le  jour  désigné  par  le  roi  étant 
arrivé ,  le  roi  En  Jacques  prit  la  ccjuronne  du 
royaume  de  Sicile ,  au  milieu  de  la  joie  ^  et  avec 
une  telle  faveur  de  Dieu,  que  jamais  roi  ne  fut  plus 

'  aimable  et  plus  affectueux  qu'il  n'a  été,  n'est 
et  ne  sera  long-temps  encore  envers  ses  sujets, 

CHSomQDzs.  T»  Vl*  —  R.  Mumtamer.  //•  ^  1      ' 


2  GHUOlïIQuB  (ia85) 

s'il  plaît  à  Dieu.  On  pourrait  dire  qu'après  son 
çouronnemeat ,  si  lef  h^itaot^  âid  la  .Calabre  et 
de  la  Sieile  eussent  semé  des  pierres^  îls  auraient 
recueilli  du  firoment  ou  del'orge.  Dans  la  Sicile  ou 
la  Galabreiil  j  avait  bien  viogt  chÂte^u^  de  Riches- 
Hommes  ^  qui  recueillaient  plus  d&  grains  que  ne 

font  bien  desi^pis.Ils  étaient  tous  riches.Sa  cour  était 

*  •  •  *  * 

brillante  et  abondaûiè/^  tous  biens  ;  et  ou  pouvait 
yraimentappeltejteV^iEn  Jacques^  le  Bienheureux. 
La  fête  ternaliiiée^liiJLrbyibt.^^  Messine,  et  fit  aussitôt 
armeI^^^J^*galèç^*t)^^  pour  les  comman- 

der EâKéra*ng;4M**^e*aaWià^  chevalier  qu'il  aimait 
beaucoup^  ètq^T'A'^^t  un  frère  plus  jeune  que  lui  ^ 
nommé  En  VîÛal  5e  Sarria.  On  peut  dire,  de  chacun 
d'eux,  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  Eu  G.  Galceran , 
qu'on  pourrit  faire  un  très  beau  livre  de  leurs 
prouesses  et  de  leurs  faits  d'armes  et  decheval^rie^ 
mais  principalement  dudit  En  Béranger ,  qui  était, 
quia  été  etqi^est  encore  le  chevalier  le  plus  brave 
de  toute FEspagne.  Il  a  eu,  à  la  vérité,  un  maître 
qui  le  lui  a  appris  ;  et  ce  maître  est  le  roi  de  Sicile , 
qui,  dans  le  temps,  le  fit  noble,  ainsi  que  vous 
l'apprendres  en  temps  et  lieu ,  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 
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CHAPITRE  CXLIX. 


ConuiieiKt  le  noble  En  Bëranger  de  Satria  y- avec  vingt  galères,  parcoip- 
rut  toute  la  côte  de  MalÊi,  jusqn^aujîef  de  Rome,  où  il  prit  des  gs^ 
lères,  des  viEusseaux  et  des  barques. 

Les  vingt  barques  que  devait  commaDcler  En  Bé- 
îranger  de  Sama  étant  prêtes,  il  lui  ordonna  de 
s'embarquer  et  de  partir  pour  Naples ,  et  de  savoif 
ce  qui  s  y  passait  ;  d'aller  ensuite  à  Xicle  et  de  par- 
courir la  côte  jusqu'au  territcfire  de  Rome,  voulant 
qu'à  son  retour  il  passât  en  CaJabre,  pour  faire  voir 
aux  ennemis  que  le  roi  d'Arragon  n'était  point  mort, 
et  que  s'ils  avaient  eu  un  roi  à  (Combattre,  îJs  en 
auraient  deux  parla  suite,  qui  n'avaient  qu'un  cœur 
et  une  volonté.* 

Lorsqîue  le  roi  lui  eut  dit  ces  paroles ,  En  Béran- 
ger  de  Sarria  prit  congé  de  la  reine  et  de  l'infant 
En  Frédéric  ^  et  il  s'embarqua  à  la  bonne  garde 
de  Dieu.  Il  parcourut  toute  la  Calabre,  et  vint  au 
cap  de  Pelanuda.  De  là  il  se  mit  en  mer,  et  vint  sur 
la  côte  de  Malfa ,  ]{leupléei  de  la  jdus  mauvaise  race 
et  des  plus  méchants  corsaires  du  monde,  surtout 
en  un  lieu  qu'on  nomme  Passata.  Il  pensa  qu'en 
parcourant  cette  côte,  il  rendrait  trois  grands  ser- 
vices aux  roisde  Sicile  et  d'Arragon  et  à  leurs  peu- 
ples. Premièrement ,  il  les  vengerait  des  dommages 
que  ces  gens  leur  avaient  causés  pendant  les  guer- 
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res  précédentes;  secondemeni ,  en  les  détruisant 
il  les  empêcherait  de  mal  faire  par  la  suite  ;  troi* 
sièmement^  ce  serait  le  plus  beau  fait  d'armes  qui 
eût  jamais  été  entrepris  de  ces  côtés.  ' 

Aînsiqu'il  l'avait  conçu,  il  l'exécuta;  il  y  aborda 
avant  l'aube  du  jour.  Il  réunit  tout  son  monde  près 
de  la  cité  de  Saint-André  de  Malfa  »  et  parcourut 
toute  la  montagne.  Pendant  quatre  jours  qu'il  y  fut, 
il  brûla  et  détruisit  tous  les  lieux  habités ,  grands 
et  petits ,  Rével ,  Passata ,  et  enfin  tout  ce  qui 
était  dans  la  montagne  :  la  bannière  levée ,  il 
allait  partout  brûlant  et  détruisant  tout  ce  qu'il 
rencontrait.  Ilsurprit  dans  leurs  lits  les  hommes 
méchants  de  Passata,  et  tous  furent  tués.  Il 
mit  le  feu  à  toutes  les  galères  et  aux  vaisseaux 
qui  étaient  tirés  à  terre.  Il  n'en  laissa  pas  un  seul, 
ni  là  ni  sur  aucun  lieu  de  la  côte.  Après  avoir  tout 
ravagé,  il  s'embarqua  et  alla  à  Sprento,  où  il  fit 
la  même  chose.  Il  en  eût  fait  autant  à  Gastellamar, 
sans  une  nombreuse  cavalerie  qui  s'y  était  rendue 
4e  Naples.  Je  vous  dirai  encore  qu'il  entra  au  port 
de  Nàples ,  où  il  prit  et  brûla  des  vaisseaux  et 
navires;  enfin,  il  parcourut  toute  la  côte  jusqu'au 
fief  de  Rome.  Il  s'empara  de  barques,  vais* 
seaux  et  galères,  qu'il  envoya  en  Sicile.  Jugez  de 
l'alarme  qui  régnait  sur  toute  la  côte  jusqu'au- 
près de  Rome ,  sur  le  long  de  laquelle  côte  il  prit 
tout  ce  qu'il  trouva  de  vaisseaux.  Le  pape  demanda 
quel  était  ce  tumulte.  —  «  C'est ,  lui  dit-on  ,  un 
»  chevalier  de  Sicile,  nommé  En  Déranger  de 
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M  Sarria ,  qui  est  venu  de  Sicile  avec  vingt  galèresi 
»  pour  brûler  et  ravager  toute  la  côte  de  Malfa. 
M  II  a  bouleversé  le  port  de  Naples  et  toute  la 
»  côte  et  dans  le  fief  même  de  Rome  ;  il  a  en- 
)>  levé  barques  et  vaisseaux  ^  personne  ne  pou- 
»  vant  s'opposer  à  lui.  —  Ah  Dieu  !  dit  le  pape , 
»  ceux  qui  ont  affaire  à  la  maison  d'Arragon , 
»  ont  affaire  à  autant  de  diables?  Chacun  de  ces 
»  Catalans*  est  un  diable  incarné  auquel  rien  ne 
»  peut  résister,  ni  sur  terre,  ni  sur  mer.  Plût 
»  à  Dieu  qu'ils  fussent  réconciliés  à  l'Eglise  !  Ce 
»  sont  gens  qui  feraient  la  conquête  du  monde , 
»  et  extermineraient  tous  les  infidèles.  Je  prie  Dieu 
»  qu'il  rétablisse  la  paix  entre  eux  et  l'Eglise.  Dieu 
»  fasse  grâce  au  pape  Martin ,  qui  les  éloigna  de 
»  TEglise  !  Nous  ferons  en  sorte  de  les  lui  réconci- 
»  lier  bientôt  j  car  ce  sont  des  hommes  dfe  courage 
»  et  de  bonté.  Ik  viennent  de  perdre  leur  roi ,  qui 
»  était  un  des  meilleurs  chevaliers  du  monde,  mais 
»  ses  infants,  qui  débutent  ainsi,  seront  semblables  à 
M  luip  » 
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CHAPITRE  CL. 

Comment  le  roi  En  Jacques  de  Sicile  pasta  en  Galabre  pour  gnerroyer, 
et  comment  il  se  rendit  maître  de  tout  le  pajs^  excepte  da  château 
d'EstU. 

QuAiifD  Eu  Bèranger  de  Sârria  eut  fait  toutes  ses 
expéditions,  il  retourna  eu  Sicile,  chargé  de  butin. 
Il  y  trouva  le  roi ,  qui  apprit  avec  plaisir  tout  ce 
qu'il  avait  fait;  et  tous  les  Siciliens  en  furent  ravis,, 
vu  les  grandes  pertes  que  leur  avaient  fait  éprouver 
tous  les  jours  les  Malfitains^  Lesgalèreàétant  à  Mes- 
sine ,  le  Tpi  pa^a  en  Galabre  avec  une  nombreuse 
suite ,  et  alla  visiter  toutes  ses  possessions.  Toutes 
les  parties  qui  n'étant  point  à  lui  se  rendaient 
à  mesure  qu'il  j  passait  à  cheval,  si  bien  que  si  l'a- 
miral se  fût  trouvé  à  Naples  à  .cette  époque ,  avec 
la  flotte ,  il  se  fût  retiré  de  suit^.  Que  pourrais- je 
ajouter?  Il  fut  entièrement  maître  de  la  Galabre, 
à  Texception  du  château  d'Estil,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  de  Tarente ,  de  la  principauté^  du  cap  des 
Langues  (Linguetta)  et  d'Otrante,  bonne  cité  et  ar- 
chevêchéiet  au-delà  même  de  la  principauté,  jusqu'à 
Senler,  à  près  de  trente  milles.  Le  roi  ayant  conquis 
tout  ce  qui  était  autour  de  lui,  il  allait  s'amusant  et 
chassant  dans  la  Galabre.  G'est  bien  la  province  la 
plus  saine ,  la  plus  agréable  ^  et  possédant  les  meilr 
leures  eaux  et  produisant  les  meilleurs  fruits.  Il 
y  _avait  parmi  les  habitants  d'excellents  Riches- 
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Hommes^  Catalans^  Anragonais  et  du  pajs;  et  le  roi 
allait  d'invitations  en  invitations  et  de  plaisir  en 
plaisir.  Tandis  qu'il  s'amusait  ainsi  ^  En  Béranger 
de  Sarria  vint  à  Messine  avec  les  galères ,  et  il  ga^ 
gDa  beaucoup  à  cela  ;  mais  laissons-lie ,  et  parlons 
du  roi  d'Ârragon. 
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CHAPITRE  CLI. 


C)mitieiit  le  roi  d^Arra^on,  ayant  appii»  la  noît  de  son  père,  te  liâta 
dételle  maafôre  qo^  «^ampara  InoatAl  de  Ifajarqaa  et  dTyiçfti  at 
revint  à  BarceLoone ,  où  on  loi  fit  £èie. 


Le  roi  d'Ârragon  ayant  appris  la  moft  de  son 
père ,  dépêcha  tellement  ses  affaires ,  que  deux 
jours  après  Tarrivée  du  message ,  la  ville  de  Ma- 
jorque se  rendit  à  lui.  Le  noble  En  Pons  de  Sa- 
guardia  se  retira  au  Temple.  Deux  jours  après  la 
reddition  de  la  cité  ^  on  publia  la  mort  du  roi  En 
Pierre  ;  on  fit  lecture  de  son  testament^  et  les  pleurs 
et  les  cris  furent  universels.  Que  pourrais-je  vous 
dire?  Le  deuil  dura  six  jours  ^  pendant  lesquels 
nul  ne  se  livra  à  aucune  occupation  dans  la  cité. 

Après  le  deuil ,  le  noble  En  Pons  de  Saguardia 
se  rendit  au  roi.  Celui  s'en  alla  sain  et  sauf  avec 
tous  ceux  des  siens  qui  voulurent  le  suivre  ;  il  les 
fit  débarquer  à  CoUioure,  et  il  s'en  alla  à  Perpi- 
gnan. Le  roi  de  Majorque  le  reçut  très  bien  et  Jiui 
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fit  les  honneàrs  qu'il  devait  lui  faire ,    comme  à 
un  excellent  chevalier  qui  l'avait  bien  servi. 

Le  roi  En  Alphonse  nomma  En  Pons  de  Saguar* 
dia  procureur  de  la  cité^  et  EnGesbertdeMediona^ 
de  l'île  ;  et  lui  laissa  de  bonnes  troupes.  Il  prit 
r  ensuite  congé  de  la  cité  et  de  ceux  de  <lehors, 
qui  s'étaient  rendus  auprès  de  lui .«  et  partit  pour 
Yviça. 

Il  faut  vous  dire  que  tandis  qu'il  assiégeait  Ma-* 
jorque,  il  avait  envoyé  à  Yviça,  pour  savoir  si 
elle  se  livrerait  à  lui.  Les  prud'hommes  lui  répon- 
dirent qu'ils  suivraient  l'exemple  de  Majorque. 
Voilà  pourquoi  il  alla  à  Yviça ,  où  les  prud'hom- 
mes le  recurent  très  honorablement  :  il  entra  au 
château,  où  il  demeura  deux  jours.  Il  j  plaça  pour 
châtelain  un  sage  et  digne  chevalier ,  nommé  En 
Lloret,  Il  prit  congé  d'eux  et  passa  à  Barcelonne.On 
lui  fit  de  grandes  fêtes.  De  Barcelonne,  il  fit  dire 
aux  Riches-Hommes,  citoyens  et  hommes  des  villes, 
de  se  réunir  à  3aragosse,  à  un  jour  désigné. 
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CHAPITRE  CLII. 


Comment  ramiral  En  Roger  de  Lnria  parcoamt  tonte  la  cdte  de  Pro- 
vence, et  ravagea  Serynia,  Achde  et  Yiats ,  où  tous  les  gens  përirent, 
excepte  les  femmes,  les  enfants  de  quinze  ans  et  an-dessous,  et  les 
faonunes  de  soixante  ans  et  an-dessus. 


Le  roi  ayant  expédié  ses  ordres  pour  qu'on  se 
rendît  à  Saragosse ,  à  l'époque  désignée  pour  les 
fêtes  de  son  couronnement  y  l'amiral  vint  lui  dire  : 
<f  Vous  avez  ordonné  que  dans  cinquante  jours  on 
»  fut  réuni  à  Saragosse ,  aux  fêtes  de  votre  cou- 
»  ronnement.  Je  verrais  avec  peine  que  les  équi- 
»^  pages  des  galères  fussent  ici  dans  l'inaction  : 
»  sous  la  grâce  de  Dieu  et  votre  bon  plaisir,  j'irai 
»  parcourir  toute  la  côte  d'ici  à  Marseille ,  et  je 
»  ferai  en  sorte  de  pouvoir  être  de  retour  pour  les 
»  fêtes  de  votre  couronnement.  —  Soit,  lui  ré- 
»  pondit  le  roi.  » 

Lorsqu'il  fut  en  mer,  au  cap  de  Leucate^  il  alla 
à  la  plage  du  Pas  deSeriny  a(Serignan .)  A  la  pointe  du, 
jour^il débarqua  son  monde;  il  se  mit  à  la  tête  de  cent 
hommes  à  cbeval,  et  ils  furent  au  jour  à  Serin ja, 
qu'ils  ravagèrent ,  ainsi  que  les  environs.  Les  sen- 
tinelles parcoururent  la  contrée  et  vinrent  à  Besès 
(Béziers),  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  là.  Les  troupes 
de  Béziers  sortirent,  et  réunies  avec  celles  d'au- 
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très  lîedx,  arrivèrent  au  nombre  de  ti^ois  niille 
honunes* 

L'amiral  dit  à  ses  gens  :  «  Barons ,  voilà  le  jour 
»  où  la  maison  d'Arragon  et  ses  hommes  vont  s'il- 
»  lustrer  à  jamais  dans  ce  pays.  Les  gens  que  vous 
»  vojez  sont  des  malheureux  qui  n'ont  jamais  eu 
»  en  face  des  hommes  de  oœuf;  at&aquons-les  vi- 
9  vement,  «t  vous  verrefc  que  noiisn'autoiis  à  faire 
»  qu'à  des  épaules;  L'attaque  sera  royale ,  et  ce 
»  que  chacun  gagnera  sera  à  lui.  Nous  défendons 
»  toutefois  à  qui  que  ce  soit  de  s'emparer  '  de 
»  cheval  ni  autre  objet  que  le  combat  ne  soit  ter* 
»  mine  »  sous  peine  d'être  puni  comme  ^coupable 
»  de  trahiscm.  » 

Gela  fut  approuvé  par  tout  le  mondé.  En  atten* 
•  dant,  l'armée  s'approchait,  croyant  qu'il  n'y  avait 
qu'à  les  prendre  ;  mais  quand  elle  fut  à  la  portée 
du  trait  et  du  dard ,  les  trompettes  et  les  nacaireft 
sonnèrent»  L'amiral ,  avec  ses  cavaliers ,  fondit  sur 
la  cavalerie  ennemie  ^  composée  de  quatre  cents 
liommes  Français,  ou  gens  du  pays.  Les  almogava- 
res  j  au  nombre  de  deux  mille ,  firent  jouer  leurs 
dards ,  dont  pas  un  seul  ne  manqua  de  tuer  ou  de 
blesser  son  homme.  Les  arbalétres  jouèrent  eh 
méme^temps  ;  le  choc  de  l'amiral  et  de  sa  troupe 
fut  si  violent  au  premier  abord ,  aux  cris  de  :  Arra- 
goti  !  Arragon  !  que  leurs  adversaires ,  tant  à  pied 
qu'à  cheval,  prirent  soudain  la  fuite.  L'amiral  les 
poursuivit.  3e  vous  dirai  que  cette  poursuite  eut 
lieu  jusqu'à  une  demiJieue  de  Béziers ,  et  n^au- 
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raii  pa$  cessé  jusqu'à  la  ville ,  si  la^  nuit  ne  fût  sur^ 
venue  ;  l'amiral  craignait  de  ne  pt)uvoir  être  de  ' 
retour  auxgalères^  qui  se  trouvaient  sur  cette  plage , 
la  plus  dangereuse  du  levant  au  ponant.  U  arrêta 
ses  gens ,  et  leur  fit  rebrousser  chemin.  Ils  s'en- 
allèrent  donc  et  enlevèrent  le  camp.  U  ne  faut  pas 
demander  le  grand  gain  qu'ils  y  fir^at.  Pendatit 
la  nuit ,  ils^  furent  de  retour  auprès  desgalères^  Ils 
brûlèrent  et  saccagèrent  Serinya ,  à  l'exception 
de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Serinya ,  qui  est 
très.belle* 

Ceux  de  Bézi^s  et  des  envirooi^  se  réuoirent  à 
$éziers«  11^  avaient  perdu  tant  de  monde.,  qu'ils 
pensèrent  que  si  l'amiral  revenait  le  lendemain ,  la 
cité  ne  pourrait  se  détendre  à  moins  d'un  secours 
ét^nger.  Ils  envoyèrent  p<^adant  la  nuk,  par  toute 
la  contrée^  afin  qu'on  vînt  défendre  la  cité  de  Bé* 
ziers ,  car  ils  avaient  perdu  beaucoup  de  monde. 
Ils  pouvaient  bien  le  dire.,  car  sur  dix  il  n'en  re^ 
vint  pas  deux.  Ils  perdirent  ua  grand  nombre 
desleurs^  taudis  que  l'amiral,  après  avoir  fait  la  re- 
vue de  ses  troupes ,  vit  qu'il  ne  lui  manquait  que 
sept  hompiçs  de  pied  ou  de  cheval.  Le  lendemain, 
i)  arriva  beaucoup  de  monde  à  Béziers  ;  mais  l'a- 
Voirai  s'ea  soucia  peu,  car  après  minuit  il  s'em- 
barqua avec  tous  les  siens;  ils  se  trouvèrent  au 
Pas  d' Agde ,  ils  débarquèrent,  et  par  le  canal  de 
Yiats,  les  galères  légères  et  les  vaisseaux  armés  s'a- 
vancèrent,et les  grosses  galères  se  rendirent  à  lacité 
fl'Achda  (Agde).*Il$i  s'emparèrent  en  l'un  et  l'autre 
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lieu  de  tous  les  vaisseaux  et  barques  qu'ils  y  trou- 
vèrent. 

L'amiral  y  avec  la  moitié  de  sa  cavalerie  ^  la  moi- 
tié des  almogavares  et  une  bonne  partie  des  équi- 
pages des  galères ,  alla  à  la  cité  d'Agde^  la  prit  et 
la  ravagea  entièrement.  Il  ne  voulut  point  qu'il 
pérît  de  femn^es  ;  mais  tous  les  hommes  de  quinze 
à  soixante  ans^  furent  majssacrés^  et  tous  les  autres 
épargnés.  Toute  la  cité  fut  ravagée  et  brûlée  ,  à 
l'exception  de  l'évêché  ;  car  il  ne  permit  jamais 
qu'on  fît  aucun  dommage  aux  églises,  ni  qu'on  in- 
sultât aucune  femme.  Il  fut  sévère  sur  ces  deux 
points  dans  toutes  les  circonstances  ;  il  ne  permit 
pas  cpi'on  enlevât  la  moindre  chose  d'une  église , 
ni  qu'une  femme  fût  insultée ,  pillée  ni  offensée  en 
sa  personne.  Aussi  Dieu  lui  en  tint  compte ,  car  il 
lui  accorda  des  victoires  et  lui  donna  une  bonne  fin. 

L'autre  portion  des  troupes  marcha  sur  Viats, 
les  uns  par  terre ,  les  autres  par  le  canal.  Ils  y  ra- 
vagèrent pareillement  tout,  et  prirent  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  barques  qui  s'y  trouvaient, 
et  parcoururent  ainsi  toute  la  contrée.  Les  gens 
de  Saint-Hubert ,  de  Lupia  et  de  Giga,  vinrent 
par  mer  ;  mais ,  arrivés  près  d' Agde ,  ils  apprirent 
ce  qui  était  advenu  la  veille  à  ceux  de  Bériers ,  ce 
qui,  les  détermina  à  s'en  retourner  ;  mais  ils  ne  se 
hâtèrent  pas  assez  pour  que  les  chevaliers  et  les  al- 
mogavares n'en  atteignissent  environ  quatre  mille, 
qui  tombèrent  sous  leurs  coups  de  lance. 

Nos  troupes  retournèrent  à   Agde ,    où   elles 
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demeurèrent  quatre  jours  et  ravagèrent  toute  la 
contrée.  Cela  fait,  l'amiral  fit  rembarquer  ses 
troupes  et  alla  à  Aiguemortes.  Il  j  trouva  des  vais- 
seaux ,  barques  et  navires  qu'il  prit  et  envoya  à 
Barcelonne  «Il  se  rendit  ensuite  au  cap  de  laSpiguera  ; 
arrivé  dans  cette  mer,  on  ignora  la  route  qu'Û  avait 
prise ,  mais  chacun  dans  cette  contrée  pensa  qu'il 
était  retourné  en  Sicile.  Pendant  la  nuit ,  il  se  mit 
en  mer ,  autant  qu'il  le  put  de  manière  à  n'être 
point  aperçu  de  la  terre ,  et  le  lendemain  de  cette 
feinte,  il  s'approcha  du  cap  de  Leucate,  et  y  aborda 
de  nuit.  11  y  trouva  vingt  barques  ou  vaisseaux 
tous  chargés  de  bonnes  marchandises ,  qu'il  prit 
et  envoya  à  Barcelonne. 

A  la  pointe  du  jour,  il  entra  par  le  Pas  de  Nar- 
bonne  ;  il  y  trouva  des  barques  et  vaisseaux  qu'il 
mit^en  mer.  Enfin ^  lui  et  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient firent  iin  butin  immense.  Il  eut  été  bien 
plus  considérable,  s'il  n'eût  été  pressé  de  se  rendre 
en  Catalogne ,  pour  se  trouver  au  couronnement 
du  roi.  Il  sortit  du  Pas  de  Narbonne  avec  tous  les 
vaisseaux  qu'il  avait  pris,  et  se  rendit  à  Barcelonne. 
Mais  laissons  ici  l'amiral  En  Roger  de  Luria ,  et 
parlons  du  roi  d'Arragon. 


r' 
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CHAPITRE  CLIII. 

Gomment  le  èçigneor  tclk  En  Alphonse  d^Ârragon  alla  à  Sainte-Ci^îi , 
où  U  fit  absoodre  le  oorpt  de  ton  père ,  et  dire  pendant  un  temps 
cinquante,  messes  par  jour. 

Lorsque  i'amira)  eut  pris  congé  èa  roi  à  Barce^ 
lonne ,  celui-ci  sortît  de  la  tillé ,  et  le  premier 
voyage  qu'il  fit  fut  à^  Sainte-Croix.  Il  y  fit  vetàs 
l'archevêque  de  Taragonne,  tous  les  évéques  de  sa 
terre,  et  tous  lés  autres  prélats»  Il  s'y  tronva  bien 
trois  cents  crosses^  et  dix  frères  de  chacun  des  or- 
dres de  tout  son  royaume.  Là  il  fit  son  deuil ,  aiasi 
que  tous  les  autres.  Il  fit  chanter  des  messes  et  il 
y  eut  des  prédications  ;  et  avec  de  grandes  procès^ 
sions  il  fit  absoudre  le  corps  du  bon  roi  En  Pierre  son 
père. 

Ceci  dura  dix  jours  entiers.  Après  qnoi^  pour  le 
Uen  de  l'âme  de  son  père,  il  fit  des  dons  et  des 
faveurs  aux  monastères,  afin  qu'ils  chantassent  tous 
les  jours  des  messes  pour  le  repos  de  l'âme  de  son 
père ,  c'est-à-dire  cinquante  messes.  Après  quoi 
il  prit  congé  de  tout  le  monde  et  se  rendit  à  Lérida, 
où  on  fit  de  grandes  fêtes ,  les  plus  grandes  que 
des  sujets  pussent  faire  à  leur  seigneur.  Lorsque 
le  seigneur^  roi  fut  à  Saragosse ,  chacun  s'arrêta 
dans  cette  ville;  mais  je  reviens  à  l'amiral. 
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CHAPITRE  CLIV. 


Gomment  Pamiral  En  Roger  de  Luria  alla  à  Tortose  avec  rarmëe ,  et 
laissa ,  pour  cbef  et  oonmmndant  de  la  flotte ,  ton  neyeu  En  Jean  de 
Lm^  f  pendant  lejtampa  qii^U  dcnrait  être  InMnéme  av  ee«fODne- 
mfxit  da  rou 

Dès  que  l'amiral  fut  sorti  du  Pas  de  Narbonne 
avec  tous  les  naTÎres  qu'il  avait  enlevés,  il  prit  la 
route  de  Barcelonue ,  où  il  fut  arrivé  en  peu  de 
jours.  On  loi  donna  de  brillantes  fêtes;  il  y  de- 
meura huit  jours,  et  se  rendit  ensuite  à  Tortose 
avec  l'armée*  Etant  rejoint  par  les  galères ,  il  leur 
donna  pour  commandant  son  neveu.  En  Jean  de 
Luria,  bon  et  expert  chevalier.  On  n'aurait  pas 
cruque,  jeunecomme  il  était,  il  fût  aussi  sûr,  aussi 
prudent  et  aussi  hafaâle  à  la  guerre.  Il  lui  ordonna 
de  parcourir  l'Espagne  et  de  donner  de  l'occupa- 
tion aux  Maures,  qui  n'étaient  point  en  paix  avec 
le  roi  d'Arragon ,  afin  que  nul  lie  bougeât ,  tandis 
qu'il  assisterait  au  couronnement  du  roi. 


^ 
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CHAPITRE  CLV. 

Gomment  le  roi  En  Alphonse  d^Arrag^n  fat  couronne  à  Saragosse  ;  tles 
fêtes  et  dés  jéax  qoi  y  eurent  lieu  $  comment  En  Jean  de  Luiia  brûla 
et  ravagea  plusieurs  endroits  de  la  Barbarie;  et  comment  Tamiral. 
s^embarqua  pour  passer  en  Sicile. 

En  Jean  de  Luria  passa  à  Valence  avec  l'armée , 
et  l'amiral  s'en  alla  par  terre  à  Saragosse^  avec  boni 
nombre  de  chevaliers  et  de  gens  de  mer.  Le  roi  lui 
fit  un  gracieux  accueil,  l'honora  beaucoup  et  fut 
très  content  de  tout  ce  qu'il  avait  fait.  L'amiral  fit 
dresser  une  hune  fort  élevée ,  car  il  était  après  le 
roi  En  Pierre  et  le  roi  de  Majorque ,  le  plus  adroit 
des  chevaliers  de  l'Espagne  pour  atteindre  un  but , 
ainsi. que  son  beau-frère  En  Béranger  d'Entença. 
Je  les  ai  vus  tirer  l'un  et  l'autre  ;  mais  le  roi  En 
Pierre  et  le  roi  de  Majorque  étaient  la  fleur  de 
tous  les  tireurs  de  leur  temps.  Chacun  d'eux  tirait 
trois  traits  et  une  orange,  et  le  dernier  trait  était 
aussi  gros  qu'un  manche  de  lance ,  et  les  deux 
premiers  passaient  bien  au-dessus  de  la  hune.  En- 
suite ,  il  ordonna  une  table-ronde.  Les  hommes  de 
mer  firent  faire  deux  vaisseaux  armés  et  plats ,  al- 
lant sur  la  rivière,  et  on  fit  le  combat  des  oran- 
ges ;  on  en  avait  fait  venir  plus  de  cinquante  char- 
ges de  Valence.  Soyez  certains  que  l'amiral  embellit 
beaucoup  cette  fête.  Elle  fut  très  brillante,  et  le  roi 
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prit  la  couronne  au  milieu  de  la  joie  et  au  plaisir  » . 
La  fête  dura  quinze  jours  et  plus ,  pendant  lequel 
temps  on  ne  fit  <Jue  chanter,  se  réjouir,  et  faire  des 
jeux  et  des  divertissements. 

Les  fêtes  étant  terminées ,  Famiral  prit  congé 
du  roi.  Il  alla  à  Valence  reconnaître  ses  châteaux, 
villes  et  lieux ,  qui  étaient  nombreux ,  bons  et  no- 
tables. Il  envoya  un  vaisseau  armé  à  En  Jean  de 
Luria,  pour  lui  dire  de  venir  le  joindre.  Le  vais- 
seau armié  le  trouva  en  Barbarie ,  où  il  avait  fait 
une  battue  entre  Tunis  et  Alger,  et  pris  plus  de 
trois  cents  Sarrazins,  brûlé  et  ravagé  plusieurs 
endroits,  et  enlevé  nombre  de  vaisseaux  et  bar- 
qaes  des  Sarrazins.  Sur  l'ordre  de  son  oncle ,  Ta- 
niiral  En  Jean  de  Luria  vint  en  peu  de  jours  à 
Valence ,  où  Tamiral ,  fort  satisfait ,  le  reçût  très 
bien  ;  il  lui  ordonna  de  faire  appareiller  les  galè- 
res, parce  qu'il  voulait  se  rendre  en  Sicile  ,  ce  qui 
fut  fait.  L'amiral  ayant  terminé  ce  qu'il  avait  à 
faire  dans  le  royaume  de  Valence ,  s'embarqua 
sous  la  protection  du  Seigneur  ,  et  se  rendit  en 
Barbarie.  Il  parcourut  les  côtes  et  enleva  tant  de 
Sarrazins  qu'il  put.  Je  le  laisse  aller  dans  la  Bar- 
barie ,  et  vais  suivre  le  roi  d' Arragon ,  qui  va  à 
Sarragosse. 


I .  Les  cortè«  assemblées  à  Sarragosse  trouvèrent  fort  mau- 
vais qu'il  eût  pris  le  titr©deroi  avant  son  couronnement, 
et  Tassujettirent  à  recevoir  d'elles  les  ministres  et  les 
officiers  de  sa  maison. 

Chroniques.  T-.  FI.  —  R.  Mciïtàkek.  //.  2 
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CHAPITRE  CLVI. 

Comment  le  «eigiicqr  rM  En  Alphonse .  d'Arragon  nS«>lut  de  venger  le 
manque  de  foi  du  roi  En  Sanche  de  CastUle  envers  son  pere  En 
Pierre  ,  d'ealever  de  Xativa  les  enfant»  deVinfant  En  Ferdinand  de 
CasUile ,  et  de  proclamer  Tun  des  deux  rois  deX^astiUe. 

Lte  roi  d'Arragcm  ayant  terminé  les  fêtes,  le  sei- 
îfnear  roi  lui  donna  des  lettres  pour  les  porter  en 
Sicile ,  à  la  reine  sa  irière,  an  roiEn  lacques  et  à  Fin- 
faiit  En  Frédéric ,  ses  frères.  Il  fit  venir  devant  loi 
l'infanl  En  Pierre,  son  frère>  et  tout  son  conseil,  et 
luicUt  :  «Mon  frère  le  roi  notre  père,  partit  de  Bar- 
»  colonne,  avec  l'intention,  si  Dieu  le  ramenait  sain 
„  et  sauf  à  Valence ,  d'enlever  de  Xativales  fils  dé 
»  l'infant  En  Ferdinand deCastille,  eldeproclamer 
*  roi  de  Castille  don   Alphonse,  qui  est  l'aîné, 
>.  afin  de  se  venger  de  son  neveu  En  Sanche  de 
»  Castille ,  qui  a  vidé  sa  foi,  au  moment  où  il  avait 
»  le  plus  besoin  de  lui.  Puisque  Dieu  n'a  point 
„  permis  que  notre  père,  durant  sa  vie ,  pût  ea 
»  tirer  vengeance,  nous  devons  le  venger  nous- 
»  mêmes,  et  prendre  fait  et  cause  pour  le  roi 
«  notre  père.  Je  veux  donc  que  deux  chevaliers 
l  se  rendent  auprès  du  roi  En  Sanche,  et  luidé- 
„  clarçnt  la  guerre  de  notre  part,  à  cause  de  ce  que 
l  ie  viens  de  dire,  et  que  vous,  infant,  vous  vous 
,;  disposiez  à  aller  avec  cinq  cents  chevaliers  cata- 
V  lans^  autant  d'Arragonals  et  deux  cents  hommes 
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»  à  eheyaly  armés  à  la  légère ,  sur  les  froplières 
»  du  royaume  de  Valence ,  afia de  pouvoir,  lors- 
»  que  les  envoyés  seront  de  retour,  entrer  dans  la 
»  Castille,  et  brûler  et  ravager  tous  les  lieux  qui  ne 
»  voudrontpasse  soumettre  à  nous,  au  nom  deDon 
»  Alphonse ,  fils  d.e  En  Ferdinand,  infant  de  Cas- 
»  tille.  Vous  emmènerez  avec  vous  vingt  miUe 
»  bons  almogàvares  à  pied.  Après  que  cela  aura 
'  >»  été  fait,  nous  irons  au  royaume  de  Valence 
j»  prendre  ces  infants^  et  aoùs  réunirons  nos  ar-  s 
»  méésj  nous  entrerons  ensemble  en  Gastille,  et 
»  nous  jurons  tant  qu'ils  deviendront  rois,  de  Cas- 
*  iillô,  avec  l'aide  de  Nôtre-Seignèur  Dieu  Jésus- 
»  Christ,  qui  seconde  le  bon  droit  ».     . 

Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  le  seigneur  infant 
En  Pierre  se  leva  et  dit  :  «  Seigneur ,  d'après  ce 
'>  que  vous  avez  dit,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce 
»  qu'il  vous  a  donné  un  si  bon  cœur,  et  une  aussi 
»  belle  résolution.  En  vepgeant  notre  père  ,  ainsi 
»  qu'il  l'avait  résolu ,  vbriS'^témoignez  votre  bonté 
»  et  votre  valeur..  AitiaiV  i^^on  frère,  j'olFre  en 
»h  cette  occasion  /  et  en  toute  autre,  de  suivre  votre 
»  volonté  ;  vous  ne  me  trouverez  jamais  infidèle 
»  à  ma  promesse.  Songez  donc  à  préparer  tout 
»  ce  qui  est  nécessaire  ;  faites  votre  déclaration  de 
»  guerre  I  je  saurai  bien  réunir  des  Riches-Hom- 
**  mes  et  des  cavaliers  de  Catalogne,  d'Arragonet  du 
»  royaume  de  Valence  ;  j'entrerai  en  Castille  avec 
»  la  troupe  que  vous  avez  ordonnée  et  même  avec 
»  uneplusconsidérable;  et  soyei  sûr,  seigneur,  que 

2. 
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»  j'y  penserai  de  si  bon  cœur,  de  si  bpn  cou- 
>ir  rage  ,  et  avec  de  si  braves  gens^  que  dût  le  roi 
:»'  En  5anche  venir  à  la  tête  de  dix  mille  hommes , 
♦>  nous  ne  refuserons  pas  le  combat.  » 

Le  roi ,  entendant  cela ,  prit  par  la  main  Tin- 
iant  En  Pierre,  qui  était  assis  un  peu  au-dessous 
<dé  lui,  le  baisa  et  lui  dit  :  «  Infant,  nous  atten- 
3>  dions  de  vous  une  semblable  réponse ,  et  nous  y 
^>  avons  pleine  confiance.  » 
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CHAPITRE  CLVII. 
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Gomment  le  roi  En  Alphonse,  ayant  pris  conseil,  déclara  la  guerre  au  roi 
En  Sanche  de  Gastille ,  et  envoya  deux  cavaliers  avec  le  d<^fi  j  et  com- 
ment Finfant  En  Flçrre  se  disposa  à  penéa-er  en  Gastille. 

Le  roi  ayant  parlé  ainsi,  les  membres  du  con- 
seil se  levèrent  ;  et  le  premier  qui  se  leva  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Seigneur,  loqésoit  Dieu,  qui  a  ac-- 
♦)  cordé  tant  de  grâces  à  vos  royaumes,  que  de  Fa- 
^>  voir  pourvu  de  tant  de  bons  et  vaillants  seigneurs 
«  pour  l'accQmplissement .  de  tout  bien.  Nous 
^>  allons  toujours  de  mieux  en  mieux,  ce  qui  doit 
»  nous  rendre  tous  aises  et  satisfaits.  C'est- ici  la 
*)  premier^  chose  que  vous  avez  entreprise  depuis 
»  votre  couronnement  ;  et  c'est  l'entreprise  la  plus 
»  élevée  qu'un  prince  ait  jamais  conçue^  et  cela 
»  par  quatre  raisons  :  la  première,  que  vous  avez 
»  résolu  de  faire  la  guerre  à  un  des  plus  puissants 
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»  princes  du  monde ^  et  votre  plus  proche  voisin. 
»  La  seconde^  que  vous  êtes  déjà  en  guerre  avec 
«l'Eglise  romaine,  la  maison  de  France* et  les 
»  forces^u  roi  Charles.  La  troisième ,  que  vous 
»  ne  pouVez  douter  que  lorsque  le  roi  de  Grenade 
»  vous  verra  dans  de  si  grandes  occupations ,  il  ne 
»  rompe  les  trêves  qu'il  a  faites  avec  le  roi  votre 
»  père;  et  qu'enfin  toutes  les  communes  du  monde 
»  vojant  que  l'Eglise  est  contre  vous,  ne  suivent  son 
»  exemple.  Ainsi,  seigneur  vous  aurez  affîtire aux 
»  deux  plus  grandes  puissances  du  monde.  Nëau- 
»  moins,  puisque  vousavezrésoludans  votre  âme 
»  de  maintenir  justice  et  vérité,   soye*  çûr  que 
»  Dieu,  qui  est  justice  et  vérité,  serâpouï  vous. 
»  Et  comme  il  a  fait  triompher  votre  père  de  ses 
»  ennemis,  il  en  fera  autant  en  votre  faveur  et  la 
»  nôtre.  Je  déclare  donc,  en  mon  nom  et  en  ce- 
»  lui  de  tous  mes  amis,  que  nous  vous  faisons 
»  l'offre  de  nôtre  vie  et  de  nos  biens,  et  nous 
»  ne  vous  manquerons  jamais.  Vous  pouvez,  sei- 
»  gneur ,  compter  sur  nous  de  la  manière  la  plus 
»  ferme.    Prenez  tout  ce  que  mes  amis  et  moi 
»  nous  possédons  et  disposez-en..  Prenez  mes  fils 
»  et  mes  filles  en  otage  ;  placez-les  où  vous  le  ju- 
»  gérez  bon,  comme  des  gages  de  notre  fidélité.  » 

CeRiche-Homme  ayant  cessé  de  parler,  un  autre 
se  leva  et  dit  les  mêmes  choses.  Que  vous  dirai-je 
enfin  ?  ils  se_  levèrent  tous  l'un  après  l'autre , 
et  firent  des  offres  semblables  à  celle  du  premier. 

Lé  roi  les  remercia  beaucoup  ;  ensuite  on  élut 


23  CHRONIQUE  (ia85) 

4eux  chevalliers,  Tun  catalan  et  Tautre  arrago^ 
nais ,  pour  les  envoyer  en  Gastille  faire  la  décla- 
ration de  guerre.  Avant  de  quitter  TArragon,  le 
seigneur  infant  fit  inscrire  les  cinq  cents  cheva- 
liers qui  devaient  le  suivre;  s'il  en  eût  voulu 
deux  naille,  il  les  aurait  eus.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  les  demandât;  tous  venaient  au 
contraire  le  supplier  de  les  emmener  avec  lui; 
mais  il,  Di'en  voulut  pas^  un  plus  grand  nombre  que 
celui  quel  le. roi  avait  désigné. 

Il  partit  pour  la  Catalogne ,  où  les  Riches-Hom- 
mes, vinr^t^nj;. pareillement  s'oflTrir  à  lui;  ainsi  en 
peu  devjoOTS  il  eut  les  cinq  cents  cavaliers  et  bon 
nombre.de  troupes  de  pied.  Il  ne  faut  pas  vous 
dire  si  ile  Valence  on  accourait  aussi  pour  s'of- 
frir à.  lui'.  Il  eut  bientôt  toute  la  compagnie» dont 
il  avait  iegoiû  ;  c'est-à^-dire  les  mille  chevaux  lé- 
gers, des:meilleurs  qui  suivirent  jamais  un  prince. 
Il .  leur^fixa  un  jour  pour  être  réunis  en  Arragon 
et  en^Gataibgne^ 

Je  laisse  là  le  seigneur,  infant  pour  revenir  au 
seigneur  roi. 
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CHAPITRE  CLVIII. 

Comment  le  roi  £a  Alphonse  reçut  la  couronne  de  Valence  et  enleva  tes 
cousins  de  Xatiya  ;  comment  il  décida  d'entrer  en  CastUle  avec  son 
corps  de  troupes;  et  comment  il  reçut  en  CastUIe  un  messa^  du 
comte  d^Ampuries,  qui  le  prëyenait  4ne  les  Français  se  dispos^ent  » 
eatrer. 

/ 

Lb  roi  ajant  pressent  à  rioTant  tout  ce  qu'il 
devait  faire,  et  envoyé  ses  messs^ers  au  rôi  de 
Gastille  pour  lui  déclarer  la  guerre,  vint  à* Va- 
lence. Âson  entrée  dans  la  ville ,  de  grandes  fêtes 
forent  données.  Au  }Our  fixé,  tous  les  barons  dudit 
royaume  furent  réunis ,  ainsi  que  les  chevaliers  et 
hommes  de  villes,  et  un  grand  nombre  d'autres 
personnes;  là  il  reçut  la  couronné  de  Valence. 

Dès  que  la  fêle  fut  terminée,  il  se  rendit  à  Xji- 
tiva ,  et  il  enleva  du  château  don  Alphonse  et  don 
Ferdinand,  fils  de  l'infant  En  Ferdinand  de  Gas- 
tille. Il  fit  faire  une  belle  bannière  avec  les  armes 
do  roi  de  Gastille,  et  disposa  un  bon  nombre  de 
gens  à  pied  et  à  cheval ,  afin  d'entrer  d'un  côté 
avec  don  Alphonse  en  Gastille,  tandis  que  l'infant 
En  Pierre  entrerait  de  l'autre. 

Tandis  que  ces  préparatifs  avaient  lieu ,  Dieu 
voulut'  que  l'infant  En  Pieri'e  fût  grièvement  ma- 
lade. Il  arriva  un  courrier  au  roi  de  la  part  des  che- 
vaUers  el  Riches-Hommes  qui  étaient  réjunis   à 
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'Calalaj  ud  pour  lui  demander  ce  q  a  *il  S  de  vaientf  aire. 
Le  roi ,  instruit  de  cela ,  fut  bien  fâché,  et  3é- 
^cida  qu'il  valait  mieux  qu'il  retournât  de  sa  per- 
sonne en  Catalogne  ;  qu'il  emmenât  Don  Alphonse 
et  Don  Ferdinand ,  et  qu'ils  fissent  de  là  une  ir- 
ruption •  tous  ensemble.  II  leur  fit  donc  dire  de 
l'attendre. 

-  — .  • 

Il  alla  avec  toute  sa^  troupe  à  Calatajud,  et  en 
peu  de  temps  il  s'y  trouva  avec  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes.  Il  vit  que  l'infant,  au  lieu 
d'être  guéri,  était  plus  malade;  alors  il  pénétra 
dans  le  pays  aveçplus  de  deux  mille  chevaux  armés, 
cinq  cents  chevaux  légers  et  cent  mille  fantassins. 
Don  Alphonse  de  Gastille  eut  le  commandement 
de  l'avant-garde ,  et  sa  bannière  devait  marcker^ 
la  première.  Il  fit  cela ,  parce  que  tous  les  barons 
de  Gastille ,  toutes  les  cités  dt  villes  avaient  prêté 
serment  de  fidélité  à  l'infant  Don  Ferdinand  leur 
père ,  après  la  mort  de  Don  Alphonse,  roi  de  Gas- 
tille ;  ce  qui  fit  que  le  roi  Philippe  de  France^  avait 
donné  sa  sœur^  madame  Blanche,  pour  épouse  à 
l'infant  Don  F^jpdinand,  mariage  qu'il  n'aurait 
point  fait  s'il  eut  pensé  que  les  infants  issus  d^  ce 
mariage,  ne  seraient  point  rois  de  Gastille.  Ge  fut 
dans  cet  ordre  qu'ils  avancèrent  à  huij;  journées 
dans  l'intérieur  de  la  Gastille ,  et  marchèrent  di* 
rectement  là  où  ils  savaient  qu'était  le  roi  Don 
Sanche  leur  oncle. 

Le  roi  Don  Sanche  s'y  était  sans  doute  bien 
attendu,  puisqu'il  avait  avec  lui  douze  mille  chevaux 
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armés  et  un  grand  nombre  de  troupes  à  pied.  Le 
roi  d'Arragon  sachant  qu'il  avait  tant  de  cavalerie, 
etque  les  deux  armées  n'étaient  qu'à  une  lieue  l'une 
de  l'autre^  lui  envoya  dire  qu'il  était  venu  pour 
,vengerle  manque  de  foi  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable envers  le  bon  roi  son  père  ;  et  pour  cou- 
ronner roi  son  neveu  Don  Âlpbonse ,  qui  devait 
l'être;  et  (jue  s'il  était  digne  d'élre  fils  de  roi,  il 
s'avaBçât  pour  lui  livrer  bataille. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  Don  Sanche  fut  gran- 
dement fâché  ;  toutefois,  il  vit  bien  que  tout  ce  que 
le  roi  d'Arragon  lui  faisait  dire  était  vrai  ^  et  que 
mtl  ne  devait  prendre  les  armes  pour  hii,  mais 
bien  en  faveur  de  son  neveu. 

Le  roi  d'Arragon  l'attendit  durant  quatre  jours^ 
ne  voulant  point  s'éloigner  que  le  roi  Don  Sanche 
ne  fût  parti.  Il  prenait  et  ravageait  toutes  les  villes 
et  Ueux  qui  ne -voulaient  point  reconnaître  Don 
Alphonse  de  Castille.  Il  y  eut  une  bonne  villef, 
nommée  Séron ,  près  de  Soria ,  et  autres  lieux  qui 
se  rendirent  à  lui  ;  et  aussitôt  il  leur  fit  proclamer 
Don  Alphonse  roi  de  Gastillé ,  et  il  le  laissa  dans 
les  lieux  qui  s'étaient  soumis ,  avec  mille  hommes 
achevai  et  beaucoup  de  gens  de  pied  ,  soitalmo- 
gavares,  soit  gens  de  mer,  et  tout  ce  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin.  Il  donna  ensuite  ordre  à  toutes 
les  frontières  d'Arragon ,  de  lui  prêter  secours 
et  assistance  en  cas  de  besoin  ;  et  sans  nul  doute  il 
eut  en  ce  moment  enlevé  toute  la  Castille  au  roi 
Don  Sanche ,  s'il  n^eût  reçu  un  message  venant 
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d'Emprada ,  de  la  part  du  comte  d'Ao^fuiries  et 
'  du  vicomte  de  Rocaberti,  qui  lui  apprenait  qu'un 
grand  nombre  de  troupes  du  Laoguedoc  se  dispo- 
sait à  pénétrer  dans  le  Lampourdan,  et  qu'ils  le  con- 
juraient de  voler  à  leitr  secours.  Gela  dbligea  le  roi 
de  sortir  de  Gastillé;  et  il  laissa  ledit  Don  Alphonse 
de  Gastillé  et  Don  Ferdinand,  dans  les  lieux  qui  s'é- 
taient soumis  à  eux^  en  bon  état  et  bien  fortifiés , 
comme  vous  l'avez  déjà  ya^  et  ils  continuèrent  à 
y  demeurer. 

Gependdnt  le  roi  d'Ajrragon  retourna  en  Gâta* 
logne  et  en  Arragon  ;  il  était  resté  en  Gastillé  près 
de  trois  mob.  Quel  roi  ferait  pour  un  autre  ce  que 
celui-ci  fit  pour  ces  infants?  A  sont  arrivées  Gala- 
tayud;  il  trouva  l'infant £nPierrebëaucoup  mieux, 
et  remmena  avec  lai  en  Gatalogne.  Il  lui  donna 
sur  son  royaume  un  pouvoir  égal  au  sien ,  car  il 
l'aimait  au-dessus  de  tout.  L'infant  en  était  biea 
digne  y  car  il  était  sage  ^  beau^  et  bon  en  toute  sa 
conduite.  Je  ne  vous  parlerai  plus  pour,  le  mo- 
ment du  roi  ni  de  l'infant,  qui  se  trouvent  en  Gâta- 
logne,  et  je  vais  vous  entretenir  de  l'amiral. 
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CHAPITRE  CLIX. 
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Gomment  Pamiral  En  Roger  de  liuria,  allant  en  Sicile  ^  ravagea  les  ^ 
terres  de  Barbarie ,  parcoarnt  Ttle  de  Gerbes  et  Golometa,  remporta 
la  victoire  de  Maiagrifo ,  se  battit  à  Brindcs  contre  les  Français ,  leur 
enleva  le  pont ,  et  arriva  à  Messine  où  on  lui  fît  fête. 

Lbs  Français  ayant  été  mis  en  déroute  et  chassés 
de  la  Catalogne^  te  roi  En  Pierre  alla  à  Barcelonne, 
et  donna  à  Tamiral  et  aux  siens  Tîle  de  Gerbes , 
à  quoi  il  ajouta  des  châteaux  et  de  beaux  et  bons 
endroits  dans  le  royaume  de  Valence.  L'amiral 
s'en  alla  donc  très  satisfait  par  plusieurs  raisons. 
Nul  ne  pouvait  en  etfet  être  plus  content  que  lui,  si 
ce  n'est  que  la  mort  du  roi  En  Pierre  lui  causait 
un  grand  chagrin.  Lorsqu'il  eut  pris  congé  du  roi 
En  Alphonse  y  il  alla  à  Sarragosse,  puis  au  royaume 
de  Valence ,  visiter  les  lieux  de  sa  dépendance , 
et  enfin  il  s'embarqua  et  alla  parcourir  la  Barbarie. 
Il  ravagea  le  pays ,  et  s'empara  de  navires  et  vais- 
seaux, qu'il  envoyait  de  suite  à  son  chargé  d'affaires 
à  Valence.  Il  alla  parcourant  ainsi  les  côtes  de  Bar- 
barie jusques  à  Gerbes.  Quand  il  fut  arrivé  à  Ger- 
bes 9  il  mit  toute  l'île  en  bon  état  ;  il  parcourut  les 
rivages  de  la  terre  ferme ,  et  les  gens  de  cette 
cote  lui  payèrent  le  même  tribqt  que  ceux  de  l'île 
de  Gerbes,  et  se  reconnurent  ses  sujets. 

Après    avoir  raifraichi  soo  monde,  il  prit  le  . 
chemin. de  Colonietta,  et  suivant  la  côte,   il  fit 
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terre  nette  de  barques;  il  enleva  beaucoup  d'es- 
claves mâles  et  femelles,  et  prit  des  vaisseaux  et 
navires  qui  allaient  d'Alexandrie  à  Tripoli,  char- 
gés d'épiceries.  Il  prenait  tout.  Après  être  arrivé 
au-delà  de  Tunis  ^  il  fit  passer  ses  expéditions  à 
Messine.  Jl  prit  la,  cité  de  Colometta,  qu'il  ra- 
vagea ,   excepté  le  château ,  qui  a  de  fortes  mu- 
railles, et  qui  est  occupé  par  des  Juifs.  Il  l'attaqua 
durant,  un  jour;  au  second  jour,  comme  il  avait 
disposé  les  "éjchelles  pour  l'escafiide ,  il  reçut  des 
propositions  dé  ceux  de  l'intérieur ,  qui  lui  comp- 
tèrent une  forte  somme  en  or  et  en  argent.  Il  jugea 
qu'il  valait  mieux  accepter  cela  que  de  brûler  et 
ravager  le  château ,  où  personne  ne  viendrait  plus 
habiter,  tandis  qu'il  pourrait  chaque  année  retirer 
un  tribut  semblable.  Il  quitta  Colometta  ;  alla  en 
Crète  et  prit  terre  à  Candie.  Il  raffraîchit  ^  flotte 
et  alla  courant  la  Romanie  et  portant  le  ravage 
en  tous  lieux.  Il  passa  par  la  bouche  de  SetuU  y 
aborda  au  port  des  Guatles ,  et  alla  à  Suron  et  à 
Mocho,    où  les  Vénitiens  lui  donnèrent  d'abon- 
dants raffraichissements.  Il  se  rendit  à  la  plage  de 
Malagtifo  où  il  prit  terre.  Tous  les  gens  du  pays,  à 
pied  et  à  cheval ,  vinrent  coatre  lui  ;  il  y  avait  bien 
cinq  cents  chevaliers  français  et  grand  nombre  de 
gens  du  pays  à  pied.  Us  lui  présentèrent  la  bataille. 
Il  fit  sortir  les  cent  cinquante  chevaux  armés  qui 
se  trouvaient  dans  les  galères,  et  I8s  disposa  pour 
le  combat.  Dieu  accorda  une  telle  victoire  à  l'a-* 
mirai,  que  les  Français*çt  les  gens  du  pays  furent 
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U>uspris  ou  tués.  Dès  lors  la  Morée  fut  dépeuplée 
d'hommes  propres  à  là  défendre.  De  là  il  se  rendit 
à  Clarenza;  il  y  mit  les  habitants  à  contribution: 
puis  il  s'éloigna  et  alla  ravager  et  piller  la  cité 
de  Patras ,  Xifelionie  (Çéphâlonie),  le  duché' 
et  toute  l'île  de  Gorfou  qu'il  avait  jadis  pillée* 
Il  vint  dans  la  Fouille ,  aborda  à  Brindes^  où  il  fut 
sur  le  point  d'être  surpris,  car  le  Jour  qui  précéda 
celui  de  son  arrivée,  il  y  avait  passé  une  nom- 
breuse chevalerie  française ,  ayant  pour  chef  l'Es- 
tandar ,  qui  était  venue  pour  garder  la'  ville  et  la 
contrée  contre  En  Bérangerd'Entença,  quioccupait 
Otrante  et  parcourait  tout  ce  pays.  Mais  comme 
il  débarquait  avec-ses  troupes ,  la  cavalerie  sortit 
vers  Sainte-Marie  de  Brindes. 

L'amiral  voyant  tant  de  cavalerie,  composée 
de  plus  de  sept  cents  chevaux  français^  se  crut 
trahi;  il  se  recommanda  à  Dieu ,  réunit  son 
inonde  et  fondit  sur  eux  avec  une  telle  violence^ 
qu'il  les  fit  rétrograder  vers  la  cité,  et  les  poursui- 
vit jusqu'au  pont  de  Brindes^  où  on  vit  en  dedans 
et  en  dehors,  les  plus  belles  charges  dé  cavalerie. 

Les  almogavares  voyant  cette  mêlée,  et  s'aper- 
cevant  que  les  Français  tenaient  ferme  ;  coupèrent 
leurs  lances  par  le  milieu ,  et  se  jetèrent  au  milieu 
d'eux,  éventrant  les  chevaux  et  tuant  les  cavaliers. 
Quepuis-je  vous  dire?  Ils  se  rendirent  maîtres  du 
pont,  et  seraient  entrés  avec  eux ,  si  le  cheval  de 
l'amiral  n'eût  été  tué. 


1 .  Le  duché  de  Naxos. 
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Lorsque  l'amiral  se  releva ,  on  vit  de  fiers  coups 
de  dards  et  deiances;  et  du  côté  des  Fràocais^ 
de  grands  coups  de  cimeterres.  Que  vous  dirai-je? 
Malgré  leurs  eflPorts,  on  fit  relever  raniiral.  Un 
dé  ses  chevaliers  mit  pied  à  terre  et  lui  doana  son 
cheval.  Quand  il  fut  inouté  y  on  vit  encore  de  plos 
grands  efforts.  Enfin ,  les  troupes  de  l'amiral  s'em- 
j^arèrent  du  pont,  et  seraient  entrées  dans  la  cité> 
si  Von  n'en  «ût  fermé  les  portes.  Enfin,  l'amiral  sa- 
tisfait s'en  retourna  vers  les  galères.  On  leva  le 
camp  et  on  trouva- qu'il  avak  été  tué  quatre  cents 
cavaliers  ennemis  et  une  foule  innombrable  de 
gens  de   pied;  ils  firent  tous  un   grand    butin. 
D'un  autre  côté,  il  fit  dire  au  roi  de  n'être  point 
en  peine  de  En  Béranger-d'Enténça,  ni  de  ceux  qui 
étaient  avec  lui  à  Otrante. 

Après  ces  choses ,  l'amiral  alla  à  Otrante  ,  où 
on  lui  rendit  dé  grands  honneurs,  et  où  l'on  lui 
fit  de  belles  fêtes.  Il  y  raffraîchit  sa  troupe,  et  paja 
quatre  mois  de  solde  aux  cavaliers  et   aux  pié- 
tons qui  étaient  avec  Bérànger  d'Eûtença ,  pour 
le  roi  de  Sicile.   Dé  là  il  se  rendit   à  Tarente, 
où  il  paya  également  la  troupe.  Puis  Û  alla  aux 
Castelles ,  à  Giraix ,  à  la  Mandolela^  .au  pied  de 
Datil,  au  château  de  Sainte-Agathe  et  à  Réggio. 
Enfin,  il  entra  à  Messine  où  il  trouva  le  roi  En 
Jacques  de  Sicile,  la  reine  sa  mère ,  et  l'infant 
En  Frédéric.  On  ne  lui  fit  nulle  part  d^aussi  belles 
lêtes  que  là.  Sa  visite  fit  grand  plaisir  à  la  reine  ; 
elle  l'accueillit  et  l'honora  d'une  manière  toute 
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particulière;  mais  Dona  Bella  y  sa  mère ,  fut  surtout 
au  comble  de  la  joie. 

Le  roi  de  Sicile  le  traita  houorablement,  lui  fit 
dons  de  châteaux  et  autres  lieux,  et  lui  coiiféra 
un  tel  pouvoir,  que  Tamiral  pouvait  faire  et  dé- 
faire ,  sur  terre  et  sur  nier ,  tout  ce  qu'il  voulait. 
Le  roi  de  Sicile  fut  bien  satisfait  de  l'avoir  à  son 
service»  Je  cesse  de  vous  parler  du  roi  de  Sicile  et 
de  l'amiral ,  pour  revenir  au  roid'Arragon. 
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CHAPITRE  CLX. 
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Comment  le  roi  En  Alphonse  d*Arra{;on  fit  publier  dans  Farmc^e  de 
Catalogne  quHI  la  ferait  payer  de  quatre  mois;  et  comment  il.  entra 
avec  elle  en  RoussUIon ,  poar  voir  si  les  Français  avaient  pdn<$trc  en 
Idimpourdan* 

Le  roi  d'Arragon  étant  à  Barcelonne,  fut  in- 
struit qu'un  grand  nombre  de  troupes  du  Langue- 
doc se  disposaient  à  entrer  dans  le  Roupillon  et  1è 
LampQurdan.  Il  fit  publier  qu'il  donnerait  quatre 
mois  de  solde  à  l'armée ,  et  que  chacun  fût  rendu 
lel  jour  à  la  ville  de  Péralade.  Riches-Hommes, 
clievaliers ,  citoyens  et  gens  des  villes  furent  prêts 
et  réunis  à  Péralade  au  jour  fixé. 

Le  roi,  avant  de  quitter  Péralade,  nomma  l'infant 
En  Pierre ,  pour  chef  et  gouverneur  d' Ajrragon  , 
afin  que  s'il  voulait  entrer  par  la  Navarre,  nul  ne 
pût  s'y  opposer. 
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Après  savoir  réglé  ces  choses ,  et  les  troupes  étant 
réunies  à  Péralade  ,  il  entra  en  Roussillon.  Arrivé 
à  Vélo,  il  apprit  qu'il  ny  avait  point  pénétre 
d'étrangers.  Il  alla  à  CoUionre  par  les  sentiers 
de  la  montagne,  et  ensuite  e;i  Lampourdan.  Je  dois 
vous  dirç  ici  que  les  gens  du  Languedoc  avaient  * 
bien  résolu  d'entrer  en  Catalogne  ;  mais  lorsqu'ils 
surent  que  lé  roi  était  en  Rotkssilloa ,  ilsf  s'en  re- 
tournèrent éhacun  chez  eux. 


CHAPITRE  CLXL 

•  *  ^ 

Comment  le  roi  En  Alphonse  d^Ârragon  fît  une  joute  à  Filières  de  ' 
deux  cents  contre  deux  cents  ;  et  comment  il  combattit  contre  le  vi- 
comte de  Rocabarti  et  £n  Gisbert  de  Castellnou. 

De  retour  à  Péralade,  le  ix)i  permit  à  chacun 
de  rentrer  chez  soi  ;  mais  voyant  qu'il  ne  lui  était 
pa^  possible  de  se  battre  contre  ses  ennemis  ^  il 
ordonna  qu'il  fût  fait  une  joute  à  Figuièreà.  Il  y 
eut  quatre  cents ^  combattants,  savoir  deux  cents 
•  avec  En  Gilbert  de  Castellnou  et  le  vicomte  de 
Rocaberti,  qui  étaient  les  chefs  del'autre  parti.  Il 
y  eut  les  plus  belles  fêtes  et  les  plus  beaux  tournois 
qu'on  eût  vu  depuis  le  roi  Artus. 

Après  ces  fêtes  ,  le  roi  révint  à  Barcelonne.  On 
voyait  chaque  jour  des  tables  rondes  et  des  tour- 
nois. On  faisait  des  jeiix  militaires  et  autres ,  et 
des  réjouissances;  et  tout  le  monde  ne  faisait  que 
s'amuser ,  danser  et  se  divertir. 
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CHAPITRE  CLXII. 

Comment  le  roi  En'Alphonse  d^Arragoii  feçat  des  messagers  du  ]^pé  et 
des  rois  de  France  et  d'ibi{$leterre,  qui  réngageaieBt  à  £itire  la  piaix  , 
et  le  priaient  de  rendre  la  liberté  aa  roi  Charles,  prisqnitî^r. 

Tandis  qu'on  se  livrait  ainsiàla  joie^mesçire  Boni- 
face  de  Salamaadrana  vint  au  seigneur  roi  de  la  part 
du  pape  ,  le  priant  de  faire  la  paix ,  et  le  roi  dé 
France  de  même;  car  il  désirait  que  le  rqi  Charles , 
prisonnier ,  fût  mis  en  liberté  et  épousât,  sa  fille. 

En  même  temps  ^  messire  Jean  d'Agrilli  (  de 
Grailly)  vint  à  Barcelonne  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard ,  qui  lui  proposait  un  mariage  : 
savoir  que  le  roi  d'Arragon  épousât  sa  fille,  lui 
promettant  d'intervenir  entre  lui,  la  sainte  église 
de  Bome ,  le  roi  de  France  et  le  roi. Charles ,  pour 
lui  faire  obtenir  une  paix  avantageuse. 

Lorsque  messire  Boniface  et  messire  Jean 
d'AgrilU  (  de  Grailly  )  s  eurent  chacun  connais^ 
sance  du  message  de  l'autre ,  ils  se  réunirent. 
Messire  Boniface  vit  que  le  roi  d'Arragon  pré- 
férait les  propositions  du  roi  d'Angleterre  à  celles 
du  roi  Charles;  il  pensa  qu'il  n'y  avait  que.  cette 
voie  pour  parvenir  à  délivrer  le  roi  Charles  et  ob- 
tenir la  îpaix*  11  s'unit  donc  avec  messire  d' Agrilli , 
pour  traiter  du  mariage  de  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre. Je   vous  dirai  que  les  propositions  so 
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traitèrent  de  tant  de  manières  ,  qu^il  serait  trop 
long  de  vous  en  rendre  compte.  Enfin  messire 
Boniface  et  messire  Jeaa  d'Àgrilli  convinrent  : 
que  le  premier  retournerait  vers  le  pape  et  vers 
le  roi  de  France ,  et  naessire  Jean  vers  le  roi 
d*  Angleterre  ^  qu'ils  diraient  ce  qu'ils  avaient  fait, 
et  ce  qu'ils  pouvaient  faire  ;  et  qu'à  un  jour  désigné  y 
ils  se  trouveraient.  Tu  n  et  l'autre  à  Toulouse,  pour 
se  communiquer  mutuellement  les  réponses  qu'ils 
ajaraient  reçues.  Ils  prirent  congé  du  roi ,  et  allè- 
rent où  ils  étaient  convenus. 

Je  quitte  les  envoyés  ,  qui  vont  leur  chemin  ,  et 
vais  de  nouveau  vous  entretenir  du  roi  de  Sicile. 


OHAPITllE  CLXIII. 

Comment  le  rot  En  Jacques  de  Silice  rësolat  de  passer  en  Calabreet  dans 
la  principauté  avec  toutes  ses  forcés  et  de  conquérir  Kaples  et  Gaëte. 

L'amiral  >  de  retour  à  Naples ,  cpinme^  vous 
l'avez  vu,  fit  mettre  en  état  toutes  les  galères.  Un 
jour ,  le  roi  de  Sicile  fit  appeler  ramîral  et  tout 
son  conseil ,  et  leur  dit  :  «  Barons,  nous  avons 
»  pensé  que  nous  ferions  bien  d'armer  quatre- 
w  vingts  corps  de  galères  ,^  et  dé  marcher  en  per- 
>>  sonne  à  la  tête  de  mille  chevaux  armés,'  et  de 
»  trtnte  uîille  almôgavares  sur  Naples,  pour 
»  la  prendre.  Faisons  tous^nôseffbrts pour  conquérir 
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»  Naples ,  pendâot  que  1^  roî  Gliarles  esi  prison- 
})  liier  en  Catalogne*  Si  nou^snae  pouvons  prendre 
ii  Naples  9  nous  irons  mettre  le  siège  devant  Gaëte^ 
»  qui  nous  vaudra  encore  mieux  que  Naples.  » 
L'amiral  et  tous   les  autres  approuvèrent   le 
projet  du  roi,  et  chacun  se  disposa  au  départ. 
LWal  Ht  arborer  sa  banniè^Tet  le  roi   fit 
inscrire  tous  ceux  qui  devaient  marcher  avec  lui. 
Après  qu(H ,  le  roi  convoqua  les  certes  à  Messine, 
et  il  donna  rendez-vous,  à  }our  fixe ,  à  Messine, 
aux  Riches-Hommes,  chevaliers,  et  sjndics  des  cités 
et  des  villes  de  toute  la  Sicile  et  de  la  Calabre, 
Ce  même  jour  ^  la  ^'eine  s*y  trouva  avec  le  roi  et 
rinfant  En  Frédéric  ;  et  on  se  réunit  à  l'église  de 
Sainte-Marie-la-Neuve.  Lé  roi  fit  un  très  beau 
discours ,  et  d^t  qu'il  vpulait  ^ler  dans  la  princi-^ 
pauté  ;  qu'il  leur  laissait  la  reine  pour  maîtresse , 
en  son  lieu  et  place  ;  qu'il  laissait  aussi  l'infant  En 
Frédéric  qui ,  avec  le  secours  du  conseil  qu'il  lui 
avait  choisi,  devait  ré^r  et  gouverner  tout  le 
royaume  ;  qu'il  leur  ordonnait  de  le  regardei 
comme  un  autre  lui-même.  Ayant  dit  cela ,  et  hien 
d'autres  choses,  il  s^ssit.  Les  barons  de  sesterresse 
levèrent,  et  dirent  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  tout 
ce  qu'il  avait  ordonné.  Les  chevaliers ,  lescitpyençi 
et  hommes  dès  villes  dirent  la  même   cbose. 
Après  quoi  le  conseil  se  sépara.   Peu  âf  jours 
après  ,  le  roi  passa  en  Galabre  avec  ses  troupe^. 
L'amiral,'^  de  son  côté ,  réunit  les  galères  et  au- 
tres navires ,  vaisseaux  et  barques  pour  porter  les 
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provisions  et  autres  objets  nécessaires.  Quand  tout 
.  fut  préparé,  l'amiral  partit  de  Messine  avec  la 
flotte,  et  se  rendit  en  Galabre,  au  palais  de  Saint- 
Martin  ,  où  se  trouvait  le  roi,  avec  la  cavalerie  qui 
s'y  était  rendue  de  Sicile,  ainsi  que  les  Riches- 
Hommes  et  les  almogavares  qu'il  avait  fait  venir 
de  la  Calabre.  Tous  furent  réunis  au  jour  désigné. 
Lie  roi  rejoignit  son  armée ,  et  prit  la  route  de  la 
principauté^  sous  la  sauve->garde  de  Dieu.  Je  cesse 
de  vous  parler  de  lui ,  et  reviens  à  ses  ennemis. 
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CHAPITRE  CLXIV. 

t 

Gommeiit  le  comte  d'Artois ,  instrait  da  ^and  annement  qui  se  pré- 
parait en  Sicile ,  yint  ayec  toutes  ses  forces ,  et  avec  les  secours  du 
pape  t  à  Naples  et  Â  Saleme.j 

Les  ennemis  ayant  appris  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  enSicile,  pensèrent  que  tout  cela  était  des- 
tiné à  attaquer  Naples  et  Salerne.  Le  comte  d'Artois 
et  beaucoup  de  barons  du  royaume  du  roi  Charles 
vinrent  à  Naples  et  à  Salerne  avec  toutes  leurs 
forces.  Ils  avaient  une  nombreuse  cavalerie.  Le 
pape  avait  fourni  de  grands  secours  en  hommes  et 
en  argent.  Ils  renforcèrent  ces  deux  cités ,  de 
jsorte  qu'elles  ne  pouvaient  être  prises  ,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  tous  exterminés.  Mais  revenons 
au  roi  de  Sicile  qui ,  après  s'être  embarqué ,  alla 
visiter  toutes  les  places  jusqu'à  Castell-^Abat  ,  à 
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trente-trois  milles  de  Salerue ,  comme  je  l'ai  déjà 

remarqué*  , 
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CHAPITRE  CLXV. 

Comment  le  roi  En  Jacques  de  Silice  alla  k  Saleme,  et  commentramlral 
côtoyales  plages  de  Malfi,  ealeya  tons  les  navires  da  port  de  Naples, 
etasnéçea  Gaëte. 

Ataîït  visité  Castell  -Abat,  il  prit  la  roule  de  Sa- 
leme. Les  habitants  sortirent  en  si  grand  nombre 
qu'on  eut  dit  que  tout  le  monde  était  dehors  de  la 
ville.  L'amiral  mit  poupe  en  terre  en  face  de  la  cité  ; 
et  là  y  au  moyen  des  balistes  ,  il  y  causa  de  grands 
dommages.  Us  j  demeurèrent  ce  jour  et  la  nuit 
suivante  ;  le  lendemain  ils  s'éloignèrent  et  allèrent 
longeant  la  côte  de  Malfi.  L'amiral'  fit  débarquer 
des  almogavares,  qui  ravagèrent  et  bnllèrefit  beau- 
coup d'endroits  qu'on  avait  rétablis  dépuis  qu'ils 
avaient  été  détruits  par  En  Béranger  de  Sarria.  Ils 
allèrentensuite  à  Naples.  A  leur  approche  on  enten- 
dit retentir  les  cloches  et  on  vit  accourir  la  cava- 
lerie. C'était  une  merveille  de  voir  la  multitude  réu- 
nie sur  le  rivage;  mais  tous  ces  gens^nila  cavalerie 
n'empêchèrent  pas  l'amiral  d^e  nie  ver  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  barques  ou  vaisseaux  dans  le  port. 

Us  restèrent  trois  jours  devant  la  ville ,  puis  se 
rendirent  à  Ischie.  Ils  descendirent  et  reconnurent 
la  ville  et  le  château,  que  l'amiral  prisa  beaucoup 
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qtjandil l'eut  reconnu.  Dlschie»  il $e  rendit  àGaëte  ^ 
il  fit  débarquer  hommes  etcheVanx  j  il  mille  siège 
devant  la  ville  par  terre  et  par  mer  ;  il  fit  dresser 
trois  trébuchets  qui  lançaient  tous  les  jours  leurs 
traits  dans  la  ville;  ils. s'en  serait  emparé ,  si 
deux  jours  avant  ^  mille  hommes  à  cheval  des  trou- 
pes du  roi  Charles  n'y  fussent  entrés ,  ce  qui  fortifia 
la  cité.  '  : 

Le  siège  fut  poussé  avec  force ,  et  la  cité  fut  si 
maltraitée  que  ses  défenseurs  eurent  bien  des 
maux  à  souffrir.  Lés  gens  du  roi  de  Sicile  par- 
eouraient  tous  les  jours  cette  coiArée^  pénétrant 
jusc[u'ti  la  distance  de  trois  et  quatre  journées ,  «m- 
meiUnt  les  plus  beaux  chevaux  du  monde  y  ainsi 
que  des  personnes  et  des  effets ,  de  l'or  et  de  l'ar-^ 
gent.  Ils  brûlaient  et  ravageaient  les  villes  et  les 
métairies,  et  amenaient  tant  de  bétail  à  l'année, 
que  souvent  on  tuait  un  bœuf  'pour  la  peau  ,  ou 
quelquefois  même  pour  en  retirer  le  foie.  Enfin  , 
ils  avaient  telle  abondance  de  viandes ,  qull  j  avait 
de  quoi  s'étonner  comment  la  terre  pouvait  four- 
nir autant  de  bétail  qu'en  consommait  l'armée. 

Laissons  le  roi  de  Sicile  au  siège  de  Gaëte  ,  'et 
parlons  du  roi  d'Arragon* 


/ 
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CHAPITilE  CLXVI. 


Gonmeiit  le  Kigaeiir  roi  En  AlplioDie<riLrnif^ii  eat  une  entrefoe  piTte 
le  roi  d'Aii(j;leterre9  dont  il  ^poota  la  fille  ;  'et  de«  grandet  fé;^  , 
jeux  et  dames. qui  eurent  lieu. 


Mbs^IIib  Boniface  et  messire     Jean    d'Âgrilli  ^ 

(de  Grjailli.)  ajant  quitté  le  roi  d'Arragon,  se  ^ 
refidirent  chacun  aux  lieux  convenuSy:  l'un  se  ren- 
dit auprès  du  pape^  l'autre  aUa  trouver  le  roi  d'An- 
gleterre ^t  le  roi, de  France,  et  ils  conduisirent 
leur  projet  à  bonne  fin. 

liO  roi  d'Arragon  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
d'Angleterre  ,  à  Oleron,  ville  de  la  Gascogne  j  au 
joBr  fixé  y  le  roi  d'Angleterre  s'y  trouva,  avec  la 
reine  sa  femme  et  l'infante  sa  fille.  Le  roi  d'Ar- 
ragon etl'infant  En  Pierre/s'y  trouvèrent  aussi  avec 
une  nombreuse  suite  de  Riches-Hommes,  de  che- 
i^aliers ,  de  citoyens  et  hommes  àes  villes ,  tpus 
richement  vêtus  e(  couverts  de  brillantes  armures. 
Messire  fiquiface  de  Salamandrana ,  et  messire 
Jean  d^Agrilli ,  y  furent  également. 

La  fête  que  le  roi  d'Angleterre  donna  au  roi  d'Ar- 
ragon ,  à  l'infant  En  Pierre  et  à  leur  suite,  fut  très 
belle.  Que  vous  dirai- je?  il  se  passa  huit  jours  avant 
qu'on  s'occupâtd'aucune affaire  ;  maisdès  que  lafête 
fut  terminée,  on  entra  en  pour-parler .  Enfin,  le  roi 
d'Arragon  prit  pour  femme  1  infante  fille  du  roi 
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d'Aûgletejpre^  la*  plus  belle  et  la  plus  aimable 
personne  du  monde  '  •  Quand  on  eut  fait  les  épou- 
sailles^ la  fête  recdnimeDça  de  plus  belles  Le  roi 
d'Arragon  fit  dresser  un  mât  très  élevé  ,  et  à  plu- 
sieurs reprises  il  lança  trois  traits ,  d^une  manière 
si  adrôîté>  que  les  Anglais  et  autres,  ainsi  que  tou- 
tes les»  dames ,  en  étaient  émerveillés;  ensuite  OD[fit 
des  tournois  9,  des  combats ,  des  tables  rondes^ 
Enfin ,  on  voyait  danser  les  chevaliers  avec  les  da- 
mes ;  les  rois  mêmes  avec  les  reines  et  avec  deis 
comtesses  et  autres  grandes  dames*  L'infant  et  les 
Riches-Hommes  des  deux  nations  dansèrent  aussi. 
Cette  fête  dura  un  rfiois  ;  un  jour  le  roi  d'Arragon 
dînait  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et  une  autre  fois  le 
roi  d'Angleterre  allait  dîner  chet  le  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE  CLXVII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  traitar  de  la  liberté  da  roi  Cliarles  ;  et  f 
comment  dtant  encore  en  prison ,  ledit  roi  Charles  eut  ané  vbion  qui 
lui  indiquait  le  lieu  où  ù  devait  cberdier  le  corptf  de  sainte  Marie- 
Magdeldne  ^  qu'il  trouva  en  e£fet  dans  le  lijeu  àésiçné  par  cette  visioà. 

A  LA  fin  de  toutes  ces  fêtes,  le  roi'd'Angleteri>e 
se  réunit  avec  le  roi  d'Arragon ,  messire  Bonir 
face  de  Salamandr^na ,  et  messire  Jean  d'Agrilli, 
pour  traiter  de  la  liberté  du  roi  Charles.  On  parla 

I.  Éléonore,  fille  d'Edouard  !«'.  (Voyez  Ryiner  Fœdera, 
à  l'année  1287.  ) 
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beaucoup  à  ce  3ii  jet  de  part  et  d'autre^  et  pour  et 
.  centre.  Mais  la  conclusioa  fut  qu'on  donnerait  sur 
le.chauip  au  roi d*Arragon  mille  marcs  d'argent, 
que  le  roi  d'Angleterre  prêta  au  roi  Charles  ;  il  fut 
convenu  que  le  roi  Charles  sortirait  dé  prison ,  et 
qu'il  jurerait,  sur  sa  parole  royale,  qu'il  aurait,  dans 
untermefixé^  arrangéla  paix  entre  l'église  et  le  roi 
de  France ,  qu'il  négocierait  pour  la  même  raison 
avecleroi  d'Arragon  et  le  roi  de  Sicile ,  et  que  jus- 
qu^à  ce  temps  là  le  roi  Charles  donnerait  trois  de  ses 
filsenôtage,  ainsi  que vingtfilsde  Riches-Hommes. 
Le  roi  d'Angleterre  se  rendit  garant  de  toutes 
ces  conditions  i.  Le  roi  d'Arragon  consentit  à  cela, 
par  amitié  pour  son  beau-père  le  roi  d'Angleterre, 
et  le  TCÀ  Charles  sortit  aussitôtde  prison  ^.  Bien  des 
personnes  prétendirent  que  le  roi  Charles ,  dès  qu'il 
serait  libre ,  né  se  ferait  remplacer  par  aucun  de 
sesenfants  ;  maisceux-làne  disaient  pas  bien ,  car  ce 
roi  Charles  II ,  qui  était  prisonnier  du  roid'Arragon, 
fut  un  excellent  prince  et  des  pluslojaux.  Il  y  pa- 
rut même  très  bien  par  la  faveur  que  lui  fit  Dieu 
de  lui  envoyer  une  vision  par  laquelle  il  lui  indi- 
quait le  lieu  de  la  Provence ,  oii  il  devait  chercher 
le  corps  de  sainte  Marie-Madeleine.  Dans  le  lieu 
,^  désigné  par  la  vision  ,  à  plus  de  vingt  lances  sous 


I.  Voyez  Rymer  Fœdera,  à  Tannée  1287 
a.  A  la  fin  d'octobre  1288. 


Eerpe,  il  trouva  lé  copps  de  la  sainte.  On  peut  biein 
eroirequey  sll  m'eut  été  juste  et  bon ,  Dieu  fie  liti 
aurait  point  fait  celte  révélation* 
■Après  avolïr  recouvré  sa  libwté,  il  alla  avec  le 
roi  de  Majorque,  qui  lui  rendit  de  grands  boa-* 
neurs  à  Perpd^nan.  Mais  je  laisse  le  roi  Charles,  et 
vais  vous  parler  desrpis^d'Arragon  et  d'Anglelei^. 
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CHAPITRE  CiiXVIII. 

Commeot  le  teignenr  roi  £a  Alpkonie  d'Amçon  partit  d'Oieron ,  ac 
^  oompâ^é  du  roi  d'An^eterre^  et  cQmment  le  roi  Cbarles  eut  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Majorque  et  le  rpi  de  France. 


Toutes  ces  choses  terminées ,  le  roi  d* Arragon 
partit  d'Oléron ,  prit  congé  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  de  l'infante  reine,  sa  femnie  et  fiancée.  Au 
départ,  on  se  fit  mutuellement  bien  des  cadeaux. 
Le  roi  d'Angleterre  suivit  le  roi  d'Arragon  jusqu'en 
son  royaume;  ils  prirent  congé  l'un  de  l'autre, 
comme  feraient  un  père  et  un  fib ,  et  chacun  re- 
tourna dans  ses  terres. 

Quand  le  ix)i  Charles  eut  vu  le  roi  de  Majorque^  il 
alla  trouver  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  rendit,  grâce 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui.  Ayant  de  le  quitter,  il  ^ 
lui  remboiirs^  les  cent  mille  marcs  d'argentqu'il  avait 
comptés  pour  lui  au  roi  d'Arragon.  Le  roi  d'An- 
gleterre lepriad'envojerauroid^Arragonles  ota- 
ges qu'il  avait  promis  en  son  nom.  Celui-ci  assura 
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qa'il  n^y  manquerait  pour  riea  au  monde.  Us  prirent 
ensuite  mutnellenlent  oon^  l'ao  de  l'antre*  Le  roi 
d'Angleterre  de  retour  chez  lul^  s'occupa  de  la 
paix  entre. la  sainte  église,  le  roi  de  France  et  le 
ttn  d'Airagon^  son  gendre. 

Je  laisse  le  roi  d'Angleterre ,  et  reviens  au  roi 
Charles^retournéenProrencepourrempliries  pro- 
messes qu'il  avait  faites  au  roi  d'Angleterre. 


9ÉB 


CHAPITRE  CLXIX. 


Gomment  le  roi  Charles  envoja  se*  trois  fils  arec  ringt  enÉmts  des 
nobles  de  Provence ,  poar  otages ,  an  roi  d^  Arragon  ;  et  comment  « 
ajant  appris  qtie  le  roi  de  Sicile  faisait  le  sië^e  de  Gaëte ,  il  demanda 
des  se«oars  au  roi  de  France  et  aaSaint*Père. 


It  avait  À  Marseille  deux  de  ses  fils,  savoir  :  Mon  - 
seigneur  En  Louis,  et  monseigneur  En  Raimood  Bé- 
ranger,  quiétait  son  cinquième  fils  ;  il  lesen  vo)  a  tous 
lesdeux^etvingt  filsde  gentilshommes  de  ProvencCt 
aa  roi  d^Arragon  ^  à  Barcelonne ,  pour  le  rempia« 
cer  en  sa  captivité.  Le  roi  d'Arragon  les  reçut  et 
les  envoya  à  Ciurana  ^  où  ils  furent  gardés  comme 
si  le  roi  Ghaiies  y  eût  été  liii-même.  Le  roi  Charles, 
après  avoir  Tait  tout  ce  à  quoi  il  s'était  engagé , 
alla  en  France  et  demanda  au  roi  des  secours  en 
cavalerie ,  parce  qu'il  avait  appris  que  le  roi  de 
Sicile  faisait  Je  siège  de  Gaëte.  Le  roi  de  France 
hii  accorda  ce  qu'il  lui  demandait  ^  tant  en  troupes 
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qu'eti  argent.  Il  partit  de  France  avec  une  iiom- 
breuse  cavalerie,  et  alla  trouvei*  le  pape,  à  qui  il 
demanda  aussi  des  secours  qui  lui  furent  accordés  ; 
et  avec  ces  forces  il  vint  à  Gaëte.  Là,  se  rendit  son 
fils  aîné  Ghades  Martel,  avec  de  très  grandes  forces. 

Le  rassemblement  fut  très  considérable.  SiFami- 
ral  et  les  autres  seigneurs  qui  étaient  auprès  du  roi , 
y  eussent  consenti  ^  il  leur  aurait  certainement 
présenté  la  bataille;  mais  ils  ne  voulurent  point  le 
permettre ,  et  se  fortifièrent  tant  qu'ils  purent 
dans  leurs  positions.  Le  roi  Charles  assiégea  le  vm  , 
de  Sicile,  qui,  de  son  côté  tenait  la  ville  assiégée, 
et  tirait  dessus  avec  ses  trébuchèts ,  et  la  ville  lui 
ripostait. 

Le  roi  Gharle»  faisait  aussi  jouer  ses  machines 
contre  le  roi  de  Sicile,  qui  en  faisait  autant  contre  son 
ennemi.  Tous  les  jours  les  hommes  du  roi  de  Sicile 
se  battaient  contre  ceux  de  la  ville  et  contre  ceux 
du  roi  Gharles  ;  c'étaient  des  prodiges.  Gela  dura 
long-lémps.  Le  roi  Charles  vît  que  cette  position  lui 
tournait  à  mal  ;  que  le  roi  de  Sicile  finirait  par 
s'emparer  de  la  ville ,  et  que  dans  ce  cas  toute  la 
principauté  et  la  terre  de  Labour  seraient  perdues; 
il  fit  en  conséquence  pt^oposer  une  trèVe  au  rœ  de 
Sicile ,  et  le  lui  manda  par  ses  envoyés.  Il  lui  écri* 
vit  qu'il  réclamait  une  trêve  pour  un  temps;  qu'il 
lui  déclarait  qu'il  l'assiégeait^  contre  l'aveu  de  sa 
conscience  ,  puisqu'il  avait  promis  sur  serment  au 
roi  d'Arragon,  que,  dès  qu'il  serait  en  liberté,  il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  avoir  avec  lui  bonne  paix 
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et  amitié  j  qu'il  était  dans  Tintention  de  rempKr  sa 
promesse ,  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  le  laisser 
vivre;  et  que  la  trêve  serait  plus  propice  que  la 
guerre  pour  traiter  de  la  paix. 

Le  roi  de  Sicile  ayant  pris  connaissance  de  ces 
propositions  y  et  sachant  que  ce  que  le  roi  Charles 
disait  était  vrai ,  n'ignorant  pas  aussi  quelles 
étaient  les  vertus  du  roi  Charles,  et  qu'il  tï*aiterait 
de  la  paix  avec  bonne  foi,  si  une  trêve  avait  lieu, 
accorda  la  trêve  ;  il  fut  convenu  que  le  «roi  Char- 
les se  retirerait,  et  qu'après  son  départ  le  roi  de 
Sicile  se  rembarquerait  avec  tout  son  monde.  Ainsi, 
le  roi  Charles  alla  à  Naples  avec  son  arihée ,  après 
quoi  le  roi  de  Sicile  fit  son  embarquement  à  son 
aise  et  vint  en  Sicile ,  à  Messine ,  où  on  lui  fit  de 
belles  fêtes.  L'amiral  désarma  ses  galères.  Ensuite 
le  roi  de  Sicile  alla  visiter  ses  royaumes  et  toute 
la  Calabre  ;  l'amiral  l'accompagna  ;  ils  s'amusè- 
rent, chassèrent  et  conservèrent  long-temps  tout  le 
pays  en  paix  et  en  grande  justice.  Je  les  quitte 
pour  vous  parler  du  roi  d'Arragon. 
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CHAPITRE  CLXX. 

Comment  le  seig^ar  rot  En  Alphonse  d'Arragon  se  mit  en  tète  de 
conquërir  Mmorqoey  et  le  fit  dire  à  son  frère  le  roi  de  Sicile  ,  ainsi 
qu'à  ramiral  £n  Roger  de  Luria  ,  pour  l'engager  »  veilir  ayec  opuK 

.    raate  galères  armées  j  et  comment  il  vînt  et  id^  oonquérir  Mijonjoi:. 

Le  roi  d'Airagon^  parti  d'Oléroo  etreveûu  daii3 
ses  terres  9  pensa  qu'U  était  hoDteuXv pour  Im^(|ue 
l'île  de  Minorque  fût  possédée  par  les  Sarrazips  ; 
qu'il  devait  doac  les  en  chasser ,  et  en  faire  la  coar" 
quête;  qu'il  fallait  assister  en  cela  son  oncle  le  roi  de 
Majorque  ;  et  qu'il  luieonvenait  mieux  de  faire  ha^ 
biter  l'île  de  Minorque  par  des  chrétiens ,  que  d'y 
laisserdesSarraziDS.il envoya  aussitôt  desmessagers 
au  Moxerif  de  Minorque»  pourlui  dire  d'évacuer  celte 
île  >  car  autrement  il  pouvait  l'assurer  qu'il  l'en  chas-* 
serait,  lui  et  ses  gens»  Le  Moxerif  lui  répondit  assez 
froidement.  Le  roi  pensa  alors  qu'il  vengerait  ]e  roi 
son  pèrede  latrahison  qu'il  avait  éprouvée,  quand  le 
Moxerif  avait  publié  le  voyage  que  ce  roi  allait  faire 
en  Barbarie ,  ce  qui  causa  la  mort  deBugron,  et  lui 
fit  perdre  Gonstantine ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ci-devant. 
Il  fit  partir  des  envoyés  pour  son  frère  le  roi  de  Si- 
cile ,  le  priant  de  lui  expédier  l'amiral  avec  qua-» 
rante  galères  armées ,  qu'il  destinait  pour  aller  à 
Minorque.  Il  écrivit  à  l'amiral  de  se  hâter,  et  de  se 
rendre  à  Barcelonne  avec  les  galères. 
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Ce  qu'il  ayàit  fait  dire  à  son  frère  et  à  ramiral 
fut  exécuté.  L'amiral  arma  les  quarante  galères^ 
et  vint  à  Barcelonne  ;  il  y  fut  à  la  Toussaint.  H 
trouva  là  le  roi  qui  avait  disposé  la  cavalerie  et 
l'almogavarerie  qui  devaient  passer  avec  lui.  ïl  y 
avait  bien  cinq  cents  bons  cavaliers  armés ,  et 
trente  mille  almogavares.  Ils  s'embarquèrent  à 
Salon ,  et  allèrent  de  là  à  la  cité  de  Majorque  ^  où 
ils  se  trouvèrent  quinze  jours  avant  Noël.  L'hiver 
fut  si  rude  par  les  vents ,  la  pluie  et  les  bourasques, 
qu'on  n'en  vit  jamais  de  pareil.  Que  vousdirai-je  ?  il 
fut  si  rigoureux ,  que  des  hommes  qui  étaient 
dam  des  galiotes^  à  la  mer  de  Tana^  perdirent 
l'eacltémité  des  doigts.    ' 

Je  veux  vous  dire  un  miracle  qui  eut  }ieu  pen- 
dant ce  mauvais  temps ^  miracle  que  j'ai  vu,  aussi 
bien  que  chacun.  Je  veux  le  raconter,  afin  qu^ 
tout  homme  évite  la  colère  de  Dieu. 


^■Ban 


CHAPITRE  CLXXI. 

\ 

fl  raconte  le  grand  miracle  qui  eat  lien,  à  roccasicm  d^nn  almogarare 
de  Sagorp  ,  qui  voulat  maager  de  la  yiande  la  veille  de  Noël. 

Il  est  très  certain  que  vingt  almogavares  qui 

étaientde  Sagorp^  ou  des  environs,  étant  à  l'auberge 

du  porche  de  Saint-Nicolas  de  Portopi ,  allèrent ,  la 

.  veille  de  Noël  au  nombre  de  dix,enleverdes bestiaux, 

qu'ils  mangèrent  le  jour  de  Noël.  Ils  apportèrent 
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quatre  moutons^  les  firent  éoorcher,  et  les  suspendi- 
rent  au  porche.  L'un  de  ces  gens,  qui  avait* joue- et 
perdu  y  prit^  dans  sa  colère,  un  quartier  de  mbiitpày 
et  le  mit  à  la  broche.  Là  coutume  des  Catalan»  est 
que  la  veille  de  Noël  tout  le  monde  jeûne  et  ne 
raauge  qu'à  la  nuit.  Ces  almogavares  allèrent 
chercher  des  choux,  des  poissons  et  des  fruits, 
.  pour  manger.  Etant  arrivés ,  le  soir,  à  l'auberge  du 
porche  Saint-Nicolas  de  Portopi ,  ils  virent ,  au- 
près du  feu  où  ils  devaient  prendre  leur  repas ,  ce 
quartier  de  mouton  à  la  broche.  Us  en  forent 
étonnés  et  s'en  fâchèrent ,  demandant  quel  était 
celui  qui  avait  mis  ce  quartier  de  mouton  au  feu. 
Celui  qui  l'avait  fait,  dît  que  c'était  lui.  «  Vmxv- 
»  quoi  cela  ^  dirent- ils  ?  —  Parce  que  je  veux ,  ré- 
»  pliqua-t-il,cette  nuit  même,  manger  de  la  viande, 
»  au  déshonneur  de  la  fête  de  demain  !  » 

Ceux-ci  le  réprimandèrent ,  et  pensèrent  que, 
bien  qu'il  le  dît ,  il  n'en  ferait  rien.  Ils  apprêtèrent 
leur  souper  et  mirent  la  table.  L'autre  plaça  une 
petite  table  de  l'autre  côté  du  feu ,  et  s'assit  de- 
vant. Ses  compagnons  se  mirent  à  plaisanter  et  à 
rire ,  croyant  qu'il  badinait  ;  mais  étant  tous  assis 
et  commençant  à  manger ,  celui-ci ,  prit  son  quar- 
tier de  mouton ,  le  mit  devant  lui ,  le  découpa ,  et 
dit  :  ce  Je  vais  manger  de  la  viande  au  déshonneur 
>i  de  la  fête  de  cette  nuit  et  de  demain.  »  Mais  au 
premier  morceau  qu'il  mit  à  la  bouche ,  il  lui 
apparut  un  homme  d'une  taille  si  prodigieuse,  ^ue 
sa  tête  atteignait  le  toit  du  porche.  Ce  fantôme 
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lui  ilonna ,  un  tel  coup  ^  arec  sa  main  pleine  de 
cendres,  qu*il  fut  renversé  par  terre*  Et  quand  il 
fut  renversé,  il  s'écria  trois  fois  :  «  Sainte-*Mariè , 
»  ajez  pitié  de  mol  !  »  Il  resta  comme  mort  >  per- 
clus de  tous  ses  membres ,  et  il  cessa  de  voir»  Ses 
amis  le  relevèrent  et  retendirent  sur  une  couvet- 
lure,  oii  il  resta  comme  mort  jusqu'à  minuit.  Att 
chant  du  coq ,  il  recouvra  la  parole ,  et  demanda 
les  secours  de  l'église.  Le  prêtre  de  Tcglise  de 
Saint-INicolas  vint  à  lui;  et  il  ?e  confessa  très  dé- 
votement. Le  matin  du  jour  de  Noël,  à  sa  prière 
instante ,  on  le  porta  à  l'église  de  Sainte-Marie  dé 
Majorque.  Il  se  fit  placer  devant  l'autel  où  tout 
le  monde  venait  le  voir.  Il  était  si  fslible  ;  qu'il  ne 
pouvait  faire  usage  d'aucun  de  ses  membres.  Il 
avait  entièrement  pe^rdu  la  vue.  Il  conjurait,  en 
pleurant,  le  peuple  de  prier  Dieu  pour  lui.  Il 
confessait  devant  tout  le  monde  ses  péchés,  ses 
fautes  et  sa  contrition ,  et  témoignait  la  plus  vive 
douleur.  Hommes  et  femmes  en  avaient  pitié. 

Il  fut  ordonné  ,  dans  ladite  église  cathédrale , 
de  dire  chaque  jour  le  Sahe  Regina  ^  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mort  ou  guéri.  Celadura  jusqu'au  dimanche 
suivant,  que  la  cathédrale  était  pleine  demohde. 
Quand  le  prédicateur  eut  fini  son  sermon  ,  il  en- 
gagea tout  le  peuple  à  prier  sainte  Marie  de  Vou- 
loir bien  implorer  son  cher  fils,  qu'en  cette  sainte 
journée  il  ïît  un  miracle  en  faveur  de  ce  pécheur. 
Il  dit  à  tous  de  s'agenouiller,  pendant  que  les 
prêtres  chanteraient  le   Sahe  Regina.   A  peine 
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Teut-on  entonné ,  que  l'bomme  poussa  un  grand 
cri  y  et  tout  ses  membres  se  «disloquèrent  et  Nse  mi^ 
rent  en  un  tel  mouvement^  que  six  personnes 
avaient  peine  à  le  retenir.  A  la  fin  du  Sàhe  Regma^ 
tousse^  os. firent. entendre  un  gprand  craquement; 
et  en  présence  de  tout  le  peuple ,  il  recouvra  la 
vue ,  et  ses  membres  repnrent  leur  place  et,  leur» 
nïouvements  ordinaires  ;  et  lui  et  tQut  1$  peuple  fen- 
dirent grâces  à  Dieu  d'un  si  grand  miracle»  Ce  pauyre 
homxne  s'en  retourna  ainsi  chez  lui  sain  et  droit« 

0  vous  tous  qui  entendrez  raconter  ce  miracle 
si  public^  si  maniiesJLe ,  faites-en  votre  p;*ofit,  re- 
doutez le  pouvoir  de  Dieu^  et  tâchez  de  Sien  faire. 
jGardez-vous  de  rien  tetiter,  dfs  fait  ni  de  paroles , 
contre  le  nom  de  Dieu ,  madame  sainte  Marie ,  les 
l^énoits  saints  et  saintes ,  et  les  *  fêtes  ordonnées  par 
la  sainte  église  romaine. 
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CHAPITRE  CLXXH. 

Gomment  mie  grmde  tempêté  aecoeillit  le  rm  d'Arraf^  et  $a  flotte ', 
«a  moment  où  îl  allait  eonqoërir  Hioovque;  comiftié  il  conquit  laat 
rtle  ei4e  quelle  manîiàre  \  «t  comment ,  en  s^en  retonniant  en  Sicile»  il 
fut  encore  batta  de  la  tempête  j  et  de  sa  course  jusqu^à  Trapana. 

Jb  reviens  au  roi  d'Arragon,  qui ,  ajant  célébré 
les  fêtes  de  la  Noël  en  la  cité  de  Majorque,  fit  em- 
barquer ses  troupes  et  prit  la  route  de  Minorque. 
Le  roi  étant  en  mer  à  vingt  milles,  et  non  loin  de 
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Minorque  ,  une  grande  lempéte  survipi;.  La  flutLe 
se  sépara  de  luji ,  fie  sorte  qu'il  arriva  ,^vec  v^gt 
galères  seulement  au  port  de  Mahon. 

Le  moxerif  de  Minprque ,  qui  s  e(;aijt  préparé  à 
la  défense ,  alla  à  sa  rencontre  p  avec  ^e  grande 
secours  qui  lui  étaient  arrivés  de  fiarbarjLe.  I|  avait 
bien  ciisiq  cents  hommes  à  cheval  et  qu^ant<^  mil|ie 
b^iwni^s  de  pied^  Le  roi  était  échelonné  avec  les  ga* 
lëres,  sur  la  te^re^  d^ui^  l'île  des  Lapins..  Lafoi^uae 
voiidUit  qu'aucun  des  siens  j^e  put  y  arriver  de  huit 
joiiirs,.  Le  temps  devint  plus  dou^^  et^lorsles  galères 
arrivaiec^t  par  deux  et  par  trois  au  port  de  Mahon , 
y  abordait  comme  elles  pQ.^va|eDt. 

Z^ôrsqu^  le  roi  vit  qu'il  y  av^.it  deux  cents  çhe- 
vainx  d'^rivés ,  il  les  fit  débarquer ,  et  toutes  les 
troupes  pipirent  terre.  Le  mo^erif  voyant  ces 
forces^  alla  au  château  de  Mabofi  ^  qu  il  réwiit 
toii^es  les  sieanes. 

Le  roi,  qui  avait  déjà  quatre  cents  chevaiix  ,d'ar- 
rivés,  çt  une  paj^liç  des  almogav^res ,  dit  à  l'a- 
vmaji  y  et.aux  a\itres  Kiches-lioi^mes  qui  se  ^trou- 
yaieptlà,  qu'il  jp^e  vpul^^  plus  attendre  de  ^ouveljlçs 
tr<)upes,*  L^^^^^tl  et  les  autres  le  conjurèrent  de 
changer  de  résolutions  et  d'attendre  du  moins  tous 
$es.chev^eir^.  Il  dit  qu'on  était  eii  hiver ,  et  .que 
les  galèr|3^  soûleraient  J;>eaucpvip  ;  que  d'ailleups, 
Une  vouUit.pas  attendre plus;longtteuips,  «et  qu'il 
fallut  ,aj[l,er , Il  la  .reqcoplre  .d.tta^PkOjXieriÔ 

Celyi-qi  arriva  ei)  ordre  de  bataille  dans  une 
Wle {)l£Ûçe ,  près  du  ohâteau  ,de  ;Mf^b€|n . .  Quand  las 
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armées  furent  en  présence ,  le  roi  chargea  avec 
tout  son  monde.  Le  moxerif  en  fit  autant  contre 
le  roi.Xa  bataille  fut  terrible  ;  car  les  habitants  de 
l'île  étaient  braves.  Il  y  avait  aussi  de  bonnes 
troupes  turques^  que  le  moxerif  avait  à  sa  solde.  Lia 
bataille  fut  si  terrible,  que  chacuu  avait  assez  à 
faire;  mais  leseigneur  roi,  qui  était  undes  meilleurs 
chevaliers  du  monde,  chevauchait  cà  et  là ,  et  tout 
cavalier  qu'il  pouvait  atteindre  était  abattu  ;  si  bien 
que  toutes  ses  armes  furent  brisées ,  à  l'exception 
de  la  massue ,  dont  il  se  servait  si  vigoureusement , 
que  nul  n'aimait  à  se  trouver  devant  lui.  Enfin ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  et  jpar  ses  prouesses  et  celles ^e 
ses  troupes,  il  remporta  la  victoire.  Le  moxerif 
prit  la  fuite^  et  s'enferma  dans  le  château  avec 
vingt  de  ses  parents.  Tous  les  autres  furent  tués* 

Le  roi  fit  lever  le  camp  à  son  monde,,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  le  château  ou  le  moxerif 
était  entré.  Dans  l'intervalle,  le  reste  de  la  flotte 
du  roi  était  arrivé.  Le  moxerif,  vojaqt  les  forces 
considérables  du  roi ,  lui  envoya  des  messagers 
pour  demander  grâce  et  merci ,  le  priant  de  lui 
permettre  de  se  retirer  en  Barbarie,  avec  ses 
vingt  parents,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
n'emportant  avec  eux  que  leurs\  vêtements  et  des 
vivres  jusqu'au  lieu  de  leur  destination ,  et  qu'il  lui 
remettrait  le  château ,  la  ville  et  la  citadelle. 

Le  roi  voyant  que,  sans  autre  opposition ,  il  pou- 
vait ainsi  se  rendre  maître  de  l'île  entière,  lui  ac- 
corda  sa  demande.  Le  moxerif  lui  remit  le  châ*» 
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teâu  ,  la  TiIIe  et  (a  ciladeUe  ainsi  que  toas  les  au- 
tres lieux  de  l'ile ,  et  lui  livra  tous  les  trésors  qu'il 
possédait.  Le  roi  lui  donna  un  navire  qu'il  nolisa 
de  Génois  y  entrés  par  hasard  au  port  de  Mahon  « 
pour  aller  charger  du  sel  à  Yviça.  Le  moxerif  fut 
placé  sur  ce  n^ivire  avec  euviron  cent  personnes , 
hommes ,  femmes  ou  enfants.  Le  roi  paja  le  na- 
vire 9  et  j  fit  mettre  des  provisions  suffisantes  ;  mais 
il  sortit  si  mal  à  piropos  du  port  y  qu'avant  d'arri- 
ver en  Barbarie^  la  fortune  lui  fut  contraire  ; 
il  ^  brisa>  et  tous  les  individus  périrent.  Vous 
voyez  bien  par  là  que  lorsque  Dieu  veut  détruire 
une  nation  y  il  le  fait  bien  promptement  ;  gardons- 
nous  donc  de  sa  colère.  Examinez  comme  la  roue 
de  la  fortune  tourna  tout  à  coup  d'une  manière 
défavorable  au  moxerif  et  à  sa  race,  qui  avait  gou- 
verné cette  fie  pendant  plus  de  mille  an  s.. 

Quand  le  roi  eut  fait  partir  le  moxerif,  il  se 
rendit  à  la  citadelle  ;  il  prit  toutes  les  femmes  et  les 
enfants ,  ainsi  que  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
avaient  survécu  à  la  bataille.  Les  hommes^  femmes 
ou  enfants  de  toute  l'île ,  qui  furent  enlevés-,  s'é- 
levèrent à  quarante  mille.  11  chargea  En  Raimond 
Calbet  de  Lerida  de  les  faire  vendre  *:  il  lui  fut 
adjoint  d'autres  personnes  pour  cela.  Une  grande 
partie  furent  envoyés  à  Majorque ,  et  ensuite 
en  Sicile ,  en  Catalogne  et  ailleurs  ;  et  dans  chaque 
lieu  les  personnes  et  les  effets  furent  vendus  publi- 
quement à  l'encan.  Après  cela,  le  roi  ordonna  de 
construire,  aa  port  Mahon ,.  une  ville  entourée 
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de  bonnes  murailles*  Il  plaça  comme  lieutenant 
de  l'île  En  Pierre  âe  Lé^ia,  tronorable  citoyen  dé 
Valence  ^  et  Tautorifea  à  peuples*  l'île  ée  Catalans, 
tom  Jjraves  gens.  Il  le  fit  ainsi;  et  elle  est 
aujoutd'hift  peuplée  de  bons  Catalans ,  et  il  n'j 
a  pas  de  pays  mieu^t  habité  i^ne  oelni-là. 

Le  roi  ayant  donné  ses  o^dres^  placé  ses  offi- 
diftf's  dans  tonte  l'fle ,  et  laissé  à  En  t^ierre  de 
Lebia ,  homme  sage  et  avisé ,  le  soin  de  peupler  le 
pays ,  il  tiiit  de  Mino^rqne  à  Majorque ,  où  on 
célébra  Sa  bien  venne  par  de  belles  fêtes*  Il  visita 
l'île  avec  l'aâairal  et  En  Galceran  d'Anglesola,  et 
antres  Riches^Hommes.  Il  partit  ensuite  de  Ma- 
jorque et  envoya  toute  la  flotte  avec  l'amiral  en 
Catalogue.  Le  roi  refioiirna  à  Yviça  avec  quatre 
galères.  On  Itii  fit  beaucoup  de  fêles  ;  il  y  demeura 
quatre  jours;  il  alla  ensuite  en  Catalogne ,  prit 
terre  à  Salon  et  se  rendit  à  Barcelonne ,  où  il  re- 
trouva la  flotte» 

L'amiral  prit  congé  dti  roi  et  revint  eu  Sicile, 
Il  éprouva  dans  ce  voyage  une  t^e  tempête,  dans  le 
golfe  de  Lyon,  que  toutes  ses  galères  furent  dis- 
persées. Les  unes  allèrent  en  Barbarie,  d'autres 
dans  la  prinv^ipautlé ,  et  l'amiral  fut  en  grand  dan- 
ger ;  mais  avec  l'aide  de  Dieu ,  qui  l'avait  souvent 
secouru,  il  pa!?vittt  sain  et  sauf  à  Trapana,  Peuiîe 
jours  après  j  il  recouvra  toutes  ses  galères. 

Lorsqu'elles  furent  à  Trapana ,  il  se  transporta 
à  Messine  /OÙ  il  retrouva  le  roi  et  tout  son  moitié; 
on  lui  fit  fête.  Il  désarma  à  Messine  et  suivit  la 
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cour  du  Itou  Le  roi  de  Sicile  ne  faisait  rien  qu'il  ne 
le  lui  confiât»  I1&  vécurent  dans  la  joie  et  le6  plai- 
sirs» parcourant  la  €alabre  et  la  principauté  de 
Tarente.  Mais  je  reviens  xja  roi  d'Arragoo. 
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CHAPITRE  CLXXIII. 

CoBuaoït  le  fùï  lEsi  Alphonse  fit  partir  det  eAVoyé»  pour  Taretcon , 

^  poiff  traiter  de  la  paix  avec  l^roi  Ckarlet)  de  la  paix  qui  t'j  fît  f 

comment  le  roi  d'Arragon  t'y  étant  int^ress^ ,  elle  fat  très  honorable 

poar  le  roi  de  Sicile  f  et  comment  le  roi  En  Alphonse  fîit  malade 

d'une  érnption. 

Le  rdi  revenu  à  Barcelonne,  où  on  luifîtde  bellesi^ 
et  honorable^  fêtes,  alla  visiter  tout  son  rojaume. 
U  vit  dans  l'Arragon  don  Alphonse  deCastille  et 
don  Ferdinand  son  frère,,  et  leur  fit  de  grands 
présents*  Il  les  trouva  sur  un  bon  pied,  pous- 
sant la  guerre  contre  leur  oncle  et  gagnant  tous 
les  jours  du  terrain.  Il  visita  toutes  les  frontières. 
Il  lui  arriva  des  envoyés  du  pape,  du  roi  de  France 
et  du  roi  d'Angleterre,,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  lui;  Le  roi  d'Angleterre  conduisait  cette  négo^ 
ciation ,  parce  qu'il  désirait  que  Tannée  suivante  le 
mariage  f^ntre  sa  fille  et  le  roi  d'Arragon  eût  lieu. 
Ainsi  il  poussait  la  chose  de  son  mieux«  Le  roi 
Charles  agissait  suivant  qu'il  s'j  était  engagé. 

Enfin  le  roi  Charles  et  le  roi  d'Angleterre,  firent 
tant ,  qu&le  pape  envoya  à  Taroscon ,  en  Provence, 
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ua  t^àifflioajt  ayec  Jle  roi  Charles ,  pour  traiter  de  la 
p|glxiay0c  le  roi  d'Arragon.  Arrivés  à  Tarascon  , 
iU  dépéchèrent  des  messagers  au  roi  d'Arragoia  , 
pour  l'eogager  à  envoyer  des  représentants  pour 
faire  la  paix.  Le  roi  vint  sur  cela  à  Barcelonae. 
Il  convoqua  ses  cortès,  et  fit  dire  à  chacun  de  se 
rendre  à  un  jour  désigné  à  Barcelojpne;  ce  qui 
eut  lieu  4 

Les  cortès  étant  réunies  et  assemblées  au  palais 
du  roi,  il  leur  exposa' comme  quoi  le  roi  Charles 
et  le  cardinal ,  arrivés  à  Tarascon ,  lui  avaient  de- 
mandé d'envoyer  des  messagers,  afin  de  traiter  de 
la  paix,  mais  qu*il  ne  voulait  rien  faire  sans 
avoir  consulté  ses  barons,  chevaliers,  citoyens, 
hommes  des  villes, .  pour  savoir  qui  devait  y  aller 
et  avec  quels  pouvoirs,  afin  que  ce  qui  serait  traite 
parles  envoyés  fût  tenu  pour  bon  et  valable  par 
le  roi  et  tous  les  autres. 

Avant  de  se  séparer ,  on  convint  qu'il  serait  en- 
voyé douze  personnes ,  savoir ,  deux  Riches-^Honà- 
mes,  quatre  chevaliers ,  deux  prud'hommes , 
deuxciloyens  et  deux  bourgeois.  On  régla  le  nom-- 
bre  de  compagnons  et  d'écuyers  que  chacun  de- 
vait emniener  ;  ce<^ui  fut  exactement  suivi*  Qua- 
rs^nte  personnes.  Biches  -  Hommes,  chevaliers  , 
citoyens  ou  bourgeois,  furent  chargés  de  diriger  le 
tout.  On  ordonna  que  nul  ne  partît  de  Barcelonne 
que  les  envoyés  ne  fussent  allés  et  revenus  de  Ta- 
rascon ,  afin  qu'on  pût  savoir  ce  qu'ils  auraient 
fait.  Ces  quarante  personnes  se  réunissaient  deux 
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Ibis  le  jour  à  la  maison  des  prêcheurs ,  et  exa- 
minaient et  décidaient  ce  qui  deyaltse  Taire.  Cha- 
que jour  ils  présentaient  au  roi  le  résijltat  de  leurs 
délibérations.  Il  arrangeait  ce  qui  ne  lui  paraissait 
pas  très  bien  ^  comme  un  seigneur  bon  et  sage  , 
plein  de  charité,  de  prudence  et  de  justice  doit 
le  faire.  Enfin  les  envoyés  furent  élus  et  reçurent 
les  ijistructipns  convenables  à  Thonneur  du  roi  Bt 
de  ses  royaumes.  On  leur  donna  copie  des  arti- 
des,  et  où  leur  délivra  les  pouvoirs-  nécessaires. 
Quand  ils  furent  prêts ,  on  leur  donna  un  ma- 
jordome convenable  à  une  telleàmbassade.  Ilspar- 
dreôt  de  Barcelonne  ;  leurs  propres  chevaux ,  ceux 
de  leur  suite,  ceux  de  leurs  compagnonset  de  leurs 
écuyers,  ou   des  équipages,  s'élevaient    bien  au 
nojnbre  de  cent.  Tous  les  envoyés  étaient  des  hom- 
mes honnêtes ,  bons  et  sages  :   ils  arrivèrent  à 
Tarascon.  Le  roi  resta  à  Barcelonne  avec  toute 
sa  cour.  Il  se  fit  des  jeux  et  des  divertissements , 
tel  que  des  tables  rondes,  des  tirs  au  mât,  des 
combats,  des  courses,  des  dansés  de  chevaliers, 
de  citoyens  et  hommes  des  villes.  Chaque  corps 
de  métiers  de  la  cité  faisait  des  jeux  et  se  livrait 
à  la  joie.  Chacun  ne  songeait  qu'à  se  divertir  et 
à  faire  ce  qui  pouvait  être  agréable  à  Bien  et 
au  roi. 

Les  envoyés  arrivés  à  Tarascon  furent  très  bien 
accueillis  par  le  roi  Charles,  par  le  cardinal  et 
par  les  ambassadeurs  du  roi  de^France;  mais  sur- 
tout par  les  quatre  envoyés  dij  roi  d'Angleterre- 
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Ceux  qui  seront  curieiix  de  savoir  les  noms  àeà 
envoyés  y  ce  que  le  cardinal  leur  dit  de  la  part  da 
Saint-Père,  ce  qu'ib  répondirent^  enfin  tout  ce 
qui  fut  fait  depuis  le  commencement  jnsqu^an  jouir 
du  départ 9  peuvent  consulter  ce  qu'en  a  écrite* 
sous  le  titré  de  Gesta,  ËnGalceran  deVilanova,  où 
tout  est  rangé  par  ordre ,  principalement  ce  que 
répondit  Majmo  de  Castell-Auli ,  l'un  des  envoyés 
du  roi  d'Arra^n.  Si  Ton  demande  pourquoi  je  cite 
plus  particulièrement  Maymo  de  Gastell- Anli ,  je 
dirai  quec'est  parce  qu'il  répondit  de  la  manière  la 
{dus  noble  et  mieux  que  nul  autre;  et  s'il  résulta 
quelque  bien  de  cette  ambassade^  cela  fut  dû  à  ses 
discours*  Je  ne  parle  plusde  leurs  conférences^  qitî 
durèrent  long-temps  ' . 

A  la  fin,  ils  partirent  et  allèrent  trouver  le  roi 
à  Barcelonne ,  et  rejidirènt  compte  dé  leur  mes- 
sage à  toutes  les  cortès  réunies.  Le  roi  et  son  con- 
seil en  furent  très  satisfaits.  La  paix  ayant  été  faite 
sous  les  conditions  les  plus  honorables  pour  le  roi 
et  ses  peuples ,  ainsi  que  pour  le  roi  de  Sicile ,  le 
mariage  du  roi  d'Arragon  avec  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre devait  s'accomplir  peu  de  temps  après  ; 
mais  Dieu  voulut  que  les'  choses  allassent  d'une 
manière  différente  de  ce  qui  avait  été  résolu  à  Ta- 
rascon.  Personne  n'ignore  que  Dieu  est  toute  droi- 
ture et  vérité ,  et  nul  ne  peut  pénétrer  ses  desseins* 
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Si  quelque  homme  imagioe  en  soa  faible  eiiten- 
dément  comprendre  si  ce  que  Dieu  fait  doit  venir 
à  biea  ou  à  mal^  il  se  trompe;  aussi  ne  doit-on 
jamais  se  plaindre  de  ce  qu'il  fait.  Illaut  donc  ne 
point  se  décourager ,  louer  Dieu  et  lui  rendre  grâ- 
ces de  ce  qu'il  nous  accorde. 

An  milieu  des  fêtes  de  Barcelonne ,  et  parmi  les 
plaisirs  y  Dieu  voulut  que  le  roi  En  Alphonse  tombât 
malade  d'une  éruption  qui  se  fit  au  haut  de  sa  cuisse. 
Il  ne  laissa  pas  pour  cela  de  tirer  au  mât  et  de 
se  mêler  aux  tournois;  car  il  était  l'un  des  plus  ha- 
biles à  ces  exercices.  Il  ne  fit  aucun  cas  de  cette 
éruption  ;  aussi  la  fièvre  s'y  mêla  et  le  tourmenta 
pendant  dix  jours  si  violemment ,  qu'un  autre  en 
serait  mort. 


CHAPtTRE  CLXXIV. 


Comment  le  seignçar  roi  En  Alphonse  d^ Arragon  moarat  des  suites 
d^une  ëruption  qnHl  ent  an  haat  de  la  cuisse. 

Setttawt  son  mal .  s'aggraver ,  il  fit  son  testa- 
ment av6c  le  plus  grand  soin ,  tel  que  ne  le  pour- 
rait mieux  faire  aucun  autre  roi.  Il  se  le  fit  lire  une 
première  et  une  seconde  fois ,  et  l'écouta  avec.at- 
tention.  Il  laissa  le  royaume  au  roi  En  Jacques 
de  Sicile ,  son  frère ,  et  son  corps  à  l'ordre  des 
frères  mineurs  à  Barcelonne  ;  il  se  confessa  plu- 
sieurs fois  avec  contrition  ;  il  reçut  notre  Sauveur 
et  fut  oint  de  l'extréme-onction.  Ayant  eu  tous  les 
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sacrements  de  la  sainte  église ,  il  prit  congé  du 
inonde,  demanda  la  crcHX qu'il  adora  en  répandant 
des  larmes  ;  il  ccoisases  bras ,  en  appuyant  la  croix 
sur  s^  poitrine ,  levantes  yeux  au  ciel  et  dit  :  «  Mon 
»  père  et  Seigneur  Jésus* Christ,  je  remets  mon 
»  âme  en  tes  mains  »•  Il  fit  le  signe  de  la  croix, 
se  bénit  lui-même  et  son  peuple  et  son  royaume, 
et  mourut ,  tenant  la  croix  embrassée  et  faisant  de 
saintes  oraisons.  Tan  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
douze  cent  quatre-vingt-onze,  le  dix-huit  juin. 

Si  jamais  on  vit  en  une  cité  une  grande  dou- 
leur^ ce  fut  bien  le  jour  où  Ton 'perdit  un  si  bon 
maître.  Il  fut  porté,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné, 
en  grande  procession  ,  chez  les  frères  mineurs ,  où 
il  fut  enterré.  Dieu  veuille ,  dans  sa  bonté ,  avoir 
son  âmel  Nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  soit  avec 
Dieu  dans  son  saint  paradis  ;  car  il  était  parfaite- 
ment vierge,  n'ayant  jamais  approché  de  femme; 
son  désir  était  de  se  présenter  tel  à  son  épouse ,  et 
il  ne  se  soucia  jamais  d'aucune  antre  femme. 


CHAPITRE  CLXXV. 

Comment  le  comte  d^Amp«irîeset  autres  Riclie«*HommeS  forent  choui» 
poar  aller  en  Sicile ,  afin  d^amener  en  Catalogne  le  roi  £n  Jacques 
de  Sicile  ^  et  comment  la  reine  sa  mère ,  et^rinfanl  En  Frédéric  son 
firère ,  furent  ^uvemears  et  chefs  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre. 

Quand  le  corps  fut  inhumé  ,  on  fit  lecture  du 
testament  ;  ensuite  on  arma  quatra  galères  ;  le 
comte  d'Ampuries ,  d'autres  Riches-Hommes ,  des 
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chevaliers  et  citoyens  forent  choisis  pour  se  ren- 
en  Sicile^  et  emmener  le  roi Ea  Jacques.  Le  comie 
d'Àmpuries  et  les  autres  s'embarq\jièrent  pour  al- 
ler prendre  en  Sicile  le  roi  En  Jacques ,  qui  devait 
être  roi  d'Arragon ,  de  Catalogne  et  de  Valence. 

En  attendant;  les  barons ,  les  Riches-Hommes, 
citoyens  et  hommes  des  villes ,  chargèrent  Tin  Fan  t 
En  Pierre  du  gouvernement  des  royaumes ,  avec 
le  secours  d'un  conseil  qui  lui  Tut  donné;  et  cela 
jusqu'au  moment  où  le  roi  En  Jacques  serait  arrivé 
en  Catalogne.  Et  Tinfant  En  Pierre  régit  le  pays 
avec  toute  la  sagesse  d'un  prince  expérimenté; 

Le  comte  d'Ampuries  et  ses  compagnons  de 
voyage  étant  embarqués,  ils  allèrent  si  rapidement, 
tantôt  par  un  vent ,  tantôt  par  un  autre ,  tantôt  à 
voiles,  tantôt  à  rames,  qu'ib  prirent  bientôt  terre 
à  Trapana.  • 

Ils  apprirent  que  la  reine  ,  le  roi  En  Jacques  et 
l'infant  En  Frédéric  étaient  à  Messine.  Quand  ils 
y  furent,  ils  ne  baissèrent  point  la  bannière,  ils  aV- 
lërent  à  la  douane;  ils  sortirent  sans  pousser  un 
seul  cri  ;  mais  quand  ils  furent  en  présence  du  roi, 
de  la  reine  et  de  l'infant,  le  comte  leiir  annonça 
en  pleurant  la  mort  du  roi  En  Alphonse.  Jamais  on 
ne  répandit  plus  de  pleurs  qu'il  n'en  fut  versé  là. 

Cette  grande  douleur  dura  deux  jours.  Après  ce 
temps ,  le  comte  pria  le  roi  et  la  reine  de  convo- 
quer le  conseil  général  ;  et  sur  la  proclamation 
aue  fit  faire  le  roi ,  le  conseil  se  réunit  à  Sainte- 
Marie-la-Nouvelle. 
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Le  comte  fit  lire  publiquement  le  testament  du 
Tci  En  Pierre  ,  dans  lequel  était  cette  clause  :  que 
si  le  roi  En  Alphonse  mourait  sans  enfants,  les 
royaumes  d'Àrragon ,  de  Castille  et  de  Valence 
devaient  retourner  au  roi  En  Jacques ,  sjjm.  que 
je  TOUS  l'ai  déjà  dit- 
Il  fit  ensuite  publier  le  testament  du  rm  En  Âl  " 
phonse  /qui  léguait  aussi  ses  royaumes  à  son  frère 
le  roi  de  Sicile.  Ces  formalités  remplies,  le  comte 
et  les  autres  envoyés  requiiient  le  roi  d'aller  en 
Catalogne ,  prendre  possession  de  ses  poy,attmes. 
Le  roi  répondit  qu'il  était  prêt  k  partir  ;  mais  qu'il 
avait  àrégler  l'jordrequi  devait  être  observé  ^n  Si- 
cile et  en  Calàbre ,  après  son  départ ,  et  qu'il  se 
mettrait  sans  retard  en  route»  Ghacim  fut  satisfait 
de  sa  réponse*  Le  roi  donna  ordre  à  l'amiral  de 
faire  armer  trente  galères  ;  ce  qu'il  fit.  Il  envoya 
ensuite  en  Galabre  et  dans  leê  autres  parties  de  son 
territoire,  ordre  à  tous  les  Riches-Hommes,  cheva- 
liers ,  syndics  de  cités  et  de  villes ,  de  se  rendre 
aussitôt^  Messine 

Quand  ils  y  furent  rémois,  il  les  harangua  et  leur 
dit  de  recevoir  la  Teine  cooimie  gsouvernante  et 
maîtresse  ;  et  de  regarder  égalesiient  pour  cjbef  et 
seigneur  l'infant  En  Frédéric,  comme  si  c'était  lui- 
même  ,  en  attendant  qu^on  lui  obéit  comme  on 
ferait  à  sa  personne. 

Tous  le  promirent  :  il  les  signa  et  les  bénit,  et 
prit  congé  d'eux.  Chacun  en  pleurant  lui  baisa  les 
pieds  et  les  mains.  Ils  en  firent  autant  à  l'infant  En 
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Frédéric;  aju^^  quoi  ils  retûuriiib*ent  chez^^eux en 
faisant  éclater  leurs  regrets  du  départ  du  roi. 

Ils  avaient  toute  fois  Jnea  dju  plaisir  de  Faugmeo- 
tation  de  sa  puissance j,  et  de  voir  l'excellent  chef 
qu'il  leur  avait  laissé  dans  la  personne  de  l'infiant 
En  Frédéric  son  frère:. 


œmtsaesssa 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Comment  le  roi  En  Jacques  d^Arragoii  «^embarqua  à  Trapana^  pour 
passer  en  Catalogne,  où  il  £t  cëlébrer  des  messes  poar  Fàme  dii  rot 
En  Alplionse  son  ithre ,  et  i  Sainte-Croix  poar.  ceflc  du  roî  En 
.Pierre  .ton  p^e;  4St  aomment  il  fat  couroanë  à  Sarregotsey  et 
promit  à  don  A^honse  de  CastiUe  de  loi  £>oniir  des  secours. 

Après  tous  ces  soins ,  le  roi  prit  coi^gé  de  toutes 
les  classes  du  peuple ,  et  leur  fit  les  mêmes  recom- 
mandations qu'à  ceux  de  }a  Càlabre*  Il  vint  à  Pa- 
lerme  ^  ou  il  avait  également  convoqué  ses  barons 
de  Sicile ,  les  chevaliers  et  les  sjndics  des  cités  et 
des  villes,  et  il  leur  parla  ainsi  qu'il  avait  fait  ail- 
leurs. Il  alla  ensuite  à  Trapana. 

Cependant  l'aniiral  était  arrivé  avec  les  galères* 
La  reine  et  Finfant  En  Frédéric,  et  tous  les  barons 
de  Sicile  ^  s' j  trouvèrent.  Le  roi  en  Jacques  prit 
congé  de  la  reine  sa  mère  y  qui  lui  donna  sa  béné- 
diction ;  il  prit  ensuite  congé  de  l'infant  En  Frédé- 
ric ,  et  l'embrassa  plus  de  dix  fois ,  car  il  l'aimait 
beaucoup;  et  cela  par  plusieurs  raisons  :  d'abord 
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ils  étaieot  frères  de  père  et  de  mère  ;  de  plus,  son 
pèrele  lui  avait  recommandé ,  et  il  l'avait  élevé  et  l'a- 
vait toujours  trouvé  docile  ,  comiùe  un  bon  frère; 
aussi  le  portait-il  en  son  cœur«  Il  le  laissa  donc  chef 
et  gouverneur  du  royaume.  Il  prit  enfin  congé  de  - 
tout  le  monde  y  et  s*embarqua  sous  les  auspices 
du  Seigneur, 

Le  comte  d'Ampuries,  les  autres  ambassadeurs 
et  l'amiral ,  partirent  avec  lui  ;  ils  mirent  en  mer 
et  eurent  un  vent  favorable  ;  et  grâce  au  ciel ,  ils 
furent  bientôt  en  Catalogne  et  débarquèrent  à  Bar- 
celonne.  Dieu  fit  une  grande  grâce  à  ses  peuples  de 
leur  accorder  un  roi  tel  que  le  roi  En  Jacques.  Ce 
jour,  la  paix  et,  le  bonheur  vinrent  habiter  le 
royaume  d'Arragon  ;  et  comme  il  avait  fait  le  bon- 
heur des  peuples  de  Sicile ,  ainsi  fit-il  pour  l'Ar- 
ragon ,  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence,  et 
pour  tous  les  autres  lieux  qui  lui  appartenaient. 

Quàndleroi  fut  arrivéà  Barcèlonne,  vous  pouvez 
penser  les  fêtes  qu'on  lui  fit.  Toute  fois,  avant  qu'el- 
les commençassent ,  il  fit  réunir  tout  son  inonde 
aux  frères  mineurs,  et  là  if  paya  le  tribut  denses 
pleurs  à  son  frère  En  Alphonse,  lui  fit  dire  des  mes- 
ses et  fit  faire  des  services.  Cela  dura  quatre  jours, 
après  qvroi  la  fête  commença.  Elle  fut  des  plus  bril- 
lantes et  dura  quinze  jours;  il  partit  de  Barcèlonne 
pour  se  rendre  à  Sarragosse  par  Lérida.  Il  fut  fêté 
partout  sur  son  passage.  > 

Le  premier  lieu  où  il  alla  en  sortant  de  Barcè- 
lonne, fut  Sainte-Croix,  où  il  rendit  ses  devoirs 
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au  corps  de  son  père  ;  et  alla  à  Sarragosse.  Là  on 
lui  fit  la  fôle  la  plus  belle  qui  fût  jamais^  et  il  j  prit 
la  couronne  sous  d'heureux  auspices. 

Après  la  fêle  du  couronnement ,  Don  Alphonse 
de  Castille  vint  le  trouver  en  Arragon.  Le  roi  lui 
fit  beaucoup  de  dons.  Il  lui  demanda  ses  bonnes 
grâces  et  sa  bonne  amitié^  le  priant  de  ne  pas  l'a- 
bandonner ;  car  il  était  bien  malheureux  d'avoir 
perdu  le  roi  En  Alphonse,  Si  celui-ci  eût  vécu  seu- 
lement deux  ans  de  plus ,  il  lui  aurait  fait  obtenir 
toute  la  Castille  ;  et  si  le  roi  En  Jacques  ne  le  se- 
courait pas  9    il  était  perdu. 

Le  seigneur  roi  l'encouragea,  l'assura  qu'il  ne 
l'abandonner  ait  pas,  et  qu'il  lui  donnerait  tous  les 
secours  qu'il  pourrait.  Don  Alphonse  fut  très  sa  - 
tisfait  du  roi ,  et  retourna  en  Castille  à  Séron  et 
autres  lieux  de  sa  dépendance. 


CHAPITRE  CLXXVIL 

Comment  le  roi  En  Jacquet  d' Arragoa  yinl  à  Valence  ,  et  prit  la  cou- 
ronne 'y  comment  des  envoyés  de  Don  Sanche  de  Castille  vinrent 
le  trouver  pour  lui  demander  dVtahlir  la  paix  entre  lui,  le  roi  de  Cas- 
tille et  ses  neveux. 

Lb  roi  d'Arragon  parcourut  tout  le  royaume  et 
se  rendit  à  Valence ,  où  on, lui  fît  aussi  de  grandes 
fêtes  ;  il  y  reçut  la  couronne  de  ce  royaume. 

Tandis  qu'il  visitait  ses  terres ,  il  lui  arriva  de 
la  part  de  Don  Manche  de  Castille,  son  cousin-ger- 
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main ,  d^honorables  envoyés ,  qui  le  saluèrent  af- 
fectueusement de  sa  part.  Il  lui  faisait  dire ,  qu'il 
était  bien  aise  de  son  arrivée ,  et  qu'il  le  priait , 
comme  son  cher  cousin  pour  qui  il  avait  beau- 
coup d'affection,  de  faire  la  paix  avec  lui  ;  car  étant 
sur  un  bon  pied  ^  il  pouvait  le  défendre  contre  tous 
les  hommes  du  monde.  Le roiEn.Âlphonseluiavait 
fait  la  guerre  et  l'avait  mis  en  danger  dç  perdre 
son  royaume  pour  le  donner  à  ses  neveux ,  qui  ne 
lui  étaient  pas  si  attachés  que  lui;  celal'avait  étonné, 
car  il  ne  croyait  avoir  aucun  tort  envers  lui.  Il  le 
priait  donc  de  ne  pas  suivre  avec  lui  la  même  con- 
duile  que  le  roi  En  Alphonse  son  frère,  et  de  con- 
sidérer ce  qu'ils  se  devaient  mutuellement. 

Le  roi  répondit  aux  envoyés  avec  beaucoup  de 
bonté ,  comme  un  seigneur  qui  a  été  et  qui  est 
encore  des  plus  courtois  et  des  mieux  élevés.  Il 
leur  dit,  qu'ils  étaient  les  bien  venus.  Il  ajouta  que 
le  roi  Don  Sanche  ne  devait  pas  s'étonner  de  ce 
qu'avait  fait  le  roi  En  Alphonse ,  parce  qu'il  avait 
voulu ,  comme  un  bon  fils ,  venger  son  manque  de 
foi  envers  leur  père  ;  qu'il  avait  partagé  à  cet  égard 
toutes  les  idées  de  son  frère;  mjaisque  puisque  le 
roi  Don  Sanche  demandait  la  paix  y  il  était  prêt  à 
la  lui  accorder.  «  Nous  reconnoissons  ce  tort  en 
»  son  nom,  répondirent  les  envoyés^  mais  il  est 
»  prêt  à  vous  faire  amende  de  tout  ce  en  quoi  il 
>i  peut  avoir  failli  envers  votre  père,  et  il  offre  de 
»  vous  remettre  cités,  châteaux,  villes  et  tous 
>x  autres  lieux,  et  de  vous  rendre  tous  les  hou* 
»  neurs  que  vous  pouvez  exiger.  » 


'\ 
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te  roi  répondit  que  puisqu'il  parlait  ainsi^  il 
était  satisfait  ;  qu'il  n'exigeait  de  lui  cité^,.  villes, 
ni  châteaux;  que,  grâces  à  Dieu,  il  avait  tant  et  de 
si  bons  ipoyaumes ,  qu*il  ne  désirait  aucune  chose 
de  lui  ;  qu'il  lui  suffisait,  qu'en  punition  de  ce  qu'il 
avait  fait  à  son  père ,  il  fit  part  du  royaume  de  Cas- 
tille  aux  infants,  ses  neveux  :  savoir,  à  Don  Al- 
fonse  et  à  Don  Ferdinand ,  et  qu'il  ne  se  départi- 
rait nullement  de  cette  condition. 

Là  dessus,  les  envoyés  se  retirèrent  ;  ils  s'en  re-^ 
tournèrent  vers  le  roi  de  Castille^  à  qui  ils  firent 
part  de  ce  qu'avait  dit  le  roi  d'Arragon ,  lui  pei- 
gnant sa  sagesse  et  sa  bonté.  Le  roi  deCastille,  très 
satisfait,  leur  ordonna  de  retourner  auprès  du  roi 
d'Arragon,  et  de  lui  dire  qu'il  é<ait  prêt  à  faire  ce 
qu'il  ordonnerait.  Que  vous  dirai-je?  les  messages 
furent  si  fréquents ,  que  la  paix  fut  conclue.  Don 
Alphonse  et  Don  Ferdinand^  désiraient  aussi  avoir 
la  paix  avec  leur  oncle  Don  Sanche,  et  s'en  tinrent 
à  ce  que  leur  avait  fait  donner  le  roi  d'Arrao^on, 
renonçant  au  surplus  du  royaume.  Là  dessus,  l'en' 
trevue  du  roi  d'Arragon  et  du  roi  de  Caslille  fût 
décidée ,  et  chacun  d'eux  Voulut  paraître  à  ce  ren- 
déz-vousavec  le  plus  grand  éclat  possible. 

Quand  le  roi  d'Arragon  fut  rendu  a  Calatayud 
avec  un  grand  nombre  de  iliches*Hommes,  de 
prélats,  de  chevaliers  et  de  citoyens,  sachant 
que  le  roi  de  Castille  était  à  Soriâ  avefc  la 
reine  et  l'infant  Don  Jean ,  frère  du  roi  Don 
Sanche,  et  beaucoup  d'autres  Riches-Hommes ,  et 
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que  la  reine  était  à  Soria^  il  voulut  par  courtoisie 
et  pour  lui  faire  honneur ,  se  rendre  à  Soria  avant 
qu'ils  vinssent  à  Calatayud  ;  mais  le  roi  de  Castille, 
apprenant  que  le  roi  d'Arragon  s'approchait ,  alla 
au-devant  de  lui ,  Tespace  de  plus  de  quatre  lieues» 
lie  roi  d'Arragon  fut  accueilli  très  honorablement 
^insi  que  toute  sa  suite ,  et  tout  le  temps  qu'ils  fu- 
rent à  Soria ,  les  fêtes  et  les  réjouissances  ne  dis- 
continuèrent pas.  Quand  elles  eurent  fini,  le  roi 
d' Arragon  voulut  s'en  retourner ,  et  pria  le  roi  et 
la  reine  de  Castille  de  venir  avec  lui  à  Calatajud» 
Ils  acceptèrent ,  et  ils  y  allèrent  ensemble. 

Le>rbi  d' Arragon  fit  pourvoir  à  tous  leurs  besoins 
et  à  ceux  de  leur  suite ,  depuis  le  moment  de  leur 
entrée  en  Arragon ,  jusqu'à  celui  de  leur  départ  ^ 
et  leur  retour  en  Castille.  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
leur  fut  fourni  plus  de  provisions  de  bouche  de 
toutes  sortes,  qu'on  n'en  pouvait  consommer^aussi 
-voyait-on  sur  les  places  publiques  donner  deux 
deniers  de  pain  pour  un  denier  ;  pour  âx  deniers ^ 
on  avait  autant  de  chevreau,  de  cochon,  de  mou- 
ton y  d'avoine ,  de  poisson  frais  ou  salé  >  qu'on  n'en 
eût  eu  en  d'autres  temps  pour  deux  sols.  Les  places 
étaient  couvertes    de    cominissionnaires    allants 
et  venants;  de  sorte  que  les  Castillans ,  les  Si- 
ciliens,  et  autres  s'en  émerveillaient.  Un  jour, 
♦le  roi  mangeait  chez  le  roi  de  Castille ,  avec  le  roi 
*et  la  reine ,  et  le  lendemain  ils  allaient  manger 
vchez  lui  ;  si  bien  que  chaque  jour  la  fête  était  si 
^belle  que  c'était  merveille  de  le  voir. 
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Us  restèrent  douze  j^ours  à  Galatajud,  et  pendant 
ce  temps  la  paix  fut  conclue.  Elle  fut  faite  aussi 
entre  le  roi  de  Castille  et  ses  neveux  ;  il  leur  donna 
en  Castille^  tant  de  terres,  qu'ils  furent  très  satis- 
faits ,  et  ils  remercièrent ,  comme  ils  le  devaient ,  . 
le  roi  d'Arragon. 

Après  avoir  séjourné  pendant  treize  jours  à  C!a* 
latayud ,  ils  se  retirèrent  et  se  quittèrent  en  bonne 
paix  et  amitié.  Le  roi  d'Arragon  accompagna  le 
roi  et  la  reine  de  Castille,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
hors  de  l'Arragon.  Le  roi  d'Arragon  y  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  fit  fournir  à  chacun  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  jusqu'au-delà  de  ses  frontières; 
et  les  rations,  au  lieu  de  diminuer ,  augmentaient 
chaque  jour. 

Quand  ils  furent  aux  limites  des  deux  royaumes, 
ils  prirent  mutuellement  congé  l'un  de  l'autre  , 
avec  bonne  amitié  et  concorde ,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Le  roi  et  la  reine  de  Castille  s'en  retour- 
nèrent contents  et  satisfaits  de  la  paix  qu'ils 
avaient  faite  '  avec  le  roi  d'Arragon  ^  et  même 
de  celle  qui  a^ait  eu  lieu>  enlre  eux  et  leurs  ne-^ 
veux;  car  ils  avaient  craint  qu'on  ne  lui  enle- 
vât tout  son  royaume;  ce  qui. serait  arrivé,  si 
le  roi  d'Arragon  l'eût  voulu;  mais  il  préféra ,  à 
cause  de  leur  parenté ,  leur  donner  à  tous  la  paix 
et  la  concorde.  ' 

Je  laisse  le  roi  de  Castille ,  pour  vous  parler tlu 
roi  d'Arragon  et  de  Sicile. 


\ 
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Gomment  le  rot  En  Jacques  d^Arragdu  et  de  Sicile ,  maintint  ton 
royaume  en  paix ,  et  comment  il  appaisiv  les  actions  qui  s*ëlevaient 
idans  les  t\ié%  et  dan»  les  Tilles  y  et  principalèaient  celles  qulexisiaient 
rk  Tortose  entre  les  Garridells ,  les  Carboas  et  les  Paix. 

•  j 

i  .  / 

Quand  les  rois  se  furent  séparés,»  le  roi  cl*Ar- 
ragon  alla  yisiter.  toutes  ses  terres,  s^amusant  \ 
beaucoup,  et  toutefois  mettant  Tordre  partout. 
Il  eut ,  en  peu  de  temps ,  établi  la.  paix  el  la  con^ 
corde  dans  tout  le  royaume.  Depuis  qu'il  a  pris  la 
couronne  d'Arragon,  de  Catalogne  et  de  Valence,  il 
a  si  bien  maiptenu^t  maintient  la  paix  et  la  justice, 
que  chacun  peut  aller  en  tous  lieux,  et  de  jour 
et  de  nuit ,  sai^s  crainte  d'être  dérobé  •  Il  mit  éga- 
lement la  paix  parmi  ses  barons ,  qui  jadis  se  guer- 
royaient s^s  cesse;  et  il  éteignitles  factions  qui  exis- 
talent  dans  les  villes  et,  les  cités.  Il  y  eut  de  tous  les 
temps  à  Tortose ,  qui  est  une  bonne  cijté ,  de  grandes 
inimitiés  entre  les  partis  à,es  Garridels ,  des  Car^ 
bons  et  des  Puix.  Afin  de  Les  contenir  ,^ .  il  fit 
un  échange  avec  Guillaume  de  Moncade;  qui  pps-* 
sédait  le  tiers  de  Tortose,  et  lui  donna  un  rempla- 
cement avantageux  ;  il  fit  de  même  pour  le 
Temple.  Lorsqu'il  fut  maître  de  toute  la  cité ,  il  y 
mit  un  tel  ordre,  que,  de  gré  ou  de  force,  ces 
partis  cessèrent  d'exister;  de  sorte,  que  c'est  au- 
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jourd'hui  Tune  des  cités  les  plus  tranquîiîci^HLJe  la> 
Catalogne,  Il  fit  ainsi  dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits. 

Je  laissé  le  roi  d'Arragon ,  mettant  Tordre  dans 
ses  royaumes  5  et  vais  vous  parler  de  la  Table- 
Ronde ,  que  ramiral  En  Roger  de  Luria  tint  à^* 
Calatajud;  je  vous  dirai  comment  les  rois  j  as- 
sistèrent ;  et  comment  ce  fut  la  chose  la  plus  mer- 
veilleuse qo^on  ait  jamais  vue. 


CHAPITRE  CLXXIX. 


Comment  ramiral  En  Ro^cr  de  Laria  tint  table  roadcrà  Calatayind;  cl 
.  de  l'entrÊVue  da  roi  En  Jacques  d^Arragon  et  de  SicUc ,  et  du  roi  de 
CastUlc ,  d^oà  loi  provint  un  graad  honneur. 


Les  rois  étant  à  Çalatayud ,  comme  vous  Tavez 
vu,  les  Castillans  demandèrent  où  était  l'amiral 
du  roi  d'Arragon ,  auquel  le  ciel  avait  accordé 
tant  de  grâces.  On  le  leur  montra ,  ayant  à  sa  suite 
cent  hommes ,  *  ou  même  deux  cents  ,  comme 
un  autre  en  aurait  deux  ou  trois.  Ils  ne  pou- 
vaient se  rassasier  de  le  voir.  L'amiral ,  pour 
faire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  de  Castille ,  fit 
annoncer  la  tenue  d'une  table  ronde  à  Çalatayud. 
Il  fit  établir  les  lices  pour  jouter.  Il  fit  construire 
au  bout  du  camp  un  château  en  bois ,  d'où  il  devait 
sortir  à  l'approche  d'un  chevalier .  Le  premier  jour 
où  le  tournoi  eut  lieu,  il  voulut  être  seul  à  lutter 
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durant  cette  journée  contre  tous  ceux  qui'  vou- 
draient jouter.  Là  se  trouvaient  le  roi  d'Arragon^ 
le  roi  de  Gastille,  Don  Juan ,  fils  de  l'infant  En  Ma- 
nuel, Don  Diego  de  Biscaye ,  et  autres  barons  d'au- 
tres lieux,  et  du  royaume  de  Gastille ,  des  Riches- 
Hommes  d' Arragon  ,  de  Catalogne ,  de  Valence  et 
même  de  Gascogne,  et  bien  d'autres  personnes  qui 
s'y  étaient  rendues  pour  voiries  joutes,  fet  pour  voir 

surtout  ce  que  ferait  l'amiral ,  dont  tout  le  monde 
parlait. 

La  plaine  de  Galatayud  dans  laquelle  le  tournoi 
devait  avoir  lieu,  ne  pouvait  contenir  tous  les  sur- 
venants,- et  sil'on  ne  s'était  alors  trouvé  en  hiver , 
il  eût  été  impossible  d'y  trouver  place.  Il  plut  un 
peu .  Lorsque  les  rois  et  tout  le  monde  fut  en  place,  il 
arriva  un  chevalier  chercheur  d'aventures,  très  bien 
équipé,  faisant  bonne  contenance  et  prêt  à  entrer 
en  lice.  Aussitôt  que  les  gardes  du  château  l'ap- 
percurent,  ils  sonnèrent  de  la  trompette  j  et  aussi- 
tôt l'amiral  sortit  du  château,  richement  armé  et 
avec  beaucoup  de  bonne  grâce.  Quel  était  me  dira- 
t-on,  ce  chevalier  chercheur  d'aventures?  Je  ré- 
ponds que  c'était  En  Béranger  d'Anguéra,  de  la 
cité  de  Murcie,  qui  était  vaillant,  plein  de  courage, 
et  l'un  des  beaux  chevaliers  d'Espagne.  Il  était  de 
la  suite  du  roi  de  Gastille  ,  de  belle  taille^  extrê- 
mement fort  et  maniant  bien  les  armes.  Il  faut  dire 
aussi  que  l'amiral  était  un  des  meilleurs  cavaliers  et 
un  des  plus  beaux  hommes  du  monde.  ' 

Les  gardes  du  camp  apportèrent  deux  lances  très 
grosses^  qu'ils  présentèrent  a  En  Béranger  d'An- 
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guera  ;  il  choisi^  celle  qu'il  voulut  et  on  remk  Tau- 
tre  à  ramiraL  Les  gardes  du  camp  se  placèrent  en- 
suite au  milieu  de  la  barrière,  et  donnèrent  le  signal 
du  départ.  Les  adversaires  s'élancèrent  dans  la  lice; 
et'  à  les  voir  courir  on  lés  reconnaissait  bien  pour 
des  chevaliers  valeureux  ;  car  jamais  on  ne  se  pré-  . 
senta  au  combat  avec  plus  de  fierté  et  de  courage. 

En  Béranger  d'Anguera  porta  un  coup  si  vio-    ' 
îent  au  quart  de  l'écu  de  l'amiral ,  que  sa  lance 
partit  en  éclats»  De  son  côté^  l'amiral  atteignit  avec 
tant  de  force  son  adversaire  au-devant  du  casque , 
que  le  dasque  vola  à  la  distance  de  plus  de  deux 
longueurs  de  lance  ,  et  sa  lance  fut  brisée  en  cent 
morceaux;.  L'anjiral  en  frappani  sur  le  casque  l'a- 
vait fait  entrer  si  avant  sur  la  figure  d'En  Béranger 
d'Anguera,  qu'il  en  eut  le  nez  faussé^  de  telle  sorte 
qu'il  ne  reprit  jamais  sa  place  naturelle.  Sa  figure 
fut  toute  couverte  de  sang,  et  on  le  crut  mort.  Tou- 
tefois il  tint  si  fièrement ,  qu'il  ne  fut  point  ébranlé 
par  un  coup  aussi  terrible i  Les  deux  rois ,  qui  l'ai- 
maient beaucoup,  accoururent  à  lui,  et  craignirent    > 
de  le  trouver  mort,  en  le  voyant  ainsi  couvert  de 
sang  et  le  nez  rompu  et  écrasé.  Ils  lui  demandèrent 
comment  il  se  sentait.  «  Fort  bien  »  répondit-il?  Ils 
l'aidèrent  à  se  relever ,  et  ordonnèrent  de  faire  cesser 
le  tournoi,  de  crainte  qu'il  ne  s'élevât  quelque  rixe. 
L'amiral  fut  ramené  chez  lui  avec  lui  avec  ses 
nacaires  et  ses  trompettes,  et  tout  armé.  Tous  les 
Catalans  et  autres  marchaient  à  sa  suite,  disant  que 
l'honneur  que  Dieu  lui  faisait  ce  jour,  était  digne 
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de  celui  qu'il  lui  avait  Tait  tant  d'autres  foi:»  :  c'était 
de  le  faire  reconnaître  pour  un  des  bons  chevaliers 
du  monde^  et  que  sa  réputation  fût  conservée  telle 
et  répandue  dans  toute  la  GastiUe.  Mais  revenons 
au  roi  d'Arragon  et  de  Sicile. 
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CHAPITRE  CLXXX. 

Commei^t  Tamiral  En  Roger  de  Luria  retourna  en  Sicile  et  passa  en 
Calabre  avec  Tinfant  En  Frëdëric  ;  et  comment  ils  gouvernèrent  le 
pays  avec  justice  tet  <^[Qiu$. 

Le  roi  d'Arragon  ayant  mis  'ordre  aux  affaires 
de  Gastille  et  de  toutes  ses  possessions,  donna  or- 
dre à  l'amiral  de  retourner  en  Sicile ,  et  de  se  tenir 
auprès  de  l'infant  En  Frédéric,  Il  voulut  qu'ils  eus^ 
sent  toujours 'cinquante  galères,  appareillées,  et 
prêtes  à  être  montées ,  s'il  était  nécessaire  ;  qu'ik 
allassent  lui  et  l'infant  visiter  la  Calabre  »  et  autres 
parties  du  royaume  ;  et  qu'ils  gouvernassent  tout 
le  pays  en  bonne  justice.  Ainsi  firent-ils. 

L'amiral  se  rendit  au  royaume  de  Valence ,  in- 
specta ses  villes  et  châteaux ,  puis  alla  par  mer  de 
Valence  à  Barceloqne  avec  toutes  les  galères  qu'il 
désigna ,  s'embarqua ,  prit  congé  du  roi  et  alla^  en 
Sicile ,  passant  par  Majorque  et  Minorque.  Il  par- 
courut les  côtes  de  Barbarie,  où  il  prit  navires  et 
vaisseaux,  et  pilla  les  villes  et  habitations  des  Sar- 
razins.  Il  revint  en  Sicile  avec  un  immense,  butin. 
Il  fut  parfaitement  reçu  à  Palerme ,  par  la  reine 
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et  TinfaDt  En  Frédéric.  Il  leur  remit  les  lettres 
du  roi. 

Quand  ils  eurent  appris  par  ces  lettres  la  paix 
qu'il  avait  faite  arec  le  roi  deCastiUe,  tous  les  ha* 
bitans  de  Sicile  et  du  royauihe  en  furent  enchan- 
tés. L'amiral  alla  avçc  l'infant  En  Frédéric,  yisitçr 
tout  le  pays  y  tant  de  Sicile  que  de  Galabre.  Dans 
ce  dernier  lieu ,  ils  apprirent  U  mort  de  Charles 
Martel ,  fils  aîné  du  roi  de  France  » .  Tous  ceux 
qui  IV^^^i^^  ^^  firent  grand  deuil;  car  c*était  un 
excellent  seigneur.  Il  laissa  un  fils. qui  fut  et  qui 
est  encore  roi  de  Hongrie  ;  et  une  fille  nommée 
Clémence  »  qui  depuis  fut  reine  de  France.  L'infant 
ËQ  Frédéric  fit  part  au  roi  d'Arragon  de  la  mort 
de  Charles  Martel.  Je  reviens  à  présent  au  roi 
Charles. . 


k .  Charles  Martel  y  roi  de  Hongrie  y  était  le  fils  aîné  du  roi 
Cliarles^IIdeNaples  et  neveu  du  roi  de  France»  A  la  mort 
deLad^slas^  en  isigo;  Marie,  sa  sçsur,  qui  avait  épouse 
Charles  II  de  Naples^  obtint  du  pape  que  son  fils  aine  serait 
couronné  roi  de  Hongrie.  11  épousa  Clémence,  fille  de  l'em- 
pereur Rodolphe.  Charles  Martel  ne  sortit  jamais  de  l'Italie, 
ou  il  mourut  (  à  Naples  ),  en  xtxgS,  laissant  trois  enfants  : 
Charle»>Robert  ouCharobert,  Clémence,  qui  épousa  Louis 
le  Hutin ,  roi  de  France ,  et  Béatrice,  mariée  à  Jean  II ,  dau* 
phin  de  Viennois. 
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CHAPITRE  CLXXXI. 

Comment  le  roi  Charles  fît  la  paix  avec  «la  maison  d^Arragon  ;  et  com- 
ment ,  ponr  patrenir  à  cela ,  le  saint-pèré  envoya  avec  le  roi  nn  èaf-' 
dinal  au  roi  de  France ,  le  priant  de  &ire  la^paix  avec  la  maisoii 
d'Arrag^n  ;  comment  monseigneur  Charles  n^y  voulut  pas  consei|tiry 
à  moins  que  le  roi  Charles  ne  lui  donnât  le  comtd  d^ Anjou. 

Lorsque  le  roi  Charles  sent  la  mort  de  âon  fils  y 
qui  était  un  bon  et  vaillant  chevalier ,  il  en  fut  fort 
affligé;  mais  en  bon  chrétien  <ju'il  était,  il  fut  bien 
persuadé  que  Dieu  neluien  voyait  de  tels  châtiments, 
que  parce  qu'il  souffrait  que  la  guerre  subsistât  en- 
core avec  la  maison  d' Arragon  ;  aussi  songea-t-il 
sérieusement  à  faire  la  paix  avec  elle.  Il  alla  trouver 
le  pape,  et  lui  dit,  qu'il  le  priait  d'établir  1^  paix 
entre  la  sainte  église  et  la  maison  de  France,  et  en- 
tre lui  et  la  maison  d'Aipragon;  qu'il  ferait  de  «oa 
côté  tout  ce  qui  lui  serait  possible  pour  y  parvenir. 

Le  pape  lui  répondit  qu'il  parlait  sagement  ; 
que  le  pouvoir  du  rçid'Arragon  était  très  grand, 
puisqu'il  avait  toute  l'Espagne  à  ses  ordres;  que  le 
roî  d'Angleterre  serait  aussi  pour  lui ,  ainsi  que  tout 
le  Languedoc  ;  qu'il  était  donc  nécessaire  de  faire  la 
paix.  Le  pape  fit  donc  venir  messire  Bonifàce  de  Sa- 
lamandrana ,  et  lui  ordonna  de  s'occuper  de  ladite 
paix.  Celui-ci  répondit  qu'il  obéirait  et  qu'il  es- 
pérait, avec  le  secours  de  Dieu  ,  amener  la  chose 
à  bonne  fin. 
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Le  pape  envoya,  avec  le  roi  Charles  et  «lessire 
Boniface ,  un  cardinal  auprès  du  roi  de  France , 
lui  conseillant  et  le  priant  de  faire  la  paix  avec  la 
maison  d' Arragon  ^  conjointement  avec  le  roi  Char- 
les, ajoutant  que  la  sainte  église  était  disposée  à 
faire  pour  eux  tout  ce  qui  leur  plairait. 

Le  roi  Charles ,  messire  Boniface  et  le  cardinal , 
quittèrent  le  pape  et  allèrent  trouver  le  roi  de 
France,  à  Paris,  et  son  frère  monseigneur  En 
Charles  auprès  de  lui ,  qui  se  faisait  appeler  roi 
d'Arragon. 

Quand  ils  eurent  parlé  au  roi  de  France ,  celui-ci 
lein*  dit  que  la  paix  lui  serait  agréable ,  etqu*il  y 
inettrait  du  sien  autant  qu'il  serait  en  lui  ;  mais 
monseigneu]^  En  Charles  répondit  le  contraire^ 
disant  qu'il  ne  renoncerait  nullement  au  royaume 
<l'Arragon  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  grande  contestation 
entre  le  roi  Charles  et  lui.  Enfin,  ils  convinrent 
avec  le  roi  de  France  qui  y  mit  beaucoup  de  bien- 
veillance que  le  roi  Charles  lui  donnerait  le  comté 
d'Anjou,  qu'il  possédait  en  France.  On  peut  bien 
penser  que  c'est  un  bon  pays  et  très  considérable , 
puisque  le  roi  Charlesson  père,filsduroide France, 
l'avait  reçu  en  héritage.  Monseigneur  Charles  lui 
abandonna  à  son  tour  le  droit  qu'il  avait  obtenu  du 
pape  Martin  sur  rArragOïi,_ pour  que  le  roi  Charles 
pût  en  faire  à  sa  volonté  ;  ainsi  la  chose  fut  conve- 
nue. C'était  làl'objet  qui  s'opposait  le  plus  à  la  paix. 
Que  l'on  ne  disepas  que  la  paix  ne  coûtât  que  fort  peu 
au  roi  Charles;  car^  ainsi  que  vous  le  verrez  par 
la  suite ,  il  lui  en  coûta  le  beau  comté  d'Anjou. 
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Ceci  étant  terminé,  lé  roi  de*  France^ètle  roi 
Charles  son  frère,  vinrent  avec  toutes  leurs  forces 
en  Provence,  avecmessire  Bdnifacé  et  le  cardinal. 
De  là  ils  envoyèrent  tin  message  au  roi  d'Arragon. 
Tant  et  tant  d'envoyés  allèrent  de  part  et  d*autrê, 
"  que  tout  fut  terminé  et  la  paix  concltie.  Je  raconte 
ceci  sommairement,  car  si  j'^  voulais  donner  les 
détails ,  il  faudrait  un  livre  plus  gros  que  le  mien  * 
Enfin,  la  paix  fut  faite  ;  le  pape  révoqua  la  sentence 
qu'il  avait  rendue  contre  le  roi  d' Arragon ,  et  le  re- 
leva, aussi  bien  que  tous  ceux  qui  avaient  prissa  dé- 
fense ,  de  toute  mort  d^homme  et  de  tout  pillage 
fait  sur  rennemi. 

D'autre  part, monseigneur  En  Charles  dç  France^ 
et  le  roi  Charles  pour  lui  ,  renoncèrent  à  la 
donation  qui  lui  avait  été  faite  du  royaume  d'Ar- 
ragdn ,  et  firent  àinsila  paix  avec  leroi  de  France, 
ses  alliés ,  la  sainte  égli^  et  le  rèi  Charles.  De 
plus ,  le  roi  Charles  donnait  sa  fiUe  aiiiée ,  nommée 
Blanche ,  en  mariage  au  roi  d' Arragon  •  Le  roi  d '  Ar- 
ragon  renonçait  au  royaume  de  Sicile,  le  pape 
lui  donnant  en  échange  la  Sàrdaigneet  la  Corse.  Il 
n'était  point  tenu  de  la  remettre  au  roi  Charles, 
ni  à  la  sainte  église;  mais  il  devait  l'abandonner; 
et  l'église  ou  le  roi  Charles  pouvaient  s'en  empa- 
rer selon  ce  que  bon  leur  sehiblait.  Il  rendait 
au  roi  Charles ,  ses  fils  qu'il  retenait  prisonniers. 
Que  vous  dirai-je?  les  envoyés  vinrent  trouver 
le  roi  d' Arragon  avec  ce  traité  de  paix,  lui  disant 
de  consulter  son  conseil,  et  qu'ils *n'avaient  pu 
mieux  faire. 
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Le  roi  fit  convoquer  ses  eortès  à  Barcelonne. 
l^endant  qu^OD  était  réunie  le  roi  Don  Sanche  de 
Castilie  mourut  '  et  laissa  trois,  fils  ;  le  premier , 
Don  Ferdinand  roi  <fe  Castilie,  Tautre,  Don  Pëdre, 
et  l'autre ,  Don  Philippe.  Il  laissa  aussi  une  fille.  Le 
roi  d'ÂrragOD  fut  fort  affligé  de  la  mort  du  roi  de 
Castilie^  et  fit  faire  une  cérémonie  digne  de  lui. 


CHAPITRE  CLXXXIL 

Ccmimeiit  1^  l'O^  ^  Jacques  d^Arragon  appronva  la  paix  coucliie«ntrc 
lui,  le  roi  Cbarles  et  la  maison  de  France  ;  du  mariage  c[ui  eat  lien  enirc 
ledit  roi  d^  Artagon  et  Blanche ,  fille  du  roi  Charles  y  et  comment  le 
fils  aine  du  roi  Charles  et  le  fils  atnë  dn  roi  de  Majorqoe  renoncèrent 
à  la  royauté  et  entrèrent  dadu  Tordre  de  saint  François. 

Les  Gortès  étant  réunies^  le  roi  prit  conseil  de  ses 
barons  y  de§ prélats,  chevaliers ,  citoyens  et  hom- 
mes des  villes;  et  enfin  la  paix  fut  conclue  de  lania- 
nière  que  nous  l'avc^is  déjà  annoncé.  Les  envoyés 
allèrent  trouver  le  roi  Charles  et  le  cardinal  à  Mont- 
pellier, et  leur  confirmèrent  cette  paix;  après  quoi 
ils  allèrent  tous  ensemble  à  Perpignan  avec  l'in- 
fante madame  Blanche ,  honorablement  escortée. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  le  roi  d' Airagon ,  avec 
l'infant  En  Pierre  et  les  commandants  de  Catalogne 
et  d'Arragon ,  allèrent  à  Gironne.  Le  roi  envoya 
vEn  Béranger  de  Lùria ,  son  trésorier  et  conseiller 
à  Perpignan ,  avec  un  ample  pouvoir ,  pour  con- 

I.  Don  Sanche  mourut  le  'Jfc5  avril  1395  à  Tolède. 
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firmer  ces  différeots  traités  de  paix.^  ainsi  que  le 
mariage^  et  voir  la  princesse. 

Ledit  noble  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Charles^ 
par  le  roi  de  Majorque  et  par  toutes  les  autres  per- 
sonnes. Ajant  vu  la  jeune  personne ,  il  en  fut  U'ès 
satisfait^  et  confirma  au  nom  du  roi  d'Arragon  , 
et  la  paix  et  le  mariage.  Le  roi  d^Arragon  l'ayant 
appris  9  amena  avec  lui  les  fUs  du  roi  Charles  et 
les  autres  otages.  Arrivé  à  Gironne  avec  eux  et 
toute  sa  cavalerie ,  dames  et  demoiselles  des  plus 
qualifiées  de  Catalogne  ,  il  alla  à  Figuières. 

D^  l'autre  côté,  le  roi  Charles,  la  princesse,  le 
cardinal  et  tout  leur  monde  se  rendirent  à  Péralade. 
Pour  lui,  il  aUa  se  loger  entre  Péralade  et  Ca- 
banes, au  monastère  de  Saint-Feliu.  Le  roi  d'Ar- 
ragon envoya  au  roi  Charles  ses  enfants  et  tous 
les  otages. 

L'infant  En  Pieire  les  accompagna  jusqu'auprès 
de  leur  père.  Jugez  quelle  fut  la  joie  dii  roi  Charles 
et  de  ses  fils.  Les  barons  de  Provence  et  de  France, 
n'en  ressentirent  pas  moins,  en  revoyant  leurs  , 
fils ,  qui  étaient  également  en  otage  ;  mais  la  joie 
de  madame  Blanche  et  de  ses  frères  fut  à  soa 
comble. 

Il  se  trouvait  un  si  grand  nombre  de  personnes 
à  Péralade,  à  Cabanes,  au  monastère  de  Saint- 
Féliu,  à  Figuières,  à  VUa-Bertrand ,  à  Alfar,  à 
Vilateni,  à  Vilaseguer,  à  Castillon,  à  Ampuries  et 
à  Villeneuve,  que  toute  la  contrée  était  rem- 
pJie.  Le  roi  d'Arragon    fit  distribuer  une  ration 


■ 
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complète  à  tout  individu  y  tant  étranger  que  du 
pays.  Les  rois  s'amusèrent  beaucoup  entre  eux. 
Le  roid'Arragon  alla  voir  le  roi  Charles  et  l'infante 
sa  femme ,  et  luipd^a  la  couronne  sur  la  tête  ;  c'é- 
tait la  plus  belle  et  la  plus  riche  couronne  qui  ait 
jamais  orné  la  tête  d'une  reine  ;  dès  ce  moment , 
on  l'appela  la  reinpd'Ârràgon.  Lés  présents  qu'on  se 
fit  mutuellement  furent  magnifiques.  Avec  la  grâce 
de  Dieu  ils  devaient  ouir  la  messe  à  Yila-^Bertrand, 
aamofiastère^  et  les  noces  y  devaientétre  célébrées. 
Le  roi  y  fit  élever  une  salle  en  bois  d'une  grande 
beauté  :  le  monastère  çst  par  Itii  même  très  |)eau 
et  commode.  Ils  se  rendirent  tons  audit  monastère. 
La  fête  y  fut  splendide  et  gaie ,  d'abord  parce  que 
le  mariage  se  faisait  sous  d'heureux  auspices:  car 
jamais  mari   et  femme  ne  s'accordèrent   mieux 
que  ceux-là.  Je  puis  bien  assurer  que  le  roi  Jac- 
ques d'ÂrragQn  est  bien  le  seigneur  Iç  plus  aima- 
Me,  le  plus  courtois,  le  plus  sage  et  le  plus  brave  du 
monde.  Quant  à  la  reine  Blanche  y  elle  fut  la  per- 
sonne la  plus  belle^  la  plus  sage  et  la  plus  chérie  de 
Dieu  et  de  ses  peuples,  et  de  plus  une  bien  pieuse  per- 
sonne; c'était  une  fon  taine  de  grâces  et  de  bonté .  Die u 
leur  accorda  la  faveur  de  s'aimer  plus  tendrement 
que  firent  jamais  deux  époux,  de  quelque  rang  qu'ils 
fussent.  C'est  avec  raison  que    les  habitants  des 
royaumes  d'Arragon  et  de  faïence  l'appelèrent 
la  Sainte  Reine  y  Dame  Blanche  de  Sainte  Paix. 
Le    bonheur   lui    vint   de    tous   côtés,    comme 
vous  l'apprendrez  bientôt  ;  elle  eut  des  fils  et  des 

Chrokiqves.  7*.  Vî»  —  R.  Muhtaver.  //«  O 
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filles  qui  furent  Tamour  de  Dieu  et  du  monde. 
Les  fêtes  durèrent  bien  huit  jours  après  le  lUâria^e* 
Tous  râlèrent  rednis;  ensuite  ils  prirent  mutuelle^ 
ment  congé  lesutis  des  autres^  et  le  roi  Charles  s'en 
retourna  avec  ses  fils.Qaand  ils  furent  au  passage  de. 
PànicaSy  le  roi  de  Majorque  vin  t  à  leur  rencontre  ;  ils 
entrèrent  à  Suelo  et  ensuite  à  Perpignan  :  le  roi  de 
Majorque  les  y  retint  huit  jours,  pendant  lesquels  il 
s'établit  une  telle  intimité  entre  monseigneur  En 
Louis,  fils  du  roi  Charles  et  rinfantËn  Jacques^  fils 
atné  du  roi  de  Majorque,  qu'ils  se  promirenl^  dit-on^ 
de  faire  chacun  ce  que  l'autre  ferait,  et  qu'ils  fi- 
rent d'accord  de  renoncerions  les  deux  aux  roy acH 
mes  qui  devaient  leur  écheoir  en  partage ,  et  d'en^^ 

trer  daus  l'ordre  de  saint  François. 

>j       

.  Peu  de  temps  après,  monseigneur  En  Louis^filsdu 
roi  Charles  •  se  mit  dans  cet  ordre.  Il  renonça  à  son 
héritage^  devint  évêque  de  Toulousç  s  contre  son 
gré ,  et  mourut  à  peu  de  temps  de  là.  Il  fut  cano- 
nisé par  le  pape  à  cause  des  nombreux  miracles 
que  Dieu  fit  par  son  mojen ,  soit  durant  sa  vie , 
soit  après  sa  mort ,  et  aujourd'hui  on  célèbre  sa 
fête  dans  toute  la  chrétienté* 

L'infant  En  Jacques ,  fils  du  roi  de  Majorque  , 
qui  était  un  excellent  prince  et  l'aîné  de  sa  Ca- 
mille ,  et  qui  devait  régner,  se  fit  frère  mineur  f  et 


i.  Louis  fut  nommé  en  1296  évêque  de  Toulouse  puis 
évêque  de  Pamiers,  et  moùrul  le  19  nbiit  1^197,  à  33  ans. 
"^    kj6  paf>e  Jeafi  XXII  le  canonisa  par  bulles  de  Tau  1317. 
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reuooCa  à  la  coaronne.  Je  ne  doute  point  qn 'après 
sa  mort  il  ne  soit  au  rang  des  saints  du  paradis  ; 
cair  plus  on  fait  pour  Dieu ,  plus  on  doit  en  être  ré- 
compensé» Celui  qui  renonce  aux  rojaumes  de  ce 
monde ,  doit  avoir  plus  grande  part  au  royaume 
céleste  ^  pourvu  que  sa  vie  soit  toujours  pure  et 
exemplaire  jusqu'à  la  fin.  Je  laisse  là  ces  deux  bons 
ri  dignes  frères  mineurs,  et  reviens  au  roi  Charles, 
qui  prit  congé  du  roi  de  Majorque  et  revint  en  son 
pajs  avec  ses  enfants,  sain  et  sauf. 

Le  roi  d'Arragon  alla  avec  la  reine  à  Gironne, 
puis  deGironne  à  Barcelosne^  et  parcourut  tous  ses 
royaumes.Yous  pouvez  bien  imaginer  quelles  fêtes 
et  quelles  réjouissances  on  lui  fit  dans  tous  les  lieux 
où  il  passia;  car  on  avait  rétabli  la  paix  et  les  sa- 
crements de  la  sainte  église ,  et  chacun  pouvait 
jouir  des  messes  et  autres  offices  dont  on  était  si 
désireux,  ce  qui  ramena  la  joye  en  tous  lieux. 


CHAPITRE  CLXXXIIL 

Comment  la  reine  Blanche  engagea  Je  roi  en  Jacques  d'Arragon  à  nom- 
mer pour  son  héritier  Fin&nt  En  Pierre ,  et  à  le  marier  \  et  comment 
il  époasa  dame  Goillelmine  de  Muucada. 


Tauidis  que  le  roi  allait  s'amusant  et  parcourant 
ses  royaumes  avec  la  reine ,  le  seigneur  in£amt  En 
Pierre  ne  quittait  point  cette  princesse^  qui  priait  le 
roi  de  songer  à  honorer  son  frère  Tintant ,  à  lui 

6. 
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accorder  de  quoiteiûr  une  maison  digne  de  son 
rang ,  et  à  lui  donner  une  épouse  suivant  son  mé  • 
rite.  Le  roi  obtempéra  à  ses  prières,  et  fit  épouser 
à  son  frère  une  demoiselle ,  non  fille  de  roi^  mais 
d'une  famille  des  plus  illustres  de  TEspagne.  C'é- 
tait madame  Guillelmine  de  Muncada,  fille  de  Gas- 
ton de  Béarn^extrémementriche,  etpossédant^  seu- 
lement en  Catalogne^  en  bons  châteaux,  villes  et 
lieux ,  trois  cents  chevaliers. 

Les  noces  furent  brillantes.  Le  roi ,  la  reine  et 
une  grande  quantité  de  personnes  d'Ârragon  et  de 
Catalogne  y  assistèrent  ;  et  quand  elles  furent  ter- 
minées, leroi  et  la  reine  d'un  côté,  et  l'infant  En 
Pierre  et  madame  Guillelmine  de  Muncada ,  allè- 
rent visiter  tous  les  royaumes. 


CHAPITRE  CLXXXIV- 

Comment  le  roi  En  Jacques  d^Arragon  envoya  un  message  en  Sicile  à 
En  Raimond  Alaman  j  et  a  En  Yilaragut  pour  leur  dire  de  se  retirer  ; 
et  comment  on  prit  possession  des  châteaux  et  autres  lieux  pour 
Tinfant  En  Frédéric. 

Le  roi  d' Ar  ragon  fit  dire  par  ses  envoyés  à  En  Rài- 
mond  Alamany ,  qui  était  justicier  du  royaume  de 
Sicile,  etàEn  Vilaragut,  qui  était  maître-ès^écrets^ 
et  à  tous  les  autres,  de  se  retirer  des  châteaux,  vil^^ 
les  et  autres  lieux  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre^  et 
de  toutes  les  divers^es  parties  du  royaume.  Ils  ne 
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devaient  livrer  aucun  château  à  qui  que  ce  fût  ; 
mais  lorsqu'ils  ^abandonnaient   un  château  y  ils 
devaient  crier  devant  la  porte  avec  les  clefs  à  la 
main,  c(  N'j  a-t-il  personne  de  la  part  du  Saint-Père, 
»  qui  veuille  recevoir  le  château  pour  ledit  Sain  t- 
»  Père  et  la  Sainte  Eglise  ?  »  Ils  devaient  répéter  ce 
cri  jusqu'à  trois  fois  en  chaque  lieu  ;  mais  si  per-^ 
sonne  dans  ce^intervalle  ne  paraissait  pour  en  pren- 
dre possession  au  nom  de  la  Sainte  Eglise  ,  ils  dé- 
vident eh  laii^er  les  \portes  ouvertes ,  et  les  clefs 
dessus,  et  se  retirer.  Cela  fut  ainsi  exécuté ,  et  nul 
ne  vint  en  recevoir  la  remise  pour  la  Sainte  Eglise 
ou  JeSaint-Père.  Ils  se  retirèrent  donc,  et  à  mesure  "" 
qu'ils  partaient,  les  gens  de  l'endroit  s'emparaient 
des  châteaux  et  autres  lieux  pour  l'infant  En  Fré- 
déric. Ainsi  En  Raymond  Alamany  ,    En  Vilara- 
gut,  et  tous  ceux  qui  étaient  par  toute  la  Sicile  au  * 
nom  du  roi  d'Arragon  ,  se  retirèrent,  s'embarquè- 
rent sur  des  galères,  et  vinrent  trouver  enCatalogne 
leroi,  qui  les  accueillit  très  bien,  donna  à  chacun 
d'eux  de  bonnes  indemnités  pour  ce  qu'ils  avaient 
abandonné  du  leur  en  Sicile ,  et  leur  témoigna 
son  contentement  de  leur  bonne  conduite. 

Le  roi  d'Arragon  remplit  touteé  les  conditions 
de  lapaix;  rien  ne  fut  omis;  aussile  pape  et  la  Sainte 
Eglise^  furent  très  satisfaits. 

Je  laisse  le  roi  d'Arragon ,  pour  vous  parler  de 
1  mfant  En  Frédéric  et  de  l'amiral»  qui  ne  le  quit- 
tait jamais.  % 


,/ 
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CHAPITRE  CLXXXV- 

Comment  le  ^digneur  infant  En  Frédéric  prit  posse^ion  4q  royanme,  de 
Sicile  ;  et  assigna  nn  jour  de  rendez-vous  à  Palerme ,  où  U  prit  avec 
nne  pompe  solemn^Ile  la  couronne  du^dit  royaume. 

*  ■ 

Mbssire  Jeai>  de.Procida  /et  les  autres  membres 
du  conseil  du  roi,  barons,  chevalicFS,  ciloyeos, 
apprirent  comment  le  roi  les  avait  abandonnés»  Ils 
engagèrent  Tin  faut  En  Frédéric  à  s'emparer  do 
royaume;  carrile  de  Sicile  et  le  royaume  entier  loi 
avaient  étélégués,  par  lé  testa  nient  du  roi  En  Pierre 
son  père.  «  En  l'abandonnant  >  di^aieot-iis ,  le  rm 
»  d*Arrago"n  n'a  renoncé  qu'à  ses  prc^ires  droits  ; 
»■  mais  il  n'a  pu  renoncer  aux  vôtres.  Nous  ne  peu- 
»  sons  même  pas  <|ue  cette  prise  de  possession  p  uisse 
»  lui  déplaire.  Il  lui  suffit  d'avoir  rempli  les  cojtdâ- 
»  tions  £^uxquelles.  il  s'était  engagé  par  son  traité  de 
»  paix.  » 

Tous  furent  d*accoi'd,  aussi  bien  les  docleuns  que 
les  prud'hommes,  qu'il  lui  était  permis  de  prendre 
ce  qui  lui  avait  été  légué  parle  testam^iit  de  son  père  » 
Là  dessus,  il  envoya  éa  Sicile,  en  Galàbre  et  dans; 
tousles  lieux  dépendants  de  ce  royaume ,  et  on  prit 
possession,  en  son  nom^  des  villes,  châteaux,  lieux 
et  cités.  Un  jour  fut  désigné  auquel  tousles  cbefs, 
chevalier^,  syndics  des  villes,  devaient  être  réunis 
à  Palerme  ;  c'est-à*dire  a|'il  voulait  se  faire  cou^ 
ronner  roi,  et  recevoir  leur  serment  d'eux  .tous. 
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Ils  j  furent  réunis  à  ladite  époque.  Il  s'y  trouva  un 
très  grand  nombre  de  Catalans,  d'Arragonjiais,  de 
Latins,  de  Galabtoi^,  et  biçn  d'autres  personnes  des 
divers  lieux  des  royaumes.  Lorsque  tpus  fqrent  réu- 
nis au  palais  royal  de  Palerme ,  Tamira.!  prit  la 
parole  et  parla  très  bien  relativement  aux  circon- 
stances. Il  leur  prouva,  entre  autres  choses,  e(  par 
trois  raisons^  que  c'était  le  troisième  Frédéric  que 
les  prophéties  avaient  annoncé  comme  devant  être 
le  maître  de  l'empire  et  de  la  plus  grande  partie 
du  monde.  La  première  des  trois  raisons  éJait^  qu*i) 
se  trouvait  être  le  troisième  fils  du  rqi  En  Pierre^ 
La  seconde ,  que  c'était  le  troisième  Frédéric  qui 
avait  commandé  .en  Sicile  ;  et  la  troisième,  enfin  % 
que  ce  serait  le  troisième  Frédéric  qui  ^prait  été 
empereur  d'Allemagne  •  On  pouvait  donc  à  bon 
droU  l'appeler  Frédéric  trpisièpaye  de  Sdçi^le  et  de 
tout  le  royaume  qui  lui  app^i*tenait. 

A  l'instant^  tous  se  levèrent  en  s'écr^ant  : .«  Yive. 
*>  Frédéric  III,  roi  de  Sicile  et  de  tout  le  royaume.» 
l4es  barons  se  levèrent  et  lui  prêtèrent  serment  et 
hommage^  Les  chevaliers,  citoyens  et  hommes  des 
vUlea  en  firent  autant  ;  après  <}uoi  ils  se  rendirent; 
en ^ande  solennité ,  selon  l'usage,  à  la  cathédrale» 
(rà  il  reçut  la  couronne,  *  Cette  couronne  sur  la  t^te,, 
un  globe  dans  la  main  droite,  et  le  sceptre  dans  la 
Haain  gaucha ,  il  se  rendit  à  cheval ,  et  revêtu  des 
habils  royaux ,  de  la  grande  église  au  palais ,  au 
miheu  des  jeux  et  des  réjouissances  qui  avaient  été 


1.  Le  ;ii5  Mai*»  i^gjS. 


88  GHROBIQI^B  (1396} 

préparés^  Des  tables  avaient  été  dressées  dans  le  pa- 
lais pour  tous  les  assistants,  et  chacun  y  prit  place* 

La  fôte  dura  à  Paleritte  pendant  quinze  jours  ^  et 
on  ne  fit  que  s'amuser,  danser  et  jouer  de  toutes  ma- 
nières. Des  tables  étaient  continuellement  dressées 
au  palais,  et  mangeait  qui  voulait.  Lorsque  les  fêtes 
furent  enfin  terminées,  et  que^chàcun  fut  retourné 
chezsoi^  le  roi  alla  visiter  la  Calabre  et  la  Sicile.  La 
reine  Constance  et  les  personnes  de  sa  suite ,  furent 
absoutes  parle  pape.  Elle  entendait  la  messe  chaque 
jour ,  ainsi  que  cela  avait  été  accordé  par  le  traité 
de  paix  entre  le  pape  et  le  roi  d'Arragon. 

La  reine  s'embarqua  et  partit  avec  deux  galères 
pour  faire  un  pèlerinage  a  Rome.  Elle  prît  congé 
du  roi  de  Sicile ,  le  signa ,  et  lui  donna  sa  bé- 
nédiction ,  ainsi  que  doit  faire  une  bonne  mère 
envers  son  fils.  A  Rome,  le  pape  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs ,  et  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  lui 
demanda.  Elle  allait  chaque  jour  réclamer  des  in- 
dulgences, comme  une  excellente  chrétiennequ'elle 
était.  Messire  Jean  de  Procida  ne  la  quittait  point. 
Elle  demeura  à  Rome,  sans  cesse  occupée  à  obtenir 
des  indulgences ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Arragon 
vînt  à  Rome  voir  le  pape,  et  traiter  de  la  paix  entre 
le  roi  Charles  et  le  roi  de  Sicile  son  frère^  comme 
vous  le  verrez  par  la  suite. 

La  reine  Constance  retourna  en  Catalogne  ;  là 
elle  fit  beaucoup  de  men  pour  le  repos  de  l'âme 
du  roi  En  Pierre  son  mari,  et  pour  la  sienne  pro- 
pre; elle  fonda  de  nombreux  monastères  et  fit  d'au- 
tres fondations  pareilles.  Elle  se  fixa  à  Barcelonne; 
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elle  laissa  son  fib  £o  Alphonse  chez  les  frères  mi- 
neurSy  et  mourut  revêtue  de  la  robe  dès  sœnrs  mi- 
neures. On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  en  gloire 
auprès  de  Dieu.  Je  laisse  le  roi  de  Sicile  et  la  reine 
Constance  9  pour  revenir  au  roi  d' Arragon . 


CHAPITRE  CLXXXVI. 

Comment  le  rqi  d^Arragon  rendit  an  roi  de  Majorque  son  oncle  les  tles 
de  Majorque ,  Minorqce  et  Yviça ,  et  se  rendit  auprès  du  pape  jionr 
traiter  de  la  pidx  entre  son  frère  le  roi  Frëd<^ric  et  le  roi  Charles  ;  et 
cpqoipent  le  roi  de  Castîlle  decls^ra  la  guerre  an  roi  d'Arra^n. 

• 

Le  roi  d'Arragoo  voyant  qu'il  était  en  paix  avec 
tout  le  monde ,  jugea  à  propos  de  rendre  au  roi  de 
Majorque  son  oncle,  les  îles  de  Majorque,  Minor* 
que  et  Yviça;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  roi  d' Ar- 
ragon  alla  une  fois  voir  le  pape  à  Rome  ,  après 
que  la  paix  fut  conclue.  Le  pape ,  les  cardinaux 
et  tous  les  Romains,  lui  rendirent  de  grands  hon- 
neurs  ;  on  lui  fit  les  mêmes  honneurs  à  Gênes  et 
à  Pise ,  n;iais  dans  cette  visite  il  ne  put  conclure 
la  paix  entre  le  roi  Charles  et  le  roi  de  Sicile.  Il 
retourna  en  Catalogne,  où  il  ramena  la  reine,  ainsi 
que  je  l'ai  raconté. 

Quelque  temps  après ,  le  roi  d' Arragon  envoya 
des  messages  à  l'amiral  en  Sicile,  pour  lui  dire  de 
se  rendre  en  Catalogne.  L'amiral  vint  aussitôt. 
Très  peu    de  temps   après  ,    le  roi    d'Arragon 


90  chuonique  (1296) 

partit  de  Catalogne  pour  aller  trouver  le  pape , 
afin  de  traiter  de  la  paix  entre  le  rcd  f  rédé- 
rie  et  le  roiCharles»  Il  se  rendit  àPalamos^  d'où 
il  fit  dire  au  roi  de  Majorque  son  oncle,  qu'il  dési- 
rait le  voir  à  Collioure  ;  celui-ci  s'y  rendit.  Le  roi 
d'Arragon  partit  de  Palamos  avec  cent  cinq  galè- 
res. Il  se  vit  àCollioure  avec  son  oncle.  Ils  se  fêtè- 
rent beaucoup  l'un  l'autre.  Le  roi  d'Arragon  lui  re*^ 
mit  les  îles  de  Majorque ,  ^de  Minorque  et  d'Yvica; 
ils  confirmèrent  leur  paix  et  leur  amitié  ,  comme 
eussent  pu  faire  un  père  et  un  fils  ^  ce  qui  fit  grajid 
plaisir  à  tous  ceu:i^  qui  $'intére$Ssaiejçit  à  ^us;^  Le  roi 
d'Arragon  chargea  les  nobles  En  Raymond  Folch 
et  En  Bérenger  de  Saria,  de  remettre  en  son  noua 
lesdites  lies,  œ  qui  fut  exécuté. 

Le  roi  partit ,  et  s'occupa  dans  ce  voyage ,  mais 
inutilement,  de  faire  lapaix  entre  le  roi  Charles  son 
beau-père  et  le  roi  Frédéric  son  frère^  Il  retourna 
en  Catalogne ,  où  on  fut  bien  aise  de  le  revoir  saia 
al  sauf,  et  la  reine  aiissi^  - 

Je  cesse  de  vohs  parler  des  affaires  de  Sicile ,  et 
reviens  au  roi  Don  Ferdinand  de  Gaslille  ,  qui , 
par  de  mauvais  conseils,  défia  le  roi  d'Arragon  , 
peu  de  temps  après  que  la  paix  du  roi  Chai'les. 
fiit  conclue.  Quelques  personnes  diront  sans  doute: 
«  Pourquoi  donc  Muntaner  parle4-iî  si  sommai- 
»  rement  de  ces  faits  ?  »  Si  cette  question  ^'adresse 
à  moi ,  je  dirai  qu*il  est  des  deirriandes  qui  ne  méri^ 
tent  pas  de  réponse. 
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CHAPITRE  CLXXXVIl. 

'  r. 

Comment  la  guerre  se  ralnma  entre  le  roi  En  Jacques  d'Arragon  et  le 
roi  de  Cçttille ,  En  Ferdinand  ;  comment  TinÊint  En  Pierre  entra 
en  Cas^e  avec  de  grandes  forces  [  et  assiégea  la  vUle  de  Léon  ;  et 
comment  le  roi  En  Jacques  résolut  de  pénétrer  par  le  royaume  de 
Murcie,  tant  par  terre  que  par  mer. 

» 

Le  roi  cl'Arragon  ,  réfléchissant  au  défi  que  lui 
avait  fait  le  roi  de  Caslille  ,  en  fut  très  courroucé 
et  se  proposa  de  l'en  faire  repentir.  Il  fit  dire 
à  rinfant  En  Pierre  de  se  tenir  prêt  à  marcher 
avec  mille  cavaliers  et  cinquante  mille  almc^a- 
vares,et  lui  donna  ordre  de  pénétrer  en  Castille 
par  FArragon,  tandis  que  lui  y  entrerait  par 
le  royaume  de  Murcie  avec  de  très  grandes  for- 
ces.  Que  vous  ajouterai- je  ?  Les  ordres  du  roi 
furent,  exécutés:  l'infant  En  Pierre  s'avança  à 
la  tête  de  mille  cavaliers  datalans ,  Arragonais  Du 
Castillans,  et  cinquante  mille  hommes  de  pied.  Il 
pénétra  dans  la  Castille  à  la  distance  de  neuf  jour- 
nées ,  assiégea  la  cité  de  Léon ,  et  l'attaqua  avec 
ses  trébuchets. 

Mais  laissons  là  l'infant.  Ea  Pierre  assiégeant  la  ' 
cité  de  Léon ,  qui  esC  dans  l'intérieur  de  la  Cas- 
tille, à  la  distance  de  huit  journées  des  frontières 
de  l'Arragon.  Je  vai^vous  parler  de  nouveau  du 
roi  d' Arragon ,  qui  pendra  dans  lé  royaume  de 
Murcie ,  et  par  terre  et  par  mer. 
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CHAPITRE  CLXXXVIII. 


Comment  le  roi  d^Arragon  prit  de  vive  force  la  ville  d^Alicaaie  et  Iq 
cbàteau ,  ainsi  que  hien  d'autres  cliàteaiUL  et  villes  de  Marcie,  et  la 
plus  grande  partie  du  royaume  ;  et  comment,  ayant  mis  tout  en  état, 
il  laissa  pour  son  lieutenant  le  noble  En  Jacques  Pierre  son  frère. 


La  première  place  OÙ  il  vint  après  son  entrée  dans 
le  royaume  de  Murcie,  lut  Alicante.  Il  l'attaqua  et 
la  prit.  Il  monta  ensuite  au  château,  qui  est  un  des 
plus  forts  châteaux  du  monde.  Il  Tattaquaavec  tant 
d'ardeur,  qu'il  l'escalada  lui-même  tout  le  long  de 
la  montagne,  suivi  de  cavaliers  qui  avaient  mis  pied 
à  terre,  jusqu'à  la  porte  du  château.  Non  loin  de 
la  porte,  se  trouvait  un  pan  de  muraille,  derrière 
laquelle  était  le  rocher  ;  c'est  par  là  qu'ils  envahi-» 
rent  lexhâteau.  Le  roi  fut  le  premier  qui  s'y  porta^ 
à  Texception  d'un  brave  chevalier  de  Catalogne  ^ 
nommé  En  Béranger  de  Puixmoltb ,  qui  arrêta  le 
roi,  en  lui  disant  :  «Qu'est-ce  cela  seigneur?  Laissez 
»  nous  entreries  premiers.  »  Mais  le  roi,  sans  l'é- 
couter, alla  en  avant.  Ledit  En  Bérau^ger  de  Puix- 
molto ,  sauta  en  dedans ,  et  un  autre  chevalier  le 
suivit.  Là  ils  furent  obligés  de  se  défendre,  et  sans 
doute  ils  auraient  péri,  si  le  roi  ne  s'y  fût  porté  lui 
même  l'épée  à  la  niain  et  couvert  de  son  écu.  Il  y 
pénétra  le  troisième.  En  Béranger  de  Puixmolto  et 
l'autre  chevalier,  voyant  que  le  roi  était  avec  eux 
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redoublèrent  d'eflPorls  ;  le  roi  se  couvrit  de  son  écu^ 
et  un  chevalier  de  l'intérieur,  qui  était  cama- 
rade de  En  Nicolas  Péris ,  Talcade  du  château ,  et 
était  un  hoipnie  grand  et  fort  ;  lui  donna  un  tel 
coup  d'épée  sur  sonécu,  qu'il  le  pénétra  d'un  demi 
pan.  Le  roi,  qui  était  jeune  et  valeureux  ,  marcha 
en  avant ,  et  lui  porta  un  si  violent  coup  d'épée 
sur  la  tête,  que  malgré  le  casque  qu'il  portait,  il 
fut  pourfendu  jusques  aux  dents;  il  arracha  ensuite 
son  épée  de  la  tête  de  cet  homme,  et  en  attaqua 
an  autre  dont  il  fit  voler  le  bras  à  terre.  Enfin  le 
roi  en  tua  cinq  sur  la  place ,  et  pendant  ce  tenfips 
les  troupes  pénétraient  par  la  brèche  • 

En  Bérenger  de  Puixmolto  ne  quittait  point  le 
roi,  et  faisait  comme  lui  des  choses  étonnantes.  Un 
grand  nombre  de  chevaliers  étant  entrés  après  le 
roi,  il  alla  avec  eux^  la  porte  de  En  Nicolas  Péris, 
l'alcade^qui,  l'épée  dans  la  main  droite,  et  les  clefs 
dans  la  main  gauche ,  se  défendit  très  bien  ;  mais 
peu  lui  valut ,  et  il  fut  mis  en  pièces. 

Le  château  étant  pris ,  le  roi  ne  voulut  point  que 
l'alcade  fut  porté  au  cimetière ,  mais  il  le  déclara 
traitre ,  et  fit  livrer  son  corps  aux  chiens.  Ainsi, 
seigneurs ,  vous  qui  lirez  mon  livre ,  faites  bien  at- 
tention à  qui  vous  livrez  la  garde  d'un  château  ; 
car  celui  à  qui  elle  est  confiée ,  doit  avoir  premiè- 
rement dans  le  cœur  le  désir  de  le  conserver  à 
son  seigneur  ^  et  set^ondement  de  se  conduire  de 
manière  à  conserver  son  honneur  et  celui  de  sa  fa- 
mille. Tous  ceux  qui  acceptent  la  garde  d'un  châ- 
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teau ,  De  sont  pas  toujours  aussi  délicate  ;  mais 
la  chose  à  laquelle  ik  peQseut^  dans  la  garde  d'un 
château  c'est  leur  intérêt.  «  Je  trouverai,se  disent-ils^ 
»  un  écu  jer  qui  me  le  gardera  et  me  paiera  tant  cha* 
»  que  année.»  Ceux  qui  pensent  ainsi^  pensent  fol^ 
lement  ;  car  de  bons  chevaliers  et  braves  hommes^ 
sont  morts^et  leurs  seigneuYs  lesont  réputés  traîtres. 
Ce  chevalier  alcade  d'Alicante ,  nommé  En  Nico- 
las  Péris^  j  périt  en  se  défendant  tant  qu'il  respira  ^ 
aiusi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Mais  comme 
il  n'y  tenait  pas  les  troupes  nécessaires  à  la  défense,^ 
et  recevait  du  roi  de  CastiUe  des  fonds  qu'il  n'em^- 
ployait  pas  comme  il  eût  dû  le  faire ,  il  fut  traité 
pour  cela  comme  traître.  Je  vous  avertis  donc  qu'il 
est  dangereux  d'occuper  un  château  pour  ub  sei^ 
gneur  ^  même  au  sein  de  la  paix  ;  car  il  advieoit 
dans  un  jour  ou  dans  unie  nuit  telle  chose >qu'oft 
n'aurait  pu  prévoir. 

Le  roi  prit  donc  ce  ebâteau  y  et  en  confiala^ande 
à  En  Béranger  de  Puixmolto  ,  en  quoi  il  &a\  gran- 
dement raison ,  car  il  s'y  était  bien  comporté.  Il 
descendit  ensuite  dans  la  ville^etËn  Raîmohd  Saco- 
mana ,  En  Jacques  Béranger  et  En  Saverdun  y  qui 
étaient  des  premiers  d'Alicante ,  et  tous  les  antres^ 
voyant  que  le  château  était  pris ,  prêtèrent  serment 
et  hommage  au  roi  promettant  de  lui  livrer  la  ville 
d'en-bas.  Ils  comprirenft  bien  qu'ils  »e  pouvaient  se 
défendre  dans  la  ville;  et  si  le  château  n'eût  été  pris^ 
ils  ne  se  seraient  point  rendus  au  roi  ;  si  bien  que 
Dieu  et  le  roideCastillele.^  tinrent  pour  esjECUsables. 
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Ije  roi  de  Gasiillé,  ajant  appris,  ce  qui  s'était 
passé  j  les  déclara  bons  et  loyaux  ;  niais  il  déclara 
Nicolas  Péris  traître ,  ainsi  que  l'avait  fait  le  roi 
d'Arragon ,  qui  ,  agissant  en  seigneur  juste  et  va- 
leureux ,  Favait  regardé  comme  déloyal. 

Après' avoii?  rétabli  Tot^dre  dans  Alicante ,  le  roi 
allaàElx,  qu'il  assiégea  et  battit  avec  ses  trébuchets. 
Durant  ce  siège,  il  s'empara  de  toute  la  vallée 
d'Ëlda ,  de  Novella  ,  de  Nompùl ,  Asp  ,  Petrer  el 
laMoIa.  Il  eut  Crivelleyn,  dont  le  commandant 
Tint  àiui^  èe  fit  scm  hommeet  son  vassaL  II  prit  Fa- 
vanelfat,  Gallora,  elGuardamar.  Enfin  il  assiégea 
si  loiig^temps  £lx  y  qu'il  en  devint  le  maître.  Il 
s'emparad'Oriolaet  du  ôhâteau,  que  En  Pierre Ruys 
de  Saint-Sabriâ  ^  qui  en  était  l'alcade ,  lui  remit , 
voyant  que  la  ville  d'Oriola  s'était  rendue*  Il  eut 
grande  raisonne  lui  livrer  ce  château  sans  conibàt 
et  sans  frais  ;  car  c'est  un  des  plus  beaux  etdes  plus 
forts  d'Espagne.  Vous  voyea  bien  par  là  quelle  fut 
la  bonté  et  la  courtoisie  de  ce  chevalier  envers  le 
roi,.enlni  remettant  ce  château. 

Il  prit  le  château  de  Moutaîgu ,  les  cités  de  Mur* 
cfe,  de  Gartbagëne ,  de  Lorcha  et  de  Molina^  et 
bien  d'antres  lieux.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande 
partie  appartenaient  et  devaient  appartenir  au  roi 
à  juste  titre  ;  selon  que  ¥oufe  l'avez  déjà  pu  ap- 
prendre en  lisant  la  conquête  de  Murcie. 

Le  roi  étant  maître  de  la  cité  de  Murcie  et  de  la 
pl«s  grande  partie  dii  royaume ,  y  établit  Tordre, 
et  l^a  pour  son  lieutenant  le  noble  En  Jacques 
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Pierre  ,  son  frère,  lai  donnant  une  bonne  et  nom- 
breuse chevalerie. 


CHAPITRE   CLXXXIX.    ^ 


Comment  le  roi  En  Jacques  d'Arragon  apprit  que  f  in&nt  En  Pierre  son 
frère  était  mort  à  Léon,  ainsi  que  En  Ramond  d'An^lesola  j  et  com- 
ment ils  revinrent  en  Ârragon  »  ensei^QS  déployée^. 


Etant  de  retour  au  royaume  de  Valence,  il 
reçut  la  nouvelle  que  son  frère,  l'infant  En  Pierre, 
était  mort  de  maladie  au  siège  de  Léon ,  ain^  que 
En  Raimond  d'Anglesola.  L'infant,  durant  sa  ma- 
ladie, remplit  exactement  tous  ses  devoirs  de  chré- 
tien. 'Il  recilt  tous  les  sacrements  de  la  Sainte 
Église ,  avec  beaucoup  de  dévotion ,  comme  un 
chrétien  pur  et  sans  taches  qu'il  était  ;  car  il  n'a- 
'  vait  jamais  connu  de  femmechamellement,  excepté 
madame  Guillelmine  de^Muncada ,  sa  femme;  En 
quittant  la  vie,  il^t  la  plus  belle  fin  possible ,  et 
pria  qu'on  ae  fît  aucune  cérémonie  funèbre  au  su- 
jet de  sa  mort,  jusqu'à  ce  que  l'armée  fut  retour- 
née en  Arragon  avec  sa  dépouille  mortelle.  Il 
demanda  qu'on  inhumât  à  ses  pieds  En  Ramond 
d'Anglesola ,  qui  à  la  vie  et  à  la  mort  lui  avait  fait 
-  si  bonne  compagnie. 

L'armée  partit  de  Léon  avec  le  corp$  de  i'infant 
En  Pierre,  et  celui  de  En  Ramond  d'Anglesola, 
et  se  rendit  en  Arragon ,  enseignes  déployées. 
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Le  roi  fut-  fort  affligé  de  sa  mort^  Il  lui  fit  rendre 
les  derniers  honneurs ,  comme  un  bbn  frère  qui 
chérissait  son  frère •  L'infant  fut  bien  regretté.  Dieu 
l'euille  avoir  son  ame  !  car  c'était  un  seigneur 
bon,  juste  et  équitable. 

Je  laisse  le  roi  4'ArragQn  pour  vous  raconter 
ce  qui  se  passait  en  Sicile. 


CHAPITRE  CXC.    . 

Comment  dei^x  cbevaliers  de  Cathane  et  mestire  Virgile  de  Naples  pc- 
tinreat  la  cit^  de  Cathane  pour  le  duc  Robert ,  fils  aind  da  roi 
Charles,  ieqael  laissa  le  roi  En  Jaccpies  d'Arragcta  à  Cathane, 
Iprsqu'il  alla  une  seconde  fois  vers  le  pape. 

Le  roi  d'Arragon  ayant  laissé  le  duc  Robert  à 
Cathane  ,  et  étant  allé  une  seconde  fois  trouver  le 
pape ,  celui-ci  se  rendit  à  Naples  et  en  Sicile. 
N*ayant  pu  parvenir  à  faire  la  paix  entre  son  frère 
le  roi  de  Sicile  et  le  roi  Charles ^  son  beau-père, 
.  Je  duc  Robert ,  fils  aîné  du  roi  Charles ,  demeura 
en  Sicile.,  dans  la  cité  de  Cathane,  que  messire 
Virgile  de  Naples  et  deux  chevaliers  lui  avaient 
livrée.  On  lui  livra  ensuite  Paternp,  Adères,  et 
autres  lieux. 

La  guerre  était  1res  animée  en  Sicile.  Le  duc  y 
avait  une  puissante  cavalerie.  Il  avait  bien  trois 
mille  chevaux  armés  /  tandis  que  le  roi  de  Sicile 
n'avait  pa3  plus  de  mille  Catalans  ou  Arragonais  ; 
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et  ceux  du  roi  de  Sicile  remportaient  tous  les  jours 
quelques  avantages  sur  eux. 


CHAPITRE  CXCI. 

,  .1 

Comment  trois  barons  vinrent  de  France  à  la  tête  de  trois  cents  cheva- 
liers au  secours  du  roi  Charles ,  et  dans  rintention  He  venger  la  mort 
de  leurs  parents  ^  et  comment ,  voulant  Êdrc  pdrir  le  comte  Galceran 
et  don  BLasco  d^ Alagon ,  ils  périrent  euxHnèmcs. 

m 

Iii  y  eut  trois  barons  qgi  vinrent.de  France  en 
Sicile ,  pour  secourif  le  roi  Charles ,  et  pour  ven^ 
ger  la  mort  de  leurs  parents ,  qui  avaient  péri  dané 
la  guerre  de  Sicile,  au  temps  du  roi  En  Jac- 
ques. Ces  trois  barons  amenaient  avec  eux  trois 
cents  chevaliers,  tous  choisis,  et  des  plus  braVes  de 
France.  Ils  prirent  le  nom  de  Chevaliers  de  la  mort, 
lisse  rendirent  à  Calhane,  dans  la  ferme  résolution 
dé  trouver  le  noble  Guillaume  Galceran,  comte  de 
Gatansaro ,  et  Don  Blasco  d'Alagon,  qui  tenaient 
pour  le  roi  de  Sicile.  Ils  en  firent  le  serment. 

Lorsqu'ils  furent  à  Cathane ,  chacun  les  appe- 
lait du  nom  qu'ils  avaient  pris,  les  Chevaliers  de  la 
mort.  Que  vous  dirais  je?  Ik  furent  informés  que  le 
comte  Galceran  et  Don  Blasco  étaient  en  qn  châ- 
teau de  la  Sicile  ,  oomtné  Gajlano.  Aussitôt  les 
tt*ois  cents  chevaliers,  bien  armés,  suivis  d^  hem 
nombre  d'autres,  se  rendirent  a  Gajlanot.  - 


I 


{'298)  DE    ItÀMON    MUNTaKER.  C)() 

Le  comle  Galeeran  et  Don  Blâsco  étant  prévenus 
que  ces  chevaliers  se  trouvaient  dans  la  plaine  de 
Gaylano ,  reconnurent  la  troupe  qu'ils  avaient  au- 
près d'eux  ;  ils  trouvèrent  qu'elle  était  composée 
de  deux  cents  hommes  à  cheval,  et  de  trois  cents 
hommes  à  pied.  Ils  résolurent  de  sortir  du  châ- 
teau,  et  de  livrer  bataille.  A  l'aube  du  jour,  ils 
sortirent  de  Gaylano ,  en  ordre  de  bataille  et  au 
son  des  nacaires  et  des  trompettes. 

Les  Chevaliers  de  la  mort  reconnurent  leur 
monde  ;  ils  se  trouvèrent  cinq  cents  chevaliers,  tous 
bons  guerriers ,  et,  un  grand  nombre  de  gens  de 
pied,  qui  étaient  de  leur  pays.  Lorsque  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent,  les  ahnogavares  du  comte 
Gâleerao  et  de  Don  Blasco,  s'écrièrent  :  «  Déman- 
»  chons  les  fers  !  »  Et  au  même  instant ,  ils  vont  frap- 
pant avec  les  fers  des  lances  et  des  dards,  au  milieu 
des  pierres,  et  en  font  jaillir  tant  de  feux,  que  le 
monde  en  paraissait  éclairé.  Or,  on  était  à  l'aube  du 
jour  ;  les  Français  furent  surpris  d'un  tel  spectacle, 
et  demandèrent  quelle  en  était  la  cause.  Des  che- 
valiers qui  s'étaient  jadis  trouvés  en  Calabre  avec 
les  almogavarés  ^  leur  dirent  que  la  coutume  des 
almoga rares  était,  en  commençant  un  combat,  de 
démancher  leurs  fers.  Le  comte  deBrenda(Brienne), 
on  des  comtes  arrivés  de  France,  s'écria  :  «  Qu'est- 
»  te  donC'  ?  Nous  sommes  ici  avec  des  diables  ; 
»  car  ceux  qui  prennent  ainsi  le  fer  en  main 
»  sont  des  gçi>s  bien  décidés  à  se  battre.  3e  pense 
»  que  nous  avons  trouvé  ce  quenous  venions  cher- 
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»  cher.  »  Il  se  signa ,  et  les  deux  armées  s'avan- 
cèrent l'une  contre  l'auti^e. 

Le  comte  Galceran  et  Don  Blasco  ne  voulurent 
f9rmer  ni  d'avant-garde  ni  d'arrière-garde  ;  mais 
ils  placèrent  toule  la  cavalerie  à  gauche,  et  les  aï- 
mogavares  à  droite.  Ils  attaquèrent  ainsi  la  ligne 
ennemie^  avec  un  choc  épouvantable.  La  bataille 
fut  ss^nglante.  Les  almogavares  manièrent  si  bien 
leurs  dards  ^  qu'ils  firent  des  choses  vraiment  dia* 
boliques;  car  dès  leur  premier  choc,  ils  couchèrent 
par  terre  plus  de  cent  cavaliers  et  chevaux  desFraU'- 
cais.  Us  brisèrent  leurs  lances  et  éventrèrent  les 
chevaux ,  se  jetant  au  milieu  de  la  cavalerie  comme 
s'ils  eussent  pénétré  dans  un  jardin.  Le  comte  Gal-r 
ceran  et  Don  Blasco  allèrent  attaquer  lès  banùières 
françaises ,  et  les  renvei:sèrent  toutes.  C'est  alors 
qu'on  vit  de  beaux  Faits  d'armes,  et  des  coups  donnés 
et  rendus;  jamais  il  n'y  eut  de  bataille  aussi  terri- 
ble ,  livrée  par  un  aussi  petit  nombre  de  combat- 
tants. Elle  dura  jusqu'à  midi,  et  on  ne  pouvait 
jencore  juger  qui  avait  l'avantage*  Toutefois, 
les  bannières  françaises  étaient  toutes  abattues , 
excepté  celle  du  comte  de  Brenda  (Brienne),  qui  la 
releva  lorsque  son  porte-bannière  eut  été  tué ,  et  la 
remit  à  un  autre  chevalier. 

Les  Catalans  et  les  Arragonnais  voyant  une  telle 
résistance  parmi  leurs  adversaires  «  se  mirent  à 
crier  :  u  Arragon  !  A  rragon  !  »  Ce  mot  les  ranima, 
et  ils  renouvelèrent  leur  attaqué  de  la  manière  la 
plus  merveilleuse.  Enfin ,  les  Français  furent  ré-- 
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dùits  à  qvalre- vingt  cavaliers,  qui  allèrent  se  placer 
sur  une  hauteur  où  le  comt^  Galceran  et  Don  Blasco. 
le»  attaquèrent.  Que  vous  dirai-je?  Ils  obtinrent 
bien  le  titre  qu'ils  avaient  apporté  de  France  ,  de 
Chevaliers  de  la  mort,  car  ils  moururent  tous*  Des 
trois  cents  chevaliers  et  de  ceux  qui  les  avaient 
accompagnés,  il  ne  survécut  que  cinq  hommesN. 
montés  sur  des  chevaux  légers,  et  qui  leur  avaient 
servi  de  guides* 

La  troupe  du  comte  Galceran  et  de  Don  Blasco 
s'empara  du  camp.  Us  j  trouvèrent  tant  de  riches- 
ses ,  que  tous  ceux  qui  avaient  été  présents  à  la  ba- 
taille furent  dans  l'aisance  pour  toujours.  Ils  vi- 
rent qu'ils  avaient  perdu  vingt-deux  hommes  à 
cheval,  et  trente-quatre  hommes  à  pied.  Us  ren- 
trèrent bien  joyeux  à  Gaylano,  et  firent  rester  les 
blessés  entre  Gaylano  et  Tray na,  où  ils  furent  bien 


soignes. 


Le  roi  de  Sicile  apprit  cette  nouvelle  à  Nicosia» 
H  en  fut  ravi  ^  ainsi  que  tous  ceux  qui  s'intéressaient 
à  lui. 

Le  quatrième  jour  après  la  bataille ,  le  comte 
Galceran  et  Don  Blasco  allèrent  reconnaître  Pa- 
leiHîO  et  Oderno ,  et  prirent  bon  nombre  de  Fran- 
çais qui  étaient  venus  de  Cathane  dans  les  forets  pou  r 
se  procurer  du  fourrage  et  du  bois*  Deux  cents  che- 
valiers français  étaient  venus  pour  garder  ces  four- 
rageurs.  Us  forent  tous^  tués  ou  faits  prisonniers. 

La  perte  des  Chevaliers  de  la  mort  causa  une 
grande  douleur  à  Cathane.    Le  roi  Charles  et  le 
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l^ape  furent  bieiif  attristés  aussi  en  apprenant  celte 
nouvelle.  «  Nous  pensions,  dit  le  pape^  avoir  fini; 
»  et  nous  n^avons  rien  fait.  Il  paraît  que  ce  prince 
I)  défendra  la  Sicile  aussi  bien  que  son  père  et 
»  son  frère  l'eussent  fait.  Et  tout  jeune  qu'il  est ,  il 
»^  montre  bien  de  quelle  maison  il  est  sorti.  Si  nous 
»  ne  l'obtenons  par  la  paix,  nous  ne  l'aurons  ja- 
»  mais  tant  qu'il  vivra.  » 


BoanMOBse 


CHAPITRE  CXCII. 


Comment  le  roi  Charles  envoya  son  61s,  le  prince  de  Tarente,  en  Skîle 
'     avec  doaze  cents  chevaux  armds  et  cinquante  g^alères  ;  et  comment  il 

fut  battu  à  Trapani  par  le  roi  En  Frédéric  de  Sicile,  £iit  prisonnier 

et  renfermé  au  chateaa  de  Xifelo. 


Le  roi  Charles,  instruit  de  cela,  fit  embarquer,  à 
Naples,  son  fils,  le  prince  de  Tarente,  et  lui  donna 
douze  cents  chevaux  armés,  soit  Français,  soit 
Provençaux,  soit  Napolitains ,  tous  bons  guerriers. 
Il  fit  préparer  cinquante  galères ,  toutes  décou- 
vertes ,  et  ces  troupes  s'y  embarquèrent.  Le  roi 
Charles  ordonna. à  son  fils  de  se  rendre  sur-le<;hamp 
à  la  plage  du  cap  Rolland^  au  château  de  Saint- 
Marc  ,  à  Castallo  et  à  Francayilla  ;  car  il  était  plus 
à  propos  de  débarquer  sur  leur  propre  territoire  , 
que  dans  tout  autre  endroit.  Il  y  avait  d'ail- 
leurs  là  une  nombreuse  cavalerie  du  duc,  qui 
se  joindrait  bientôt  à  lui.  Us  retireraient  de  grands 
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rafraîchissements  des  places  qui  tenaient  pour 
lui,  et  de  là  ils  pourraient^  en  tout  temps,  mar- 
cher sur  Cathane,  par  un  pays  qui  lui  était  dévoué. 

Le  roi  Charles  avait  raison ,  et  on  eut  fait  sage- 
ment de  le  croire  ;  mais  la  jeunesse  est  rarement 
d'accord  avec  la  sagesse  ;  elle  écoute  plus  souvent 
"  ses  propres  idées. 

Le  prince  s'embarqua  à  Naples  avec  tout  ce 
monde ,  prit  congé  du  roi  Charles  son  père ,  qui 
le  bétiil ,  le  signa ,  et'  lui  recommanda  de  se  con- 
duire avec  prudence^  aussi  bien  que  tous  ceux  c[ui 
l'accompagnaient.  Ils  lui  baisèrent  les  niains,  s'em- 
barquèrent et  firent  voile  pour  Trapani.  Voyez 
coînme  ils  se  souvinrent  de  ce  que  le  roi  Chàrlies 
leur  avait  dit  !  Tous  dirent  au  prince  :  «  Prenons 
>>  terre  le  plus  loin  que  nous  pourrons  du  duc.  En- 
»  suite  nous  irons,  enseignes  déployées,  vers  Ca- 
w  thàtie^  détruisant  et  brûlant  tout  ce  quisera  devant 
»  nous.  Ce  serait  une  honte  à  vous  de  vous  réunir 
»' au  duc;  car  il  paraîtrait  que  vous  n'osez  rien 
»  entreprendre  par  vous-mêmes.  » 

Le  prince  prêta  l'oreille  à  ces  conseils  ;  il  ou- 
blia ce  que  le  roi  Charles  lui  avait  ordonné ,  et 
vint  à  Trapani.  Comme  la  flotte  passait  devant  le 
cap  de  Guayll(Gallo),  les  gardes  virent  qu'elle  allait 
à  Trapani.  On  l'envoya  dire  aussitôt  au  roi  de  Si- 
cile ,  à  Castrejoan  (Castro-giovanni),  qui  se  trouve 
au  milieu  de  l'île ,  et  d'bù  l'on  peut  ainsi  se  trans- 
porter çà  et  là.  Instruit  que  le  prince  allait  à  Tra- 
pani ,  il  fit  dire  à  ses  barons,  dans  toute  la  Sicile,  de 
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se  rendre  à  Gathalafio  (  Gatallano) ,  où  il  se  trou- 
verait. Il  le  fit  dire  aussi  à  Huguet  d'Âmpuries^ 
qui  était  à  Régol ,  en  Calabre.  Chacun  ayant  reçu 
le  message  ^  alla  attendre  le  roi. 

Leprinceeut  un  temps  si  favorable ,  qu'avant  que 
le  roi  eût  réuni  tout  son  monde ,  il  eût  pris  terre  aux 
sables  de  Trapani,  entre  cette  ville  et  Matzara.  Il 
débarqua  gens  et  chevaux,  vint  à  Trapani  et  Fat- 
taqua^  Il  n'eut  aucun  succès  ;  il  y  fut  au  contraire 
maltraitée  II  quitta  ce  lieu  et  alla  à  Matzara.  Le 
roi  avança  à  sa  rencontre  avec  les  troupes  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui  ;  savoir  ,  sept  cents  cava- 
liers armés ,  et  trois  mille  almogavares.  Il  y  avait 
avec  le  roi ,  le  comte  Galceran  ,  Don  Blasco ,  Don 
If.  Raymond  de  Moncada,En  Béranger  d'Entenza^ 
et  autres  bons  et  braves  chevaliers.  Les  deux  àr- 
niées  se  mirent  en  ordre  de  bataille.  Lé  comte 
.Galceran,  En  6.  Raymond  de  Moncada,  et  Don 
Blasco  formaient  l'avant-garde  du  roi  de  Sicile.  Les 
gens  de  pied  furent  placés  à  droite  et  la  cavalerie 
a  gauche.  Au  moment  de  l'attaque  >  les  almoga- 
\ares  s'écrièrent.  «  Démanchons  les  fers*  »  Ils  frap- 
pèrent en  même  tejnps  de  leurs  lances  par  terre. 
()ii  eut  dit  une  grande  illumination  5  ce  qui  épou- 
vanta tous  les'  gens  de  l'armée  du  prince ,  quand 
ils  en  connurent  la  cause,  ainsi  qu'ai^ient  fait  les 
Chevaliers  de  la  mort. 

Les  deux  avant-gardes  se  heurtèrent  d'une  ma- 
nière terrible.  L'avant-garde  du  roi  de  Sicile  ayant 
attaqué,  le  roi ,  qui  était  jeune ,  leste ,  vaillant  et 
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brave ,  et  qui  montait  un  excellent  cheval,  ne  voulut 
pasattendre  plus  long-temps,  et  courut  au  lieu  oùse 
trouvait  la  bannière  du  prince  ;  il  l'attaqua  si  vi- 
goureusement ,  qu'il  renversa  par  terre  d'un  coup 
de  lance,  et  la  bannière  et  le  porte-«-bannière.  C'est 
alors  que  l'on  vit  de  beaux  faits  d'armes.  Le  prince 
était  également  jeune,  grand,  vigoureux  et  ex- 
cellent chevalier;  ils  firent  l'un  et  l'autre  des  choses 
étonnantes.  Le  prince  voulut  relever  sa  bannière  ; 
et  la  cavalerie  del'un  et  de  l'autre  côté  se  battit  avec 
courage.  Le  roi  ne  lâchait  point  prise,  s'opposant 
toujours  à  ce  que  la  bannière  du  prince  fût  relevée. 

Dans  ce  conflit  ^  le  roi  et  le  prince  se  trouvèrent 
vis^à-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  se  reconnurent  et  en 
furent  tous  les  deux  satisfaits.  Ils  se  battirent  corps 
à  corps ,  et  chacqn  d'eux  pouvait  dire  qu'il  avait 
trouvé  un  adversaire  digne  de  lui.  Ils  se  battirent 
de  telle  manière ,  qu'ils  brisèrent  l'un  sur  l'autre 
toutes  leurs  armes.  Enfin  1q  roi  donna  un  tel  coup 
de  massue  sur  la  tête  du  cheval  du  prince  ,  qu'il 
Fétourditentièrenient,  et  le  coucha  par  terre.  Dès 
que  le  prince  fut  tombé,  un  cavalier  nommé  En 
Martin  Péris  de  Ros,  qui  vit  bien  que  c'était  le 
prince,  mit  pied  à  terre  et  voulut  le  tuer.  «  Non  , 
»  non>  s'écria  le  roi,  ne  le  tue  point*  »  Mais  Don 
Blasco survint,  et  dit  :  «Tue-lcr- — Non,  dit  encore 
le  i:oii  » 

Le  roi  voulut  descendre  de  cheval ,  et  Martin 
Péris  de  Ros ,  cria  :  «  Seigneur ,  ne  descendez 
»  point.  J'empêcherai  bien  qu'il  ne  meure,  puis^ 
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»  que  vous  l'ordonnez  ainsi.  ».  On  peut  bien  dire 
ijue  ce  jour-là  le  roi  fut  un  bon  père  pour  ce 
prince  ;  car  ,  après  Dieu  ^  c'est  lui  qui  lui  sauva 
la  vie.  Dien  veuille  qu'il  lui  en  revienne  bonne 
récompense;  car  il  est  juste  que  bon  sang  soit 
récompensé  ! 

Le  prince  voyant  que  c'était  avec  le  roi  qu'il 
avait  eu  affaire  ,  se  rendit  à  lui.  Le  roi  le  recom* 
manda  audit  Martin  Péris  de  Ros ,  et  à  son  frère. 
En  Pierre  de  Ros ,  et  à  En  Garcia  Ximenès  d' Ay  var. 
Après  cela,  il  parcourut  le  champ  de  bataille,  la 
massue  en  main ,  partout^  où  la  mêlée  était  la 
plus  forte.  Il  fit  de  telles  prouesses  ce  jour-là  , 
qu'il  prouva  bien  qu'il  était  le  digne  fils  du  bon 
]'oi  En  Pierre ,  et  petit-fils  du  bon  roi  En  Jacques. 
.  Il  allait  ainsi  de  tous  côtés^  abattant  et  assommant 
chevaliers  et  chevaux,  semblable  à  un  lioaparncii 
les  autres  animaux.  Mais  pour  parler  des  almo- 
gavares  ,  un  d'entre  eux ,  nommé  Porcell ,  qui 
fut  ensuite  dans  ma  compagnie,  en  Romaniev 
donna  un  tel  coup  de  couteau  à  un  cavalier  fran- 
çais,  que  la  jambière  et  la  jambe  partirent  ensem- 
ble, et  l'arme  s'eqtfonça  d'un  demi-pan  dans  le 
flanc  du  cheval.  Je  ne  saurais  vous  dire  les  coups 
dç  dards  qu'ils* donnèrent,  et  qui  perçaient  l'éoii  el 
le  cavalier,  de  part  en  jpart.  Enfin  la  victoire  fut 
gagnée  ;  et  tous  les  gens  du  prince  furent  tués  ou 
pris. 

Après  la  victoire,  le  roj  envoya  à  Trapani,  à  Mat- 
zara,  à  Cathàlafin,  àCathalamaur  (  Castel-a-mare), 
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et  aux  conimuiïes ,  avec  ordre  que  chacun  apportât 
dupainetduvin;  Car  il  voulait  rester  ce  jour-là  au 
camp.  Il  désirait  de  plus  q[ué  ses  troupes  "prissent* 
possession  du  camp,  et  que  tout  ce  que  chaque  in- 
dividu aurait  gagné  lui  appartînt  en  propre;  lui- 
même  ne  voulait  pour  sa  part  que  le  prince  et  les 
seigneurs  ban  nerets  qui  a  vaie  n t  été  faits  prisonniers; 
quant  aux  autres  ,  ils  devaient  appartenir  à  ceux 
qui  les  avaient  pris. 

Les  rafraîchissements  arrivèrent  au  camp  en 
abondance^  et  tous  mangèrent  et  burent  à  volonté. 
Le  roi  y  fit  placer  ses  tentes  et  mangea  avec  ses 
Riches-Hommes.  Il  fit  loger  le  prince  sous  une 
belle  tente  ;  on  le  désarma  et  on  jfit  venir  les  mé- 

I 

dedns  du  roi  qui  lui  pansèrent  une  grande  blessure 
de  coup  de  cimeterre ,  qu'il  avait  reçue  au  visage , 
ainsi  que  d'autres  contusions  ;  on  lui  servit  en- 
suite à  manger  d'une  manière  somptueuse  ;  le  roi 
recommanda  de  le  bien  soigner.  Ce  jour-là ,  on 
se  reposa  isous  les  tentes  du  cam|>;  les  troupes  en- 
levèrent tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  camp  .:  il 
n'y  eut  aucun  homme  qui  ne  gagnât  beaucoup  ;  et 
dans  la  soirée,du  lendemain,  le  roi  et  toutel'armée, 
satisfaits  et  joyeux^  entrèrent  à  Trapani ,  avec  le 
prince  et  les  prisonniers.  Ils  y  denleurèrent  quatre 
jours..  Le  roi  ordonna-  de  conduire  le  prince  au 
château  de  Xifelo,  de  le  garder  et  de  le  bien  soi- 
gner. Il  répartit  dans  les  divers  châteaux  tous  les 
Riches-Hommes  prisonniers,  et  les  recommanda  à 
différents  chevaliers.  Ses  ordres  furent  exécutés. 
Le  prince  fut  cohduit,  à  petites  journées,  à  Xi- 
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felo;  et  il  eut  une  garde  digne  d'un  tel  seigneur. 
Tout  cela  étant  terminé,  le  roi  et  les  chevaliers  re- 
tournèrent à  leurs  postes  sur  les  frontières. 

Je  cesse  de  vous  entretenir  du  roi,  pour  vous 
parler  du  duc  et  du  roi  Charles. 


.^ ><  JJSBfe 


CHAPITRE   CXCIII. 

Comment  le  roi  CÏiarles  et  le  Saint-Fcre  firent  dire  à  Philippe  ^  roi  de 
t'rance ,  d^cnvoyer  son  frère  messire  Charles  en  Silice ,  le  pape  yoo- 
lant  lai  fournir  des  fonds  de  Saint-Pierre  ;  ce  qui  fut  accorde'  par  le' 
roi  et  les  douze  pairs  de  France. 

Le  duc  ayant  appris  que  son  frère  avait  essuyé 
une  grande' défaite  et  était  prisonnier,  en  fut  vi- 
yement  affligé ,  comme  on  peut  le  croire.  Toutes^ 
les  maisons  nobles  de  Naples  avaient  perdu  leurs 
chefs;  Le  pape  y  fut  aussi  très  sensible,  et  il  dit 
encore  bien  plus  de  choses  qu'il  n'avait  fait  lors 
delaperte  des  Chevaliers  delà  mort.  11  déclara  qu'il 
regardait  le  trésor  de  Saic^-Pierre  comme  épuisé, 
si  on  ne  faisait  la  paii  avec  le  roi  Frédéric. 
Il  envoya  un  cardinal  au  roi  de  France,  avec 
des  messagers  du  roi  Charles,  pour  prier  con- 
jointement le  roi  de  France  d'envoyer,  son 
frère ,  messire  Charles  ,  en  Sicile  ,  secourir  le 
duc ,  disant  que  s'il  ne  le  faisait ,  le  duc  ferait  de 
deux  choses  l'une  ;  ou  il  abandonnerait  tout  ce  qu'il 
possédait  en  Sicile,  ou  bien  il  serait  pris  ou  tué. 
Le  pape  promettait  de  donner  à  messii^e  Charles 


^ 
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ei  aux  chevaliers  qui  viendraient  avec  lui  tous  les 
fonds  qui  leur  seraient  nécessaires,  sur  les  trésors  de 
l'Eglise,  et  il  l'engageait  à  amener  avec  lui  cinq 
mille  cavaliers,  assurant  qu'il  les  paierait  bien. 

Les  envoyés  du  roi  Charles  et  le  cardinal  se 
rendirent  en  France,  et  exposèrent  la  chose  au 
roi  et  aux  dou2e  pairs.  Il  fut  décidé  que  le  roi 
Charles  ne  serait  point  abandonné  par  la  maison 
de  France  ;  car  le  déshonneur  et  le  dommage 
éprouvés  par  ledit  roiintéressaientplus  la  maison 
de  France  qu'aucune  autre.  Je  pense  qu'ils  avaient 
raison;  et  si  les  autres  rois  faisaient  de  même, 
et  prêtaient  leurs  secours  à  ceux  qui  sont  de  la 
même  famille,  ils  seraient  plus  redoutés  qu'ils  ne  le 
sont  quand  ils  s'abandonnent  mutuellement. 

Il  fut  décidé  que  le  roi  Charles  viendrait  en  per- 
sonnfe  ;  qu'il  prendrait  les  Riches-Hommes  et  che- 
valiers qu'il  jugerait  à  propos  ;  et  que  l'Eglise  paie- 
rait tout. 

Messire  Charles  se  mit  en  route  pour  la  Sicile , 
avec  pouvoir  de  s'y  établir,  s'il  le  trouvait  bon. 
Après  avoir  accepté  autrefois  la  donation  du 
royaume  d'Arragon,  au  détriment  du  roiEn  Pierre, 
son  oncle,  il  acceptait  aujourd'hui  la  Sicile,  au 
détriment  du  roi  de  Sicile ,  son  cousin  germain  ; 
cette  mauvaise  conduite  ne  pouvait  qu'avoir  une 
mauvaise  fin.  Chacun  peut  voir  ce  qui  arrive  de 
telles  inconvenances  ,  puisqu'il  y  a  cent  ans  que  la 
maison  de  France  ne  fait  rien  qui  soit  à  son  hon^ 
neur,  mais  bien  àsa  honte.  Ainsi  arrivçra-t-il  tou- 
jours à  ceu^  qui  ne  suivent  pas  la  vérité  et  la  justice, 


N. 
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Je  ne  vous  parlerai  plus  du  roi  Charles ,  qui  ya 
réunissant  les  troupesqui  doivent  le  suivre  en  Sicile  ; 
mais  je  vous  entretiendrai  d'un  homme  d'une  ori- 
gine peu  éh^ééf  qui ,  par  sa  vaillance,  fut  porté  à 
un  rang  plus  haut  que  ne  fut  jamais  nul  autre.  Je 
vais  vous  raconter  ce  qui  luiarriva,  et  quelles  furent 
ses  actions  grandes  et  merveilleuses,  qui  sont  y  à 
bon  droit ,  en  grande  estime  dans  la  maison  d' Ax- 
ragon  ;  elles  sont  en  grande  partie  cause  de  ce  que 
j'ai  composé  cet  ouvrage,  pour  rappeler  les  belles 
actions  et  les  brillantes  victoires  des  Catalans  et 
des  Arragonais  en   Kpmanie,  où  ils  furent  d'^- 

^bord  amenés  par  lui;  et  nul  ne  peut  raconter  ces 
choses  avec  plus  de  fidélité  que  moi ^ qui,  pendant 
son  temps  de  prospérité,  fus  en  Sicile  son  lieu- 
tenant^général ,  et  qui  fus  initié  dans  toutes  se$  af^ 
faires  les  plus  importantes ,  tant  sur  terre  que  sur 

.  mer*  Ainsi ,  on  doit  ajouter  foi  à  ce  que  je  vais 
raconter. 
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CHAPITRE  CXCIV. 

Où  on  raconte  le  commeuceinent  de  frère  Roiger,  qui  depuis  s^éleva  si 
haut,  et  les  gprandes  prouesses  quHl  lit  dans  sa  yie. 

•  La  vérité  est  que  l'empereur  Frédéric  eul  un 
fauconnier  qui  était  d'Allemagne,  et  avait  nom 
Richard  de  Flor,  et  il  fut  très  vaillant  homme  :  il 
lui  fit  épouser,  dÂnsla  ville  de Brindes,  «ne  demoi- 
selle, fille  d'un  honorable  homme  de  la  cité  de 
Brindes,  qui  était  Riche-Homme;  si  bien  que, 
entre  ce  que  l'empereur  lui  donna  et  ce  qu'il  prit 
de  sa  femme ,  il  fut  grandement  opulent.  De  celle 
dame ,  il  eut  deux  fils  ;  l'aîné  eut  nom  Jacques  de 
Flor ,  et  le  plus  jeune  eut  nom  Roger  de  Flor. 
Au  temps  où  Conradin  vint  au  royaume  de  Sicile, 
l'aîné  n'avait  pas  plus  de  quatre  ans ,  et  ledit  Roger 
pas  plus  d'un  an.  Leur  père  était  bon  homme  d'ar- 
mes ;  il  voulut  se  trouver  à  la  bataille  de  Conradin 
contre  le  roi  Charles,  et  en  cette  bataille  il  mourut. 
Quand  le  roi  Charles  se  fut  emparé  du  royaume  , 
il  confisqua  à  son  profit  to  us  les  biens  de  ceux  qui 


/ 
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avaient  été  à  la  bataille  ^  et  qui  n'étaient  ni  de  la 
famille  de  l'empereur  ni  de  celle  du  roi  Mainfroi  ; 
si  bien  qu'il  ne  resta  plus  à  ces  enfants  et  à  leur 
niève  que  ce  que  la  mère  avait  apporté  en 
dot:  ils  furent  dépouillés  du  reste.  Or,  en  ce 
temps  y  les  navires  des  Messinois  venaient  abordei: 
à  Brindes.  Là  venaient  biverner  aussi  ceux  de  la 
Fouille^  qui  voulaient  transporter  hors  du  royaume 
des  pèlerins  ou  des  proyisions;  car  les  Messinois 
avaient  tous  de  grands  établissements ,  et  en  ont 
encore  à  Brindes ,  par  toute  la  Fouille  et  par 
tout  le  royaunae.  Les  navires  qui  hivernaient  dans 
ce  lieu  commençaient  au  printemps  à  charger 
pour  aller  à  Acre ,  et  prenaient  des  pèlerins  ou 
de  l'huile,  ou  du  vin ,  ou  toutes  sortes  de  vivres^ 
ou  du  froment*  Assurément  c'est  le  lieu  le  plus 
propice  pour  le  passage  d'outre  mer ,  qui  soit  dans 
la  chrétienté  ;  et  de  plus ,  la  terre  abonde  en  toute 
choses ,  et  est  assez  proche  de  I^ome  ;  ce  lieu  offre  le 
meilleur  port  du  monde,  car  les  maisons  s'avan- 
cent jusque  dans  la  mer, 

l40rsque  ledit  enfant  Roger  avait  environ  huit 
ans^  il  advint  >qu'un  prud'homme ,  frère  servant 
du  Temple  ,  nommé  frère  Vassayll ,  lequel  était 
natif  de  Marseille ,  et  était  n  commandeur  d'un 
navire  du  Temple ,  et  bon  marin ,  vint  passer  un 
hiver  à  Brindes,  pour  lester  son  navire  et  le  faire 
radouber  en  Fouille.  Pendant  qu'il  faisait  radouber 
ce  navire,  cet  enfant  Rog^r  parcourait  le  navire, 
y  montait  aussi  légèrement  que  s'il  eut   été   un 
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petit  mousse  ;  et  ti)ut.Ie  jour  iL  était  .aTec  eux 
car  le  logement  de  sa. mère  était;  très'  près -du  lieu 
où  le  oavireétait  en  relâche  .Ce  braire  irèreYassayll 
s'attacha  tellement  aii4it  enfant  Boger^  qu'il  Tai- 
mait  comme  s'il  eût  été  son  fils.  Ule  demanda 
à  la  ihère ,  et  lui  dît  que ,  si  elle  le  lui  confiait  \  il 
ferait  son  possible  pour  qu'il  fut  bon  homme  du 
Temple.  La  mère ,  voyant  qu'il  était  un  prud'^ 
homme ,  le  lui  confia  volontiep»,  et  lui  le  reçut. 

L'enfant  Roger  devint  le  plus  expert  enfant  en 
mier  ;  il  faisait  merveilles  en  grimpant  et  exécutant 
toutes  les  aptres  manœuvres  ;  si  bien  que,  qua.nd'il 
eut  quinze  ans,  il  fut  tenu  pour  un  des  bons  ma- 
rins du  monde ,  pour  la  pratique  ;  et  quand  il  eut 
vingt  ans ,  il  fut  bon  marin  de  théorie  et  de  navi- 
gation. Ce  brave  frère  Vassayll  le  laissait  faire 
toutes  ses  volontés  sur  le  navire.  Le  grand-maître 
duïemple^  quile  vit  ainsi  ^rdent  et  bon^luidonnale 
manteau  et  le  fit  frère  servant.  Peu  de.  temps  après 
qu'il  fût  frère,  le  Temple  acheta  des  Génois  un 
grand  navire,  le  plus  grand  qui  fût  fait  en  ce 
temps  là,.etqui  avait  nom  /^  Faucon^  et  on  le  confia 
audit  frère  Roger  de  Flor.  Ce  navire  navigua  long- 
temps sagement  et  qivec  .  grande  valeur ,  si  bien 
que  Roger  ae  trouva  à  jLcre  ,  au  même  moment 
qne  la  flotte  du  TeuipLe  ;  entre  '  tous  les  navires 
qu'il  7  avait,  pas  un. ne  valait  autant  que  le  sien. 
Or,  ce  frère  Roger  fut  le  plus  généreux  homme 
qui  naquît  jamais  ^  et  on  né  peut  le  comparer 
qu'à  un  jeune  roi  ;  tout  ce  qu'il  gagnait ,  il  le  par-j 
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lageait  entre  les  hoaorahles  chevaliers  da  Tem-' 
pW,  et  saraît  dinsiVis^en' fasre  beaucôii{>  de'Whs 
tons.  Dans  èe  teidpsHà^  c^' perdît  kdtéj'iL  éûft 
ak>i^ (au >poTt  d'Aéré  avec  ie'nâ^rt?, -kèV  tèqo^elfl 
pth'  des  )  daàies  et  demoiselles  ;*  àTëc'dé  gr^hij& 
irésbrS  rel^beaucoti^p  dé  brtyei  gens  ;  il  les  Iràn^ 
pbrtansosuite' à  Hnn\fp^^gAii\  et  gà^ba'  sàùs  &b 
iàrniœ voj^géé  '?'»?'  -'G--'/         ^•"'  •■    /'"•''* 

Il  donna  heaucoop  d'argécft  au  grand-inaf tt'é  et 
à'to^  ceux  qui  avaient  dù^J)ouyoir  aiîr'Téifiple, 
eoulnè  de  lalpatt  desa  mèfife/  Quand  bêla  ftit  fait, 
tiës  eovienx  raecù^ërfetof  Mprès  dd  grkhd-klftré| 
disant  «ptf'ii^  possédait  de  gt^iids  trésors  qu'il  avait 
axoafeésr  par  ^ite  4<c»raffâiTé  d'Acre  ;^èi'l>ién  que 
lè^grand-tnaitra V^mpat^a  ide*  Vcfëî  ce'qu''il  put  trbtf- 
viei^ililii  appàrtèniaLflt;  et  ^di^  S^èuliit  te  ptnrtidre  lifi^ 
méine^^-iiiiflds  hif  le  SW^,  éàgi^êa  lé  àavirè^àtî  ^'À 
dfeiMa^séille.  et  s'en  ^lït'à  Gëôes ,  bù  ïl^rcfirtri 
me^ie  Ticin^©oria.,  ^èt  'à«i«s  amis  cjliilàvàSft  '  éû 
sefaiire:: iltecot  d^etixîiatltidé  jtésents,  qu'3  acheta 
uneboùne  galène»,  ndtft*iéë4'0&Wft^V%t  l^artaiâ 
fotrtiïieii^Avec  cewe^giatèi^i^it  Viiità  Gàïarie  trôli  v^ 
le  d^iib  et  lai  loffrit  âè  le  sét4îh  de  %a  g'âiëJ^ë  et  Ûlè^iâ 
pei«onne^  Lé  duc  n)& iVouéîllil  Kiert  fai  de  fait  'iil 
de  parole.  Ainsi  fot-ib  t^  jôtiJ^s^HSAJDi^l^otiivûtt*  àH^ 
tOBtr  une  ^bemfe  réponse;'  *^ fie  -quàtiiètné'  ',  il  '  viiit 


devjftniluiyiet  lurdit^:  i^  Seigneiir ,  je  Vôfe  qu*llnë 
»i  ymis  { ^sk  <pas'  agréable  que  je  ^i^  è^  vôtre  sèffvidè^ 
W'3uw  qnoi  je!  vous  i^eoniml^tode  à  IKèu  >'ét  je  vais 
»  cfaercbér  un  autre  sejgner^  auquel  liiësf  serviçèS 


'  > 
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»  puissent  pjiaire^'^  Lç  duc  lui  répondit  qu'il  allai 
à  1^  \>onnei  aventure^  ISieRtpt  i^  ^Tf^Xkei  et  yint  à  Blést 
sine  ^  où  il  trouva  Je  iGteigà^U)^  roi  l?pedério ,  se  pré^ 
sentaf  4  lui  !^^  ^w  Qff?it  ice  qq^il  avpit  olfert  au^  dx^cù 
he  seigne^i^:  roi  r>aepueiJtlit  fort  ^acieuseoienl  et 
accepl?a  son  oflTre.  Bientôt  U  l'attacha  à  $a  lÀaiso», 
çt  lui  assigna  reven^s  et  honn^ma;  et  luiet totis 
ceu:2s;  qui  étaient  veaus  ^Y^çilui^ifireot  honsniàge 

Le  frère  Roger  >;  quand  il  vit  le  1  bel  aeciùeâ  et 
les  igrands  Jv^nneur^  iqtie  lui  a^va^it-fait  le  iséigneinf 
roi ,  ^  tiijtt  pc^r,  bi^ift.técwDtpeosé;  et  quand  il  eût 
été  h^i^pi^rs  avei^  te^^igâ^uiiiioietbiitjàppareiUé 
^,n  aaonde;»  il  pi?it  CQùgé  du:  seigneur  '  roi ,  s'en 
aUa:Çîn  Pouil)^,  ^t  {>rit  un  navire*  chargé  de  vi« 
vres/qui  appartenais  a^  roi  Charles ,?  et  allait  au^ 
fpe$  dm  4^  ^  Gatanl^i^  U  le  fit  mômer  par  des^géhs 
de  sa  coil^pagni^  »  çt  prit  wv  sà-^alère  ceusc  dudit 
navire.  11  conduisit'  à  Sjracrisejoe   narfirp^    qui 
était  de  trois  ponts ,  chargé,  de  grains  et  aûttes  pro<- 
.visions;  il  prit  ensuite  di:S;baf  qùasy  également  char- 
,gées  de  vivres  y  que  I19  roi  Charles  entôVait  au^uo; 
«t  avec  ces  bwq^es^  il  vint  à  Syracuse  et  ravi- 
tailla cette  ville .^  ou.il  y  a vaifc  grande  disette i  de 
jf ivres^  Ayec  sa  galàre  ^  il  af^ovisionnst)  pareille- 
ipient  le  ph|lteau  d'Agostïi.  Que svomsjdîirai-^'é)?  avec 
iîetle  iCapture^  il^approvisioiidà!  àin»  iSyrâociiet 
le  château  d'Agosta^  laenti)^!  touAes  les  t  autoâs 
.places  occupées  par  jles;  g;ens  diu  ^i^paenr)  roi  >  et 
qui  ét^i^pti  aux  QOI^TOns  de  Syracuse.  Il  vendit  d^ 
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vivres ,  à  Syracuse ,  à  ix)n  marché ,  et  en  envoya 
à  Messine  ;  et  avec  l'argent ,  il  paya  les  soldats  qui 
étaient  au  château  de  Syracuse ,  à  la  cité ,  à 
Agosta ,  à  Lenti^  et  dans  toutes  les  autres  places; 
de  sorte  qu'il  paya  tout  Je  monde ,  les  uns  en  ar- 
gent ,  les  autres  en  denrées  pour  six  mois.  Ainsi  il 
approvisionna  tout ,  et  il  lui  resta  encore,  du  gain 
qu'il  avait  eu ,  environ  huit  mille  onces.  Il  revint  alors 
à  Messine,  et  apporta  au  seigneur  roi,  qui  était  dans 
la  Sicile ,  mUle  onces  en  beaux  carlins  ;  il  paya 
les  soldats  du  comte  d'Esquilaix,  et  ceux  qui  étaient 
à  Catane ,  à  la  Motte ,  au  chftteau  de  Sainte-Aga- 
the ,  au  pied  de  Datil ,  à  la  Madeleine  et  à  Guiray  s , 
à  savoir  en  argent  et  en  vivres  également  pour  six 
mois  ;  puis  il  arma  quatre  galères^  outre  la  sienne^ 
tirées  de  l'arsenal  ;  et  quand  il  les  eut  armées,  il 
alla  encore  une  fois  en  Fouille ,  et  prit  à  Otrante 
le  navire  d'En  Béranger-Samuntada^  de  Barce- 
lonne ,  qui  était  chargé  de  blé ,  appartenant  au 
roi  Chahrles ,  grand  navire  de  trois  ponts ,  que  le 
roi  Charles  envoyait  à  Catane.  11  le  monta  et  le 
conduisit  à  Messine ,  et  procura  grande  abondance 
à  la  cité ,  avec  les  autres  navires  et  barques  qu'il 
prit  ;  car  il  en  conduisit  plus  de  trente ,  également 
chargés  de  vivres.  De  sorte ,  que  ce  serait  chose  in- 
finie d'énumérer  ce  qu'il  gagna ,  et  le  bien  qu'il 
fit  à  Messine ,  à  R^gio  et  à  toute  la  contrée  ;  c'é- 
tait vraiment  considérable. 

Or ,  quand  il  eut  fait  tout  cela ,  il  acheta  cin- 
quante bons  chevaux  ;  il  monta  des  écuyers  cata- 
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ians  et  Aragonais  qu'il  reçut  dan^  sa  compagnie, 
il  attacha  cinq  cavaliers  catalans  et  arragonais  à  sa 
inais(Hi^  prit  beaucoup  d'argent,  et  alla  ou  était  le 
seigneur  roi.  Il  le  trouva  à  Plasa ,  et  là  il  lui  remit 
plus  de  mille  onces  en  espèces.  Il  en  donna  aussi 
à  Don  Blasco  et  à  En  G.  Galléran,  et  à  Ea  Béran- 
ger  d'Entença  surtout,  avec  qui  il  se  lia  de  telle 
amitié,  qu'ils  furent  comme  des  frères ,  et  que  tout 
ce  qu'ils  avaient  leur  fut  commun. 

Que  vous  dirai*je  ?  il  n'y  eut  ni  riche^homme 
ni  chevalier,  qui  n'acceptât  ses  dons,  et  dans  toutes 
l^s  forteresses  où  il  venait ,  il  payait  aux  soldats  la 
solde  de  six  mois.  Ainsi  il  renforça  le  roi,  et  res- 
taura si  bien  son  monde,  qu'un  homme  en  valait 
plus  que  deux  ne  peuvent  valoir.  Le  roi,  voyant 
son  mérite ,  le  fit  vice-^amiral  de  Sicile ,  le  plaça 
dans  son  conseil ,  et  lui  donna  le  château  de  Trip , 
le  château  de  la  Licala,  et  les  revenus  de  Malte; 

Le  frère  Roger,  qui  vit  les  honneurs  que  le  sei- 
gneur roi  lui  avait  faits,  laissa  $a  compagnie  à  che- 
val auprès  du  seigneur  roi ,  en  lui  donnant  pour 
chefs  deux  chevaliers,  l'un  nommé  EnBéranger  de 
Montroig)  Catalan ,  et  l'autre  messire  Rc^eede  la 
Mâtine ,  et  leur  laissa  de  l'argent  pour  fournir  à 
leurs  besoins.  Il  prit  alors  congé  du  seigneur  roi, 
s'en  vint  à  Messine  ,  arma  cinq  galères  et  ,une  bar^ 
que,  et  voulut  parcourir  les  étatsde  la  Principauté, 
la  plage  romaine,  les  rivages  de  Pise ,  de  Gènes  , 
de  Provence,  de  Catalogne,  d'Espagne  et  de  Bar- 
barie. Et  tout  ce  qu'il  trouvait ,  amis  ou  ennemis ^ 
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a^ee  wgent  ou  boqjaes  marchandises ,  ^u'il  pât 
dbargensur  les  galères,  il  le  prenait*  Aux  amis, 
il  faisait  des  billets  de  dettes  y  et  leur  disait  qu'il 
ies  paierait  à  la  pisfjx;  âus:  ennemis  il  preuait 
pareillement  ce  qu'il  troui^attHle  Ijon  ,  ^at  laîs- 
^t  lès  aavires  et  les  ^rsonâes.  Jamais  il  i!ie  faisait 
de  mal  aux  personnes  ;  et  chacun  s'en  allait  aûisi 
payé  >  fi  bien  qu'en  ^e.  voyage  il  gagna  sans  &i , 
ovy  argent  et  bonnes  màrch^nBîses ,  ûut^^nt  que 
les  galères  pouvaient  en  pbrt^.  "*', 

j-  Avec  ce  gain  il  retoùrqa  en  Sktte;  'où  fous  les 
sèidats  de  cheval  et  de  pied  l'ai  tendaieiyt ,  comme 
les  Juifs  attendent  le  Messie.  Aririvé  à  Trap«Éa> 
il  entendit  dire  que*  lei  duo  était  venu  sur  Sfesâitiejt 
et  qu'il  la^  tenait  assiégée  par  mer  et  par  terres  \'  il 
^ût  aloiTs  à Garagôca (Syracuse),  et  là  il  désarma^ 
L^  soldats  l'y  attendaient  avec  grande  confiance) 
et  pour»  mieux  les  réunir  à  lui ,  il  déclara  que  to«ît 
hxHsvàie^  «oit  cavalier',  sôit  fantas»n,  soit  garde 
de^  château  >  en^^oilelvet  en  Galabre  /  recevrait 
sur^^é^amp  la  solde'  de  six  mois.  De  ceffte'  ma- 
nière,  les  M)ldàts  étaient  de  si  boûtie  Tolotité^ qu'un 
soldat  eiif  valait  deuxj  Puis  il  fit  venir  sa  compa-* 
gqie  ^  (  la.  paya  de  lamémê  ^  mianiëre  y  et  «envoya  de 
plus  au)  roi,  ainsi  qu^à'  tous  les  riches<^hommès , 
de  grandes  sommes  d'ârgeut. 
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Commpit  le  'doc  Robert  asité((ea  Messine  er«o  toote*  «ses  Ibrees  ;<  oimi- 
mentàcette  noayelie^  seidfoear  xoxYvéàéxyi  envoje  à» Itf essine Dqa 
Blasco  et  le  comte  Galceran  avec  des  secours  :  comment  le  duc  Ro- 
bert  ^sià  aldrs«D  Calàbre>  ce  dotil  forent  très  fiches  toîas  ceux  de 

.    Mess^ie.     


«  «  • 


la  serrer  étroitement^  U.alU  ay^.$ai[^  aro^^Jt  ^ 
j|jr^.tppaY,Pas  uQ' vaisseau , pi  bar<fue 4e  la  .flotte  qqi 
jr,é fiait,  np  gut  /eptrer  à  H^esaiqe  oià  Reg^io.^t^  jsiin^i 
il  pouvait ^tçniç  deux  siégi^s.  IL  loi  était .  fiaçilç:  à» 
yçsis^rriei;  Mesj^ine,,  de.  ^p^le  maniëre ,  qu'il  pé^  lui 
^prjjât  auçuD  seccwrs.;  car  il  tet^ail^  Alillasj  ^ 
liloatfort  y  Castalle.  Fra^ç^ayiHe,  Gai&;  et  Cataue.  Il 
disposa  aiiisiles  frontières;  U  plaça  les.  co^lpagpie$ 
à.Gatan^,  à  Pa|;erne ,  à  Oderno ,  à  Ceço  et;ai;ix au-r 
tjpes  lieux  )  içt  vint  à  Messine  avec  toute,  sou  arméiç 
navale  y  composée  de  plus  de  cents  galères. ,  Il  prit 
terr^  à  JEloc^^oaador ,  e|  puis  s'en  vint  au  boqrg,  là 
oùj^  tient.J^  marché.  Il  le  détruisit  ^  Iç  brûla f  et 
pju^  YfDit  à  i'ari^al,  où  il  inçe^a  4pM?  g^Içres  { 
les  .fti^tres  furent  4^^^^  .        .     ;         .  :      . 

,  ^  QnÇ(  vous  dirai-je  ?  chaqpe  jour  il  nous  livrait 
de  grandes  batailles;  et  je,  pqis  vous  le  dire, .  çgy 
je  fus  au  siège  du  premier  jour  jusques  au  dernier  j 
et  j'ayais  établi  mf  connétablie  depuis  la  tour  dç, 
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Sainte-Claire ,  jusqu'au  palais  du  seigneur  roi  ;  et 
noi)s  fûmes  assurément  plus  tourmentés  en  ce  lieu 

qu'en  aucun  autre  de  la  cité  ,  tant  on  nous  livrait 
d'assauts  par  terre  et  par  mer. 

Le  seigneur  roi  ordonna  alors  à  Don  Blasco ,  et 
au  comte  Galceran,  de  se  tenir  prêts  avec  sept  cents 
hommes  à  cheval  y  l'écu  au  cou  ;  il  y  joignit  deux 
mille  troupes  de  partisans  almogavares,  et  les 
envoya  pour»  secourir  Messine.  Ils  ne  dévoient 
pas  partir  qu'ils  n'eussent  combattu  le  duc.  Ne 
croyez  pas  qu'aucun  d'eux  hésitât  ;  car  ils  étalent 
tous  également  de  bon  cœur.  Dès  qu'ils  furent 
n  Trip,  ils  nous  mandèrent  qu'à  l'aube  du  jour  ils 
seraient  avec  nous  devant  Messine ,  et  que  nous 
attaquassions  d'un  côté ,  tandis  qu'ils  atta- 
queraient de  l'autre  l'armée  du  duc.  Nous  nous 
disposâmes  donc ,  avec  grande  allégresse ,  à  sortir 
et  à  attaquer;  mais  la  nuit  le  duc  l'apprit ,  et  dès 
qu'il  fut  jour ,  tous  étaient  déjà  passés  en  Galabre  , 
sans  qu'il  restât  autre  chose  que  quelques  tentes 
qu'ils  n*avaient  pu  enlever;  car  le  jour  les  avait 
surpris. 

Dès  que  l'aube  parut,  Don  Blasco^  le  comte 
Galceran  et  toute  leur  troupe ,  tOus  prêts  pour  la 
bataille  9  marchèrent  vers  la  montagne ,  sur  Ma- 
tagriffo,  et  ceux  de  la  cité  se  tinrent  prêts  à  sortir. 
Ils  regardèrent,  mais  ne  trouvèrent  personne ,  car 
tous  avaient  passéàlaGatuna.  Ils  s'arrêtèrent  donc 
en  ce  lieu.  Do  A  Blasco  et  le  comte  Galceran 
avec  leur  troupe  entrèrent  à  Messine ,  et  tous  fu- 
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rent  très  fâchés  de  n'avoir  pu  trouver  à  livrer 
bataiUe.  Xivert  de  Josa,  qui  portait  la  bannière 
du  comte  Galceran ,  leur  envoya  à  la  Gatuna  un 
jongleur  avec  une  chanson  dans  laquelle  il  leur 
faisait  savoir  qu'ils  étaient  prêts ,  et  que  s'ils  vou- 
laient revenir  à  Messine ,  on  les  laisserait  prendre 
terre  en  sûreté  >  et  puis  on  les  combattrait  énsaite. 
Us  n'en  voulurent  rien  faire;  car  ils  redoutaient 
ces  deux  riches4iommes ,  plus  qu'aucun  qui  fut 
au  monde  ;  et  ils  avaient  raison  de  le  faire  ^  car  ils 
étaient  très  excellents  che valiei*&  et  de  grande  va- 
leur,  et  les  avaient  vaincus  dans  bien  des  batailles* 


CHAPITRE  CXCVL 

Covuojent  Messioe  fat  en  danger  de  se  rendre  par  famine  ;  et  comment 
elle,  fat  ravitaillée  par  frère  Roger  avec  dix  galères  chargëes  de 
grains;]  après ^qaoi  le  duc,  le  lendemain  ,  fut  forcé  de  lever 
le  siège  et  de  retourner  à  Cataoe.  « 

Le  siège  dura  tant ,  que  Messine  fut  en  danger 
de  se  rendre  par  famine  ;  et  pourtant  le  seigiveur 
roi  j  entra  deux  fois ,  et  chaque  fois  il  y  introduisit 
plus  de  deux  mille  bêtes  chargées  de  blé  et  de 
farine,  et  beaucoup  de  bétail;  mais  tout  cela  n'était 
rien.  Lebléqui  venait  par  terre  ne  produisait  aucun 
lûen  ,  car  la  compagnie  et  la  cavalerie  qui  les  es- 
cortarênt,  en  avaient  mangé  une  grande  partie 
lorsqu'elles  s'en  retournaient  ;  et  ainsi  la  dté  était 
toujours  dans  la  disette.  Frère  Roger  s'était  bien 
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ieforiné  detonloela;  outre  les  sift  galèrè$  4|é'il  avait 
àÇaragoça  (Sycaciise),  il  eaachetaauxiGréneisiqna* 
tne  qui^  trouTaient  «Dire  Palerme  et  Trapana  ,^é% 
eut)  ainsi  ^ix  galères;!  il  les  chargea  de  blé  à  Xacca^ 
»':fiD  vint  a.  Syracuse  9  et  attendit .  d'être  favorisé 
d''ikaventxL*ooest.|>ude  sud.  La  fortune  voulut  que 
le  vent  futisi  violentée  jour  là,  quetoutelamer  était 
agitée»  Aussi  nul  autre  qu'un  aussi  bon  marin 
que  Lui ,  n'eût  osé  faire  voile  de  Svracuse*.  U  partit 
au  milieu  de  la  nuit  9  et  à  l'aiibedu  jour,  il  fut  à 
l'entréeadu  phare.  C'estla  plus  grande  merveillédu 
monde  que  rieii  puisse  tenir,  à  l'entrée  du  phare, 
avec  un  vent  d'ouest  ou  de  sud  :  car  les  courants  y 
sont  si  forts  ^  et  la  mer  y  est  teUement  agitée ,  qu^ 
rien  n'y  peut  r^istçf  ;  et,(aiavee  ^première  ga<* 
1ère  entra  avec  les  mâts  abaissés. 

Dès  que  les*  galères  du  duc  lé  virent  ,^  tous  com- 
mencèrent à  crier  et  à  voulpir  lever  les  chaînés  ; 
mais  ils  ne  purent  pas  ;  et  ainsi  les  di^  galèrçs  de 
frère  Roger  entrèrent  à  Messine ,  toutes  sauves  et 

sûres.  U;  ^'y^  4  paa^^hopime  au.mpo^dç-quiéCÛt  su 
réussir,  dapsi^pe  .telle  aff^re.^  ^  ,  .  ,  ^  ., 
j  .4P^0t  ^p^QtPQe  d4a^  Mespime,  iJl  fit;  or^ç.le 
]^é'^  trente  tarins  là  salmée  >  quoiqu!iHui  coûtât 
pI^s  de  K>i3&Wte  tarins  is^veq  feç  frais,  et.qu'il|wt  pu 
le  ven4m{àj;di;t  onces*, la  :Salpi^ée;,,  ,*'il  ^ût  voulu. 
Â^i|si  J\f es|in@;  fut.  rayit$àillée  ;^  ^^,  i^  Içi^deniain  Je 
duc  leva  le  siège  et  s'en  retQurna  ^  Çatapt^.  Qn^peut 
voir  par  là  que  les  seigneurs^  du  monde  doivent 
}>ieq  se  garder  de  dédaigner  personne  ;  car ,  voyez 
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qnèb^andsr  sét:viced  rendtt  ce  digi^  homme  au 
vorcie  Sicile  ,  (|ui  l'avait  accueilli  avec  courtoisie  ^ 
etiqûel  préju<lice  il  cs^usa  atl  due ,  qui  lui  avisdt  fait 
un  mauvais  accueil. 


•   «. 
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Commeujt  messire  Çhi^rles  de  France   passa,  en  Sicil^  avec,  qoàire 

mille  cavaliers ,  prit  terre  à  Termena  et  assiégea  Xacca ,  où  de  qua- 
tre mille  hommes  ,  'tôas  ,  moins  cinq  cents  ,  moarurent  de  maladie. 


'»j<>ii  làd^livrattce^  de  Meissiue  causa  une  grande 
jôie  à  toute  la  Sicile  et  à  toute  la  Galabre^  aussi- 
bièti  au  séigneui^'  roi  qu'à  ses  barons*  Mais  le  roi 
Ghàtles  îert  le  pape  furent  en  grande  inquiétude  et 
en  grande  beur  que  le  duc  ne  fut  perdu  et  tous 
èièiiît  'c|m  étaient  avec  lui.  Ils  pensèrent  donc  à  en^ 
^èj^ér  proriiptement  des  nie$sagesàmessire  Charles, 
pout  l'engager  à  venir. 

Messire  Charles  arrivé  à  Naples ,  amena  quatre 
mille  cavaliers  soldés  par  le  pape.  Dès  qu'il  fut  à 
Naples,  il  monta  sur  les  galères  que  le  duc  lui 
avait  envoyées ,  et  sur  d'autres  vaisseaux ,  navires 
et  barques  ,  que  le  roi  Charles  avait  fait  préparer 
à  Naples ,  et  vint  prendre  terre  à  Termens  (  Ter- 
mini).  Là  il  se  i^t  de  grandes  fêtes;  et,  pour  bon 
commencement,  il  y  eut  de  grandes  rixes  entre 
lés  Latins ,  les  Provençaux  et  les  Français  ,  et  si 
grandes  qu'il  périt  en  peu  de  temps  plus  de  deux 
inille  personnes.  Ils  partirent  de  Termens  et  al- 
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lëreut  assiéger  ia  ville  de  Xacca('Sciacca  ),  au 
midi  de  la  Sicile  ;  c*est  assurément  la  plus  faible 
ville  de  Sicile.  Ils  y  restèrent  long-temps  à  faire 
jouer  leurs  trébucbets;  el  je  vous  assure  qu'il  fut 
fort  agréable  au  seigneur  roi  d'Arragon ,  qu'il  ne 
pussent  prendre  de  gré  ou  de  force  une  telle  ville, 
et  qu'il  n'y  pussent  rien  faire  en  tout  un  mois. 
,  Lorsque  le  siège  était  le  plus  resserré  et 
par  mer  et  par  terre  ,  il  y  entra  de  nuit  par  la 
plage  y  un  cbevalier  de  Peralada ,  nommé  Simon 
de  Vallguarnera ,  avec  deux  cents  hommes  à  che- 
val armés ,  et  beaucoup  de  gens  de  pied.  Par  suite 
de  son  entrée  dans  la  place,  les  habitants  ne  crai- 
gnirent plus  le  siège,  et  ils  firent  au  contraire  éprou- 
ver de  grandes  pertes  aux  assiégeants.  Que  vous 
dirai-je?  Le  siège  dura  jusqu'à  ce  que  messire  Charles 
de  France  et  le  duc  eussent  perdu  par  les  maladies 
presque  tous  leurs  cavaliers ,  et  une  grande  partie 
de  leurs  gens  de  pied  ;  de  telle  sorte  qu'ils  n'eus- 
sent certainement  pas  pu  réunir  cinq  cents  hom- 
mes à  cheval. 


(i3oa) 
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CHAPITRE  CXCVIII 

Cotninent   se  fit  Fentrevue    du  seigneur  roi  Fré4^c  de  Sicile  et 
de  messire    Charles,    près   Calatliabellot ;    comment   la  paix  fut 
traitée  et   conclue;     et   comment  le   seigneur    roi    Frédéric    de 
Sicile  se  maria  avec  la  fille  du   roi  Charles,    nommée  Na  Lieonor. 

Le  roi  Frédéric  était  avec  toutes  ses  troupes,  à 
trente  lieues  de  là ,  en  un  lieu  nommé  Calathabel- 
lot  ;  et  là  étaient  avec  lui  le  comte  Galceran ,  avec 
sa  compagnie,  et  Hugues  d'Ampuries,  comte  d'Es- 
quillaix  (Squillaci  )^Bérenger  d'Entença,  G.  R.  de 
Muncada ,  Don  Sanche  d' Arragon ,  frère  du  sei- 
gneur roi  Frédéric ,  frère  Roger ,  messire  Mathieu 
de  Termens  (  Termini  ) ,  messirè  Conrad  Lança , 
et  beaucoup  d'antres  riches-hommes  et  chevaliers, 
qui ,  tous  les  jdurs ,  criaient  au  seigneur  roi  :  «  Al- 
»  Ions  à  Xacca  (  Sciacca  )  ,  et  prenons,  messire 
«  Charles  et  le  duc  :   car,  certainement  ,   nous 
»  pouvons  le  faire  à  notre  aise.  »  Et  le   seigneur 
roi  répondait  :  «  Barons^  ne  savez-vous  pas  que 
»  le  roi  de  France  est  notre  cousin-germain  ,  et 
»  messire  Charles  aussi  ;   comment  pouvez-vous 
»  donc  me  conseiller  d'aller  prendre  messire  Char- 
»  les ,  bien  que  cela  soil   en  notre  main  ?  Mais  à 
»  Dieu  ne  plajse,  que  nous  fassions  si  grand  dés- 
»  honneur  à  la  maison  de  France,  ni  à  lui  qui  est 

»  notre  cousin -germain.  Si,  aujourd'hui  >  il  est 
»  contre  nous  „  une  autre  fois  il  sera  peut  être  avec 
»  nous. 


1 
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Pour  rien  au  monde,  ils.  ne  pouvaient  le  faire 
consentir  à  leur  demande.  Que  vous  dirai-je  ?  Mes- 
sire  Charles  vint  à  le  savoir  ;  et  quand  il  le  sut  ,.il 
pensa  en  lui-même ,  et  dit  :  «  0  Dieu  !  quelle 
»  bonlé  et  quelle  douceur  n'y  a-t-il  pas  danscette 
>>  maison  d'Arragon.  Si  je  m'en  souviens  bien  ^ 
»  le  roi  Philippe,  mon  frère  et  moi,  nous  serions 
»  morts  en  Catalogne,  s^  le  roi  Pierre,  nqtre  opçle, 
»  l'eût  voulu.  £t  d'après  ce  que  noçs  lui  faisions^ 
»  il  aurait,  eu  grande  r^son  de  vouloir,  que  noi|$ 
»  périssions.  Il  en  est  de  même  de  la  conduite  du 
»  roi  Frédéric  son  fils  à  mon  égard j  cay  ..je  «jais, 
»  comme  certain,  qu'il  est  en  sa  main; de  ao\tb 
»  faire  tous  jpiourir  ou  ;f'f  ndre;  mai§  il/S^tn,  abstient 
»  par  courtoisie  et  bonne  nature ,  et  jSOjq  bon  ctBiir 
))  seul  ne  le  lui  a  pas  permis.  Mon  ingratitude  a 
»  été  grande  de  marcher  contre  lui  ;  et  puisque 
»  leur  bonté  et  notre  méchçinceté  est  telle,  U 
»  convient  que  je  ne  partç  pas  de  Sipile  que  je.n'aye 
»  fait  la  paix  entre  la  sainte  église ,  lui.  et  Iç  roi 
»  Charles  ' .  »  t .  • 

Or  il  est  vrai  qu'il  avait  pouvoir  du  p^pe  de  faire 
tout  ce  qu'il  voudrait ,  soit  en  guearre:,  soit  en  pi^ix. 


I.  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe^le-^Bel,  désirait  ^ 
d'ailleurs  réunir  tous  ses  ^fCotts,  pour  que  soa  tiUQ  d'^m^ 
pereur  de  Constantinople  ne  fut  pas  un  vain  nom.  Boni- 
face  "YIll  l'avait  engagé  à  faire  valoir  ses  droits  sur  cette 
cDuvonne^  comme  mari  de  Catherine  de  Côurten^y^  petite- 
fille  de  Baudoin  ,  empereur  titulaire  de  Constantinojllè.   , 
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avec  la  certitude  d'être  approuvé  par  le  saint  siège, 
et  il  avait  de  semblables  pouvoirs  du  roi  Charles. 
Voilà  pourquoi  il  envoya  ses  messagers  au  roi' à 
Gailàtfaabellot  /  et  demanda  une  entrevue  ausei- 
ghfeùr  roi  Frédéric^  pour  se  trouver  entre  Cala- 
thabellot  et  Xacca*  L'entrevue  fut  accordée  ;  et 
ilsJ  vinrent  l'un  à  l'autre  au  rendez-vous.  Ils  se 
baisèreût  et  s'embrassèrent  ,*  et  tout  le  jour  il^ 
testèrent  tous  deux  seulk  en  conférence.  A  la  nuit , 
ils  retôurhèrenl  chacun  dans  leur  logement,  iet 
lés  tentée  AJrent  préparées  pour  le  lendemain  v  ' 

IjC  lendertiain  matin  ils  revinrent  au  même  lieu. 
Que  vous  dirai-ie  ?  Ils  traitèrent  à  eux  seuls  de  la 
|>âix  5  éf  ils^y  cômprit^ènt  le  duc  et  les  autres  qu'ils 
Voulurent  j  comprendre.  La  paix  fut  telle  :'  que 
le  roi  Charles  laissait  l^île  de  Sicile  au  roi  Fré- 
déric ,  fet  qu'il  lui  donnait  Na  *  Lieonor  »,  qui  était, 
et  ^t  encore  une  des  plus  sages  chrétiennes,  et  la 
meilleure  qui  ffît  au  monde ,  si  ce  n'est  madame 
Blanche,  bà  sœur,  r^ine  d'Ai^ra^on  ;  et  le  roi  dé 
Sicile  abaùdoùnait  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la 
Gfeilabré  et  dans  tout  le  royaume;  Il  fut  convedo 
dèiàdétrx  côtés  que  l'interdit  de  la  Sicile  serait  lé vé^ 
si  bien  que  tout  lé  royaume  en  eut  grande  joie; 


I .  Na  se  met  devant  les  noms  de  femme  comme  £n  de- 
vant les  noms  d'homme. 

là.  Éléonore  était  la  troisième  fille  de  Charles  III ,  roi  de 
Naples. 
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On  leva  donc  le  siège  de  Xacca  (  Sciaoca  )  ;  mes- 
sire  Charles  et  ses  gens  se  rendirent  par  terre  à 
Messine,  et  ils  furent  bien  accueillis  partout.  Le  duc 
cette  fois  vida  Catane ,  ain^  que  les  autres  places 
qu*il  possédait  en  Sicile ,  et  s'en  vint  à  Messine , 
et  le  seigneur  roi  fit  de  même. 

Le  roi  rendit  de  grands  honneors  à  messire 
Charles ,  et  il  fit  venir  le  prince  de  Xifelo ,  et  le 
remit  entre  ses  mains ,  et  là  se  fit  une  très  grande 
fête.  Messire  Charles ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
Tenus  avec  lui ,  prirent  tous  congé  du  seigneur 
roi ,  et  s*en  allèrent  par  la  Calabre ,  que  le  roi  leur 
avait  rendue. 

Peu  de  temps  après ,  le  roi  Charles  envoja  très 
honorablement  madame  l'infante  à  Messine ,  où  se 
trouva  le  seigneur  roi  Frédéric ,  qui  la  reçut  avec 
grande  solemnité.  Etlà,  à  Messine ,  dansi'église 
de  \Sainte- Marie- la- Nouvelle  ,  il  la  prit  pour 
femme  :  et  ce  jour  fut  levé  l'interdit  de  toute  la 
terre  de  Sicile ,  par  un  archevêque ,  légat  du  pape, 
qui  y  vint  de  la  part  du  pape,  et  on  remit  à 
chacun  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  pen- 
dant la  guerre.  Ce  même  jour  fut  posée  la  couronne 
sur  l2^  tête  de  la  reine  de  Sicile  ;  et  on  (it  à  Messine 
la  plus  grande  fête  qui  fût  jamais  célébrée. 
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CHAPITRE  G XC XI.  ' 

Cknniiieiit  frère  Roger  commença  à  s'oeciiper]:dii  passage  de  Romanie, 
et  envoya  des  messagers  à  Fempereur  de  Constantinople  pour  Ini 
faire  savoir  qu'il  ëtait  prêt  à  passer  avec  les  Catalans  ,  et  pour  ]ui  dc- 
isiaiide#  enrriiariage  la  iiièee  de  Fempereiir  Laxitxaiirà ,  evec  le  titre  de 
m^iadqc  4  ce  <|ai  loi  fol  aooordé  par  Temperear. 

Au  milieu  du  bruit  de  cette  fête  si  brillante, 
frère  R<^er  était  en  grande  pensée  ;  il  lui  parais- 
sait qu'en  était  fait  d'eux.  Il  était  le  plus  babile 
homme  du  monde  à  tout  prévoir  ;  il  se  disait  donc 
ainsi  en  lui-même  :  «  Ce  pauvre  seigneur  est 
»  perdu ,  aussi-bien  que  les  Catalans  et  les  Ara- 
»  gonais;  je  vois  bien  qu'il  ne  leur  pourra  rien 
»  donner  y  et  ils  lui  causeront,  de  leur  côté, 
x>  de  grands  embarras;  car  ils  sont  comme  tous 
»  les  autres  hommes^  nul  ne  peut  vivre  sans 
)»  manger  et  boire  ;  ils  n'auront  rien  du  seigneur 
»  roi,  et  feront  carême  par  force  ;  à  la  fin  ils 
»  ravageront  tout  le  pajs^  et  mourront  tous  isolés. 
»  Il  faut  donc ,  puisque  tu  as  servi  le  seigneur  roi 
»  qui  t'a  accordé  tant  d'honneurs,  que  tu  tâches 
»  de  le  débarrasser  cfe  ces  hommes ,  à  son  honneur 
»  et  à  l'avantage  de  tous  tant  qu'ils  sont.  »  Il  pensa 
aussi  qu'il  ne  serait  pas  bon  pour  lui  de  rester  ea 
Sicile  ;  que  puisque  le  seigneur  roi  était  en  paix 
avec  l'Église ,  le  maître  du  Temple,  le  rpi  Charles 
et  le  duc,  qui  lui  voulaient  tant  de  mal,  ne  man* 
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queraient  pas  de  le  réclamer  du  pape;  et  qu'alors  le 
seigneurroi  aurait  à  faire  de  deux  choses  Tune , 
ou  de  le  livrer  pour  obéir  au  pape ,  ou  de  s'exposer 
à  une  nouvelle  guerre  ^  et  qu'il  lui  serait  bien 
pénible  que  le  roi  éprouvât  un  tel  affront  à  cause 
*de  lui.  Après  s'être  fait  tous  ces  raisonnements, 
qui  étaient  «justes,  il  alla  trouver  le  rcH^  le  prit  à 
p£^rt  dans  une  chambre ,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il 
venait  de  penser,  et  quand  il  lerlui  eut  dit,  il 
ajouta  :  «  Seigneur ,  j'ai  pensé  que  si  vous  vouliez 
»  m'aider ,  je  pourrais  à  mon  tour  vous  aider  vous 
»  même ,  ainsi  que  ceux  qui  nous  ont  suivis  tous 
»  deux.  » 

Le  roi  lui  dit  qu'il  avait  pour  agréable  tout  ce 
qu'il  avait  im^né ,  et  qu'il  le  priait  d' j  pourvoir 
de  telle  manière  qu'il  fût  sans  blâme,  et  cpie  ce 
fût  le  profit  de  ceux  qui  l'avaient  servi  ;  que  du 
reste  il  était  déposé  et  prêt  à  lui  donner  toute 
l'assistance  qu'il  pourrait. 

«  Or  donc ,  seigneur ,  dit  frère  Roger ,  sous  votre 
»  bon  plaisir,  j'enverrai  deux  chevaliers  avec  une 
»  galère  armée  à  l'empereur  de  Gonstantinople , 
»  et  je  lui  ferai  savoir  que  je  suis  disposé  à  aller 
»  vers  lui  avec  telle  comp^nie  de  cheval  et  de 
»  pied  qu'il  voudra,  tous  Catalans  et  Arragonais, 
»  pourvu  qu'U  leur  donne  entretien  et  solde.  Je 
»  sais  qu'il  a  grand  besoin  de  ce  secours  ;  car  les 
»  Turcîs  lui  ont  pris  plus  de  trente  journées  de 
»  pays,  et  avec  aucune  autre  troupe  il  ne  fera 
»  autant  qu'avec  les  Catalans  et  Arragonais,  et 


»  surtout  avec  ceux-ci ,  qui  ont  fait  cette  guerre 
»  contre  le  roi  Charles.  » 

Le  seigneur  roi  lui  répondit  :  «  Frère  Roger , 
»  vous  vous  connaissez  mieux  que  nous  en  ces 
»  affaires  ;  il  nous  paraît  toutefois  que  votre  idée 
»  est  bonne;  ainsi,  ordonnez  tout  ce  qu'il  vous 
»  plaira;  et  tout  ce  que  vous  ordonnerez,  nous 
»  nous  en  tiendrons  pour  satisfait.  » 

Sur  cela  le  frère  Roger  baisa  la  main  au  seigneur 
roi ,  le  quitta ,  retourna  en  son  logis,  et  y  resta 
tout  le  jour  à  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Et  le 
seigneur  roi  et  les  autres  se  livraient  aux  plaisirs  et 
aux  divertissements  de  la  fête. 

Quand  vint  le  lendemain^  il  fit  appareiller 
une  galère ,  prit  deux  chevaliers  dans  lesquels 
il  avait  confiance ,  et  leur  dit  tout  ce  qu'il  avait 
médité.  Il  leur  dit,  de  plus,  qu'ils  fissent  en 
sorte  :  qu'on  lui  donnât  pour  femme  la  nièce  de 
l'empereur  de  Lantzaura  '  ;  qu'il  fût  de  plus  méga- 
duc  de  l'empereur  ;  que  l'empereur  fit  payer  qua- 
tre mois  d'avance  à  tous  ceux  qu'il  emmènerait,  à 
raison  de  quatre  onces  le  mois  par  cheval  armé ,  et 
d'une  once  le  mois  par  homme  de  pied;  qu'il 
les  maintint  avec  cette  solde  tout  le  temps  qu'ils 
voudraient  rester,  et  qu'on  leur  assurât  la  paie  à 
Malvoisie.  11  leur  donna  acte  de  tout,  tant  de  èe 


•  '  *  ■ 


I.  Marie,  fille  du  prince  bulgare  Asan  et  d'Irène^  soeur 
d'Andronic. 
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qui  était  fait  que  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Et 
certes,  je  dois  savoir  ces  choses,  puisque  moi-même 
je  fus  occupé  à  dicter  et  à  mettre  en  ordre  lesdits 
articles ,  pour  leur  donner  pouvoir  et  procuration 
suffisantes,  afin  de  conclure  soit  un  mariage,  soit 
toute  autre  afTairie.  Gomme  ces  cavaliers  étaient 
bons  et  sages ,  dès  qu'ils  eurent  compris  ce  dont^  il 
s'agissait ,  il  ne  fut  plusibesoin  de  multiplier  les 
articlesde  leurs  instructions  ;  mais  allons  par  ordre* 
Sitôt  qu'ils  furent  expédiés,  ils  prirent  congé  de 
frère  Roger,  qui  tint  la  chose  pour  faite,  parce 
qu'il  avait  grand  renom  en  la  maison  de  l'empe- 
reur ,  et  qu'au  temps  où  il  conduisait  le  navire 
nommé  le  Faucon  du  Temple ,  il  ayait  rendu  de 
nambreux  services  aux  navires  de  l'empereur  qu'il 
rencontrait  outremer  ,  et  qu'il  connaisait  les 
Grecs;  il  avait  aussi  une  grande  réputation  en  Ro- 
manie  ôt  partout  le  monde ,  pour  l'aide  qu'il  avait 
donné  si  eâicacenient  au  roi  de  Sicile ,  et  pourtant 
d'autres  grandes  actions.  Ce  qui  ajoutait  encore  à 
sa  confiance^  c'est  que  En  Réranger  d'Entença ,  qui 
était  avec  lui  frère-juré ,  lui  avait  promis  de  le 
suivre,  aussi-bien  que  En  Ferran  Ximenès  d' Arenos, 
En  Ferran  d'Aunes ,  En  Gorberan  d'Alet ,  En 
Martin  de  Logran  ,  En  P.  d'Aros ,  En  Sanche  d' A- 
ros  ,  En  Réranger  de  Rocafort ,  beaucoup  d'autres 
chevaliers  catalans  et  aragonais,  et  bien  quatre 
mille  almogavares,  tous  bons  combattants  ,  etqui , 
depuis  le  temps  du  seigneur  roi  En  Pierre  jusqu'à 
ce  jour,  avaient  fait  la  guerre  de  Sicile;   si  bien 
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qu'il  ei;i  fol  très  satisfait.  Et  cependant  il  secourait 
chacun  <le  ce qn 'il pouvait,  et  ne  laissait  personne 
dans  le  besoin. 

La  galère  alla  si  bien ,  qu'elle  arriva  en  }>eu  <$e 
temps  à  Cbnstantinople ,  où  elle  trouva  l'empc'^ 

reur  Xor»  Andrinocho^,  et  son  fils  aîné ,  Xor  Mi*- 
queli.  Qtiand  l'empereur  eût  entendu  le  message, 
1 1  fut  très  satisfait ,  et  il  accueillit  fort  bien  les 
envoyés.  Enfin  la  chose  advint  comme  frère  Roger 
l'avait  demandé,  c'est-à-dire  que  l'empereur  voulirft 
que  frère  Roger  eut  pour  femme  sa  Aiècè,  fille  de 
l'empereur  Lantzatoa  ^«  Bientôt  il  l'accorda', 
pour  frère  Roger ,  à  l'un  de  ces  chevaliers  ;  ajprès 
quoi  il  voulut  que  toute  la  troupe,  qui  venait 
avec  frère  Roger ,  fût  k  la  soldé  de  l'empereur ,  à 
raison  de  quatre  onces  par  cheval  armé,  deux 
onces  par  cheval  non  armé  ,  et  une  once  pour  un 
homme  de  pied  ;  quatre  onces  pour  le  capitaine  de 
lachiourme  4,  uneoncepoin*Ienautonnier^,  vingt 
tarins  pour  l'arbalestrier ,  et  vingt-cinq  tarins  pour 
le  pilote^  •  Cette  solde  devait  être  régulièrement 
payée  de  quatre  mois  en  quatre  mois;  et  en  tout 
temps,  si  quelqu^û  voulait  s'en  .retquirner  dans 


I .  Du  mot  grec  Sup*^ 
'2.  Andronic. 
3.  i\zan. 
4*  Comit, 

5.  Notxer. 

6.  l'rakeD^ 
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l'Occident ,  il  devait  être  payé  de  son  dù^  afin  de 
pouvoir  partir  et  il  devait  recevoir  de  plus  la  paie 
de  deux  mois  de  retour.  Frère  Roger  devait  être 
megaduc  de  tout  l'empire  ;  l'office  de  megaduc 
équivaut  à  prince  et  seigneur  de  tous  les  soldats  de 
l'empire  ;  il  devait  aussi  être  fait  grand^mirai ,  et 
toutes  les  iles  de  la  Romanie^  ainsi  que  toutes  les 
places  maritimes ,  lui  devaient  être  soumises. 
.  L'empereur  envoya  à  frère  Roger  le  titre  du 
megaduc ,  par  une  bulle  d'qr ,  signée  de  lui  et  de 
ses  fils.  Il  lui  fit  porter  aussi  le  bâton  de  megaduc, 
la  bannière  et  le  chapeau  ;  car  tous  les  officiers  de 
Romanie  ont  un  chapeau  particulier  >  et  nul  autre 
n'ose  en  porter  de  semblable*  Il  fut  aussi  convenu 
qu'à  Malvoisie  ils  trouveraient  des  vivres  et  la  paie 
dont  ils  auraient  besoin ,  quand  ils  arriveraient. 


-  CHAPITRE  ce. 

>  »      »      * 

t 

Comment  les  eiitOy<St  de  frère  Hoger  revinrent  de  Constanâoople , 
jDien  poiH:Tas  et  avec  des  privilèges  nombreux  ;  comment  il  iut  lait 
megaduc  de  toute  la  Romanie  ;  et  comment  le  seigneur  roi  Frédé- 
ric de  Sicile ,  Ini  fit  donner  dix  galères  et  deux  barques ,  et  le  ibumit 
d'argent  et  de  provisions  suffisantes. 

Les  envoyés,  joyeux  et  satisfaits  ,  s'en  retournè- 
rent avec  toute  confiance  en  Sicile.  Ils  trouvèrent 
frère  Roger  à  Leucate ,  et  lui  dirent  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait.  Us  lui  donnèrent  les  privilèges  de 
toutes  choses,  et  le  bâton ,  et  le  chapeau ,  et  la  ba- 
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mère  y  et  le  sceau  du  megaducat.  Nous  lui  donne- 
rons donc  maintenant  le  nom  de  megaduc. 

Quand  le  megaduc  eut  reçu  toutes  ces  choses  , 
il  alla  vers  le  seigneur  roi^  qu'il  trouva  à  Païenne 
avec  la  reine  /  et  leur  dit  tout  ce  qui  avait  été  fait. 
Le  seigneur  roi  en  fut  très  joyeux  ;  et  incontinent 
il  fit  donner  au  megaduc  dix  galères  de  Tarsenal 
et  deux  barques  ;  il  les  fît  radouber  et  appareilter. 
Le  megaduc  en  avait  aussi  huit<{m  lui  appartenaient 
en  propre;  ainsî^  ileut^dix^huit  galères  et  deux 
barques;  et  ensuite^ il  ^^olisa  trms  gros  navires^ 
beaucoup  de  vaisseaits  et  autres  navires ,  et  envoya 
publier  de  tous  côtés ,  que  tout  homme  qui  voto« 
lait  venir  avec  lui  eût  à  se  rendre  à  Messine.  Le 
seigneur  ror  fournit  à  chacun  ce  qu'il  put  d'ar- 
gent ,  et  donna  par  homme  j  femme'  et  enfant ,  qui 
s'en  allait  avec  le  megaduc ,  qu'il  fût  Catalan  eu 
Aragonais  >  un  quintal  de  biseiiit  et  •dix  livres  de 
fromage  par  personne  ;  et  par- quatre  personnes , 
une  provision  de  viande  salée  ;  d'auls  et  d'oignons. 


assai 


CHAPITRE  CCI. 

...  1  • 

Commeiit  frère  Ro^sr ,  «megadop  4e  fit>miinte ,  priib  oÔ9g^  an  seigfiç^r. 
roi  de  Sicile  ^  et  passa  avec  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  ^rmés.i  et 
cinq  mille  almogayares  et  piétons  j'  en  Roinanie. 


•    » 


Ainsi  tous  se  réunirent  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants^  joyeux  et  satisfaits  du  seigneur  roif 
Jamais  roi  ne  sut  mieux  récompenser  ceux  qui 
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l'avaient  «ervi,  et  jie  doona  autant  et  plos  qu'il  ne 
pouvait;  car  chacun  saura  que  le  seigtteiiâr  roi 
n'avait  pas  de  trésor ,  et  qu  il  sentait  de  goures 
telles  qu'il  ne  Ini  restait  rien*  Les  riche»  hommes 
et  ies  chevaliers  se  réuoiréiit  ^  et  les.  ehevaUers  et 
cavaliers  eurent .  double  ratîoo  dé  tonte  diose* 
Mais  Ep  Béraoger  d'Ëntenoa  ne  put  être  prêt  à 
à  cette  époque ,  ni  En  Bérïmger  de  Kocafort , 
parée  que  En  Béraoger. de  Rocafort  oeeupait 
<kns  la  Calabre  deux  dbateaux .,  qu'il  n'avail  pm 
vcMilu  rendre  à  la  pais;:^  avâtatd'êlre  payé  «le  la 
solde  due  ^  luiet  à  «a  troupe:  Il  ne  put  donc  tous 
le^  TCunir;  mais  il  eut  a^ec  lui  Feroan  Xioaeaès 
d'Ârenos,  En  Ferrao  d' Auuës,  EuCorberand'Alet, 
Eii:Pierre  d'Aros^  En  Pierre  de  Lograuel  beaucoup 
d'autres  chevaliers  ^dalils  et  almogavares^  Lors- 
qu'ils furent  réunis  v  en  y  comprenant  les  galères,- 
n^vixesy  barques  ethafeaux>  o  n comptait  trente-^ 
voiles»  Il  y  eut  mille  cinq  cents  hommes  de  cheval* 
in^rits,.  pourvu  de  toutes  choseé  ,<  excepté  de 
chevaux;  et  bien  quatre  mille  almogavares  et 
Inille  hommes  de  pied  qui  montaient  les  ga- 
lères ,  et  les  ii)at€$ot3  et  mitriniers  qui  faisaient 
partie  de  la  flotte.  La  plupart  de  ces  derniers 
étaient  Clatalansou  Aragonais ,  et  emmenaient  avec 
eux  leurs  femmes  ou  leurs  màitresses  et  leurs  en- 
fants. Us  prirent  congé  du  seigneur  roi ,  et  parti* 
rent  à  la  bonne  heure  de  Messine  avec  grande 
}oieetsatisfactiûn<].  .  i 
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CHAPITRE  CCII. 

t  *    *  ,  •  '  * 

Covuneot  le-aMi^fidao  pA  terres  i  Mahoisîe«t  {Mâiaià  Coatia«itiiio|]3o  « 
où  U  fut,  bien  acceuilU  par  r<n)|>creur  et  'Son  fih  9.  e(  commeu|  le^ 
les  Catalans  elles  Ge^iiois  eurent  une  querelle,  dans  laquelle  mour 

^  nirent  tfôîs  mille  Géùois. 

I  *     .  «...  » 

DiBu.leur  dpnûa  un  boa  temps  ^  et  dan$  peu.de 
jours  ils  pritoat  terrera  Malydisie;  Làjoa kur;  fil 
Wsiucoiip  d'honoeura ,  et  on  le»ff. donna  de-grande 
lattraiofaïs^ements  de  toute»  aortes*  Ds  y  trouvèareiit 
ao$si  un.  ordre  d^  Tetapeceur  d'aller:  directement  à 
Goo^antinople /et.ajbsifiren^Isl  ^ 
.:  11$  partirent  de'  Malvoisie  et  s'en  allèrent  à 
Coustautinople^  et  lorsqu'ils  forent -à';  Geafitanti- 
noplle  y  l'empereur  )•  le  père  et  le  £]s>  lés  feovH 
rejnt  avec  grande  joie  et  grand  plaisîi^>  aussi^bien 
que  tous  les  gen&de  Tenipire*  Mais  siceua&^là  étaient 
satisfaits  9  les  Génois  en  étaient  très  facbés»  parée 
qu'ils  voyaient  bien  que  si  cette  troupe  s.'étab}issait^ 
ils  perdraient  rhônneur  e.t  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
dans  l'empire  ;  car  ^usques  là  l'eaipereur  n'a,vait 
osi^  f^ire  que  ce  qu'Us  voulaient;  et  de  là  en  avants 
ils  voyaient  J^ien  qu'on  les  i^egarderait  comme 
rien«.  Que  vous  4irai*^je?  Les  noces  se  firent.  Le 
megaduc  prit  pour  femme  la  nièce  de  Tempeteur^ 
qui  ét^it  une  des. belles,  demoiselles  et  des  sages 
personnes  du  monde ,  et  qui  avait  eiwiron  seize 
ans.  Ces  noces  se  célébrèrent  avec  grande  joie  et 
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grande  satisfsK^tion,  On  donna  à  chaque  homme  la 
paie  de  quatre  mois. 

Tandis  que  cette  grande  fête  avait  lieu^  les 
Génois^  par  leur  orgueil,  suscitèrent  des  que- 
relles aux  Catalans  y  de  sorte  qu'il  s'ensuâvit  une 
rixe  très  grande.  Un  méchant  honime ,  nommé 
Roso  de  Finar^  prit  Tétendard  des  Génois  et  vint 
devant  le  palais  de  Blaquernes.  Nos  almogavares 
et  nos  hommes  de  mer  sortirent  à  leur  rencontre  ^ 
et  jamais  le  megaduc ,  ni  les  Riches^homc^s  ^  ni 
les  chevaliers  ne  purent  les  retenir.  Us  s'en  allèreat 
au  dehors 'avec  uu  penon  royal ,  et  avec  eux  atiè» 
rent  seulement  environ  trente  écuy ers  avec  des  che- 
vaux armés  à  la  légère;  et  quand  ils  furent  les  uns 
près  des  autres ,  les  trente  écuyers  brochèrent  des 
éperons  M  jettèrent  là  où  était  Félendard ,  et  abba- 
tirent  à  terre  ce  Roso  de  Finar ,  et  les  almogavares 
fondirent  aussi  sur  eux.  Que  vous  dirai-je?  Ce  Roso 
de  Finar  et  plus  de  trois  mille  Génois  j  périrent  :  et 
tout  cela/  l'empereur  le  voyait  de  son  palais ,  et  il 
avait  grande  joie  et  plaisir^  si  bien  qu'il  dit  de- 
Vant  tous  :  «  A  présent ,  les  Génois  qui  avaient 
»  tanC  d'orgueil  ont  trouvé  leurs  maîtres;  et 
»*  c'est  fort  bien  fait  que,  pour  la  punition  des 
»  Génois,  les  Catalans  se  soient  présentés.  » 

Lorsque  l'étendard  des  Génois  ftit  abattu ,  et 
que  Roso  fut  mort,  ainsi  que  d'autres  hommes 
éminenls ,  les  almogavares,  qui  avaient  tué  letirs 
ennemis ,  voulaient  aller  ravager  Pera ,  qui  est  un 
faubourg  habité  par  les  Génois }  c'est  là  qu'étaient 
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tous  les  trésors  et  les  marchandises  des  Génois. 
Quand  Tenipereur  vit  qu'il  s'en  allaient  ravagei^ 
Pera,  il  appeia  le  m^aduc  *et  lui  dit  :  «  Mon 
»  fils  >  allez  à  vos  gens  ;  et  faites,  les  revenir.  S'ils 
»  ravagent  Pera,  l'empire  est  détruit  >  car  ces 
»  Génois  ont  beaucoup  de  choses  à  nous,  aux 
»  barons  et  aux  autres  personnes  de  l'empire.  » 
Aussitôt  le  megaduc  monta  à  cheval  ^  ^ie  bâton  eh 
màin^  accompagné  de  tous  les  Biches-hommes 
et  chevaliers  qui  étaient  allés  ^vec  lui  et  le  sui- 
vaient y  il  s'avança  vers  l'almogavarie ,  qui  se  dis- 
posait à  envahir  Pera^  et  la  fit  revenir.  Ainsi/ 
l'empereur  demeura  satisfait  et  joyeux. 

Le  lendemain  il  leur  fit  donner  à  tous  une  autre 
paie  et  leur  fit  dire  de  se  disposer  à  passer  la  Bou* 
che-d'Avie*,  et- aller  contre  les  Turcs,  qui  sur  ce 
point,  avaient;  pris  à  l'empereur  plus  de  trente 
journées  dé  pays ,  avec  Beaucoup  de  bonnes  cités, 
villes,  chàleanx,  qu'ils  avaient  soumis  et  rendus 
tributaires.  Et  encore ,  ce  qui  était  la  plus  grande 
affliction,  c'est  que  si  un  Turc  voulait  pour  femme 
la  fille  du.preiaier  homme  de  ces  cités,  villes  ou 
châteaux  qui  leur  étaient  soumis ,  il  fallait  que  le 
père,  la  mère ,  et  les  amis  y  consentissent  ;  et 


I.  Le  texte  catalan  dit  Bocca  Daner,.  Il  y  a  là  une  faute; 
il  s'agit  évidemment  de  ce  passage  de  mer  que  les  chroni- 
queurs francs  {V(yy^  Villehardoin,  t..  ill  de  cette  collection), 
appellent  laboucHe  d'Avie^ou détroit  de  Sestoset  d'Âbydos. 


lorsqu'il  oaiftsaU  des  «nfàats ,  «i  c  étaient  des  m&l6$ 
ils  les  faisaient  Turcs  et  les  faisaient  drooncire, 
Ci^jïime  s'ils  étiiieat  des  Sarrasins }  etfci'c'étàient  des 
|[Ue$  e^s  pouyaiant  choisir  la  loi  qu'elles  vou- 
laien|;«  Voyea  en  quelle  douleur  et  en  quel  abaîs- 
^çtiqeut  ils  étaidot^  au.  grand  dé^onneiîr'  de  la 
chrétienté.  Par  là  vous  pouvez  connaitre  s'ilétak 
urgent  qu^  cette,  compagnie  7  passât.  En  vérité'^ 
Iqs  TurCsc  «aTaieo  t  lant  .conquis^  <}ue  ^  leurs  armées 
venaient  jusque,  d^ant  Goâstadtinople  ^  et  qu'il 
n'}r. avait  eotre-d^Maç  iqu'un  fera?  de  mer  qui  0?a 
p^  plus  de  deux  mille»  ^de.lar^e^  Ihr braient  leur 
épées  et  meu^çaient  r^per^r>  et  l'empereur 
pouvait  voit  toqt  cela^.  Ji^ez*  afveo  qui^l  désespoir 
il,  4?V;^it.  vivre]  cm  si  les  Tpre^  avaji:eat  passé  ce 
bras^de  mer>  iba^i:^ieQtqoiiqais.GQo$tantinople. 


«  ' 
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CHAPITRE  CCIÏI. 

Comment  le  megaduc  passa  dans  F Anatolie ,  et  prit  terre  au  cap 
d^ÂPtaki,  à  Finsu  des  Tares.  Gomment  iriès  côiiibattit,  et  arfac^a 
au  joag  tOQtés  ^e»  (err^  ({qx  étaient  aovamê&  pa^  h»  Tarc9  >  etallft 

.  hiverner  à  Artaki. 


YoTBz  quels  gens  sootles  jGrecs^  et  combien 
Dieu  était  courroucé  coiitre  eux.  Kyr  Michel ,  fils 
aîné  de  l'empereur,  passa  à  Artaki  avec  douze 
mille  hommes  à  cheval  et  cinq, mille  hommes  de 
piedt  qui  n'osè|:ej;|t  j^i^ais  cQmb9)l;tve  les  Turcs ,  et 
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s^en  retouroère&t  avec  grande  honte.  En  ce  métne 
lieu  d' Artaki  où  il  avait  été ,  et  d'où  il  s'en  était 
revenu ,  l'empereur  envoya  le  megaduc  avefc  sa 
compagnie,  qui  n'était  pas  de  pies  de  mille  cinq 
cents  hommes  à  cheval,  et  quatre  milles  de  pied. 
Avant  qu'ils  partissent  de  Constantinople ,  le 
megaduc  voulut  que  l'empereur  donnât  une  sienne 
parente  à  Ferran  d' Aunes  et  le  fît  amiral  de  l'em- 
pire». Et  le  megaduc  fit  ceci,  afin  que  ses  galères  fus-' 
seot  toujours  montées»  par  les  hommes  de  mer  qu'il 
avait  amenés,  que  les  Génois  ni  autres  n'osassent 
i^en  tenter  contre  les  Catalans  dans  tout  l'empire, 
e%  que ,  qtand  il  ferait  avec  son  armée  quelque 
expédition  par  terre,  les  galères  se  trouvassent  en 
un  lieu  désigné  »  munies  de  vivres  et  de  provisions 
fraîches. 

Tout  fut  si  bien  ordonné  par  lui,  que  per- 
sonne n'aurait  pu  mieux  faire  ;  ainsi,  au  mojen 
des  galères ,  il  se  procurait  des  îles ,  et  des  autres 
terres  et  plages,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  lui  et 
à  sa  troupe. 

Lorsque  tout  fut  ordonné,  ils  prirent  congé 
de  l'empereur,  partirent,  et  se  rendirent  au  cap 
d' Artaki,  vis-à-vis  la  terre-ferme,  parce  que  les 
Turcs  voulaient  absolument  avoir  ce  cap,  qui  est 
un  lieu  fort  agréable.  Tout  ce  cap  est  défendu  par 
un  mur  construit  sur  le  cap  d'Artaki ,  vis-à-vis  la 
terre  ferme,  où  il  n'y  a  pas  un  demi  mille  de  lar- 
geur,  d'une  mer  à  l'autre.  Le  cap  se  prolonge  sur 
une  assez  grande  étendue  au-delà  de  ce  détroit^ 
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car  il  a  plus  de  vingt  milles  de  longueur,  et  est 
couvert  de  fermes ,  métairies  et  maisons* 

Les  Turcs  maintes  fois  étaient  venus  pour  ren- 
verser ce  mur ,  et  s'ils  eussent  pu  le  renverser,  ib 
eussent  ravagé  aisément  tout  le  cap  ;  c'est  pourquoi 
le  megaduc,  avec  toute  sa  troupe,  prit  terre  en 

cet  endroit  et  les  Turcs  n^en  surent  rien.  Dès  qu'ils 
eurent  pris  terre ,  ils  apprirent  que  les  Turcs  y 
étaient  venu  combattre  ce  même  jour.  Le  mega- 
duc  demanda  s'ils  étaient  loin  de  là ,  et  on  lui  dit 
qu'ils  étaient  à  deux  lieues  environ ,  et  se  trou- 
vaient placés  entre  deux  fleuves*  Aussitôt  le  mega* 
duc  flt  publier  que  chacun  fût  prêt  le  lendemain 
matin  à  suivre  la  bannière.  Il  portait  sa  bannière 
et  celle  de  l'empereur  avec  la  cavalerie,  les  al- 
mogavares  portaient  un  penon  aux  armes  du 
seigneur  roi  d'Arragon,  et  l'avant-garde  de  la  co- 
lonne ntï  penon  aux  armes  du  roi  Frédéric.  Ainsi 
les  portèrent -ils  lorsqu'ils  firent  hommage  au 
megaduc. 

Le  matin ,  avec  bonne  volonté  et  grande  joie , 
ils  se  levèrent  de  si  bonne  heure,  qu'à  l'aube  du 
jour  ils  furent  au  torrent  où  les  Turcs  étaient  cam- 
pés avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et  ils  fon- 
dirent de  telle  manière  sur  eux,  que  les  Turcs  fu- 
rent bieii  étonnés  des  coups  que  leur  portaient  ces 
gens,  à  qui  rien  ne  pouvait  résister .  Que  vous  dirai- 
je?  la  bataille  fut  terrible  dès  que  les  Turcs  se  fu- 
rent armés;  mais  que  leur  servit  leur  courage? 
Le  megaduc,  avec  sa  troupe  à  cheval  et  à  pied^ 


*-\ 
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rondit  si  rudement  sur  eux,  qu'ils  ne  purent  résis^ 
ter.  Toutefois^  ils  ne  youlaient  pas  fuir^  à  cause 
des  femmes  et«infants  qu'ils  avaient  là ,  ce  qui  leur 
perçait  le  cœur»  et  ils  préféraient  mourir;  si  bien 
qu'on  ne  vit  jamais  hommes  faire  de  tels  efforts. 
Cependant  à  la  fin,  tous ,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  furent  faits  prisonniers,  et  il  périt  ce  jour 
là,  parmi  eux ,  plus  de  trois  nulle  hommes  de 
cheval  et  plus  de  deux  milles  de  pied.  Ainsi  le  mega- 
duc  et  ses  gens  prirent  le  camp,  ne  laissèrent  en 
vie  nul  homme  au-dessus  de  dix  ans  ^  s'en  retour- 
nèrent à  Artaki  pleins  de  joie,  et  mirent  les  es- 
claves mâles  et  femelles  dans  les  galères,  ainsi  que 
beaucoup  d'objets  précieux,  dont  on  envoya  la 
plus  grande  partie  à  l'empereur.  L'impératricci  et 
le  fils  de  l'empereur  reçurent  aussi  beaucoup  d'es- 
claves, ainsi  que  Madame,  épousa^n  megaduc ,  qui 
eut  pour  sa  part  des  esclaves  et  des  objets  précieux 
en  grande  quantité.  Chacun  des  chefs ,  adalils,  et 
almogavares,  envoya  des  présents  à  Maidame,  belle- 
mère  du  megaduc.  Et  cela  eut  lieu  le  huitième  jour 
après  qu'ib  eurent  quitté  l'empereur,  de  sorte  que 
ce  fut  une  grande^joie  et  une  grande  satisfaction 
partout  l'empire  ,  et  principalement  pour  l'empe- 
reur, pour  Madame,  belle -mère  du  megaduc, 
et  pour  Madame  sa  fille  ,  et  tout  le  monde  en  effet 
devait  s'en  réjouir.  Mais  si  ceux-là  en  ressentirent 
de  la  joie ,  les  Génois  en  eurent  grande  douleur. 
Kyr-Miçhel,  fils  aîné  de  l'empereur  en  eut  aussi 
grand  déplaisir  et  grande  jalousie,  si  bien  que,  dès 
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jour  en  ce  avant  il  porta  sa  colère  sur  le  megaduc 
et  sa  compagnie ,  et  il  eût  préféré  perdre  Tempire 
plutôt  que  de  les  avoir  vu  remportft'une  telle  vic- 
toire ;  car  lui-même  y  était  allé  avec  un  très  grand 
nombre  d'hommes  et  avait  été  repoussé  deux  fois , 
bien  qu'il  fut  un  des  bons  chevaliers  du  monde. 

Dieua  tellement  versé  ses  fléaux  sur  les  Grecs  que 
tout  homme  peuten  triompher ,  et  cela  provient  dé 
deux  péchés  ^nalés  qui  soôteneux  ;  l'un  est ,  qu'ils 
sont  les  hommes  les  plus  orgueilleux  du  mondé  et 
ne  font  cas  de  personne ,  si  ce  n'est  d-eux-mémes , 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  en  tienne  compte  ;  l'autre 
qu'ils  ont  aussi  peu  d'amourpour  leur  prochain,  est^ 
que  les  hommes  les  plus  mauvais  du  moûde  ;  car, 
lorsque  nous  étions  à  Gonstantinople  ^  les  gens  qui 
fuyaient  de  Natolie  devant  les  Turcs ,  erraient  et 
gissaient  sur  le  fumier  à  Gonstantinople^  et  criaient 
famine  ;  et  il  n'y  avait  aucun  des  Grecs  qui  voulût, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  leur  rien  donner  ;  cepen- 
dant il  y  avait  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres; 
les  almogavares  seuls  en  avaient  pitié ,  et  parta** 
geaient  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  à  manger.  Tou- 
chés par  les  charités  que  nos  gens  leur  faisaient , 
plus  de  deux  mille  pauvres  Grecs ,  que  les  Turcs 
avaient  dépouillés ,  quittaient  les  Turcs ,  pour 
venir  vers  nous  et  nous  suivre.  Ainsi  vous  pouvœ 
comprendre  combien  Dieu  a  pris  les  Grecs  en 
haine  ;  car ,  selon  la  sente  oce  du  Sage ,  lorsqtke 
Dieu  veut  mal  à  l'homme  ,  la  preniière  chose  par 
laquelle  il  le  punit  >  c'est  de  le  priver  de  la  raison. 
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Ainsi  les  Grecs  éprouvent  la  colère  de  Dieu ,  en 
ce  que  ils  ne  valent  rien  et  croient  valoir  mîetix 
que  les  autres  gens  du  monde  ;  et  comme,  de  pins, 
ils  n'ont  aucune  charité  envers  leur  prochain  ,  il 
paraît  que  Dieu  leur  a  entièrement  ôté  le  bon  sens. 

Quand  ceci  fut  fait,  le  mégaduc,  avec  toute  sa 
conapagnie,  se  prépara  à  aller  au-devant  des  Turcs 
par  la  Natolie,  afin  d'arracher  à  l'esclavage  les  cités, 
châteaux  et  villages  que  les  Turcs  avaient  soumis. 
Lorsque  le  mégaduc  et  ses  gens  furent  prêts  à  partir 
d'Artaki ,  c'était  le  premier  de  novembre ,  il  com- 
mença à  faire  lé  plus  grand  hiver  possible,  et  on 
n'eut  plus  que  pluies,  vent,  froid  et  maVivais  temps; 
lesfleuves  se  grossirent  tellement,  que  nul  homme 
De  pouvait  les  passer*  Son  avis  fut  donc  d'hiverner 
à  Artaki,  qui  est  un  endroit  agréable  en  toutes 
choses;  car,  en  ce  pays,  il  fait  le  plus  grand  froid 
du  monde  et  il  y  a  beaucoup  de  neige ,  puisqu'il 
neige  jusqu'en  avril ,  ce  qui  u'a  point  lieu  ici.  En 
décidant  d'hiverner  en  ce  lieu  d'Artaki ,  il  eut  la 
meilleure  idée  qu'on  put  avoir. 

Il  désigna  six  hommes  considérables  du  pays  , 
d^ux  cavaliers  catalans,  deodc  adalils  et  deux 
almogayares ,  et  ces  douze  désignèrent  à  chaque 
Riche*iIomitiè:son  logement  ;  et  rls-en  firent  autant 
aux  cavaliers  et  aux  ialmogavarês  ;  et  ils  ordon-»- 
nerent  que  l'hôte  de  chacun  lui  donnai;  pain ,  vin  ^ 
avoine ,  viande ,  salade ,  fromage ,  légume,  lit,  et 
tout  ce  dont  ils  .avaient  betoin  ;  excepté  la  viande 
fraiche  et  salée,  ils  avaient  à  les  fournir  de  tout. 
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Ces  doQze  hommes  fixèrent  un  prix  raisonnable 
à  cbacun  de  ces  objets^  et  ordonnèrent  que  chaque 
bote  fit  un  mémoire  de  toutes  choses  d'accord  avec 
celui  qui  logerait  en  sa  maison ,  et  qu'il  fissent  cela 
depuis  le  premier  du  mois  de  novembre  jusqu'à 
la  fin  du  mois  de  mars»  Ce  temps  venu ,  alors  cha- 
cun devait  compter  avec  son  hôte,  devant  les  douze 
hommes  ou  l'un  d'eux;  et  autant  ils  auraient 
pm,  «autant  ils  paieraient  sur  leur  solde.  Le  bon 
homme,  maître  de  la  maison,  devait  les  satis- 
faire âelpn,  l'accord»  Cet  arrangement  plut  beau* 
'<;oup  aux  hommie3  de  la  Compagnie ,  et  aux  Grecs 
pareillement. 

Le  mégadoc  envoya  à  Constantinople  et  fit  venir 
la  mégadwchesse ,  et  ils  hivernèrent  avec  grande 
ÎQÎe  et  granâ  plaisir.  Et  le  mégaduc  ordonna  que  , 
l'amiral  avec  ses  galères  allât  hiverner  à  l'Ile .  de 
<]hio ,  qui  e^t  une  île  très  agréable  ;  c'est  là  quese 
fait  le  mastic  ,  et  on  ep  fait  plus  qu'en  auoiit  lieu 
-du  ^pnde.  11  liesr  épvoja  hiverner  en  ce  lieu 
parce  que  les  Turcs ,  avec  leurs  b^u^ques ,  parcou^ 
raient  :€es.  îles.  £t  ainsi,  ils  gardèrent  toute  cette 
Cïpntrée:,  ét.a)l#i^Qt  visiter  toutes  les  îles,  De.oette 
•manière^^  il#  pass^éntvtoat  cet  hiver  en  joie, 
xepps  fit  divertissements  ,  les  uns«t  les  autres.  Et 
lOTSque.  février  filt  passé  ;  le  mégaduc  fit  publier 
.partout  Artdki,  que  chacun  comptât  avec  son  hôte 
pour  toutk  mois  d<s  mars,  et  qu'il.fut  prêt  à  sui- 
vre le  dfiapeau  le  premier,  jour  d'avril.  .    .. 
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CHAPITRE  GCIV. 

Comment  le  mé^duc  s'en  alla  à  Constantinople  pçur  y  laUs^.rla 
megadochesse  j  comment  il  reçut  de  Pemperear  la  paie  pour  quatre 
mois ,  et  des  grands  dons  quHl  fit  k  toute  la  Compagnie. 

Chacun  compta  donc  avec  son  hôte  ;  et  il  y  en 
eut  qui  avaient  si  mal  mené  leurs  affaires  particu- 
lières ,  qu'ils  avaient  pris  de  leur  hôte  bien  pour 
une  année  de  paie  ;  et  ceux  qui  étaient  sages, 
avaient  vécu  avec  économie;  néanmoins,  il  n  yen 
eût  aucun  qui  n'eût  pris  pour  bien  au-delà  du  temps 
qu'ils  y  avaient  demeuré.  Tandis  qu^  le  compte 
se  faisait  au  mois  de  mars,  le  mégaduc,  avec 
quatre  galères,  la  mégaduchesse,  et  sa  belle- 
mère ,  sœur  de  l'empereur ,.  qui  avait  hiverné  avec 
lui^  et  deux  frères  de  sa  fename,- s'en  aUèrent  à 
Gonstantînople  ,  pour  laisser  la  mégaducbessè 
dans  cette  ville  y  et  prendre  congé  de  l'emperei^r. 
Lorsqu'il  fiit  à  Gonstantinople  on  lui  fit  grande  fêle 
et  grands  honneurs,  et  il  reçut  de  l'empereur  la  paie 
de  quatre  mois  pour  les  besoins  de  la  Compagnie^ 
ce  que  nul  ne  soupçonnait,  pour  la  grande  dépense 
qu'ils  avaient  failep^[idant  l'hiver,  et  don^chacûr» 
avait  beaucoup  à  payer.  Ainsi  il  laissa  la  méga- 
duchesse à  Constanttnople  et  prit  congé  d'elle ,  de 
sa  belle-mère ,  de  ses  beaux-frères  et  de- se& amis c 
puis  il  prit  congé  de  l'empereur,  rejoignit  ses 
quatre  galères ,  et  fut  de  retour  à  Artaki  1©  rquin- 

lO 
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zième  jour  de  mars.  Tous  eurent  grand  plaisir  à 
le  revoir.  Le  mégaduc  demanda  si  chaque  homme 
avait  compté  avec  son  hôte,  et  on  loi  dit  que  oui* 
Sur  cela  il  fit  publîerque  chacun  fut  le  lendemain  à 
une  place  qui  était  devant  la  maison  qu'habitait  le 
mégaduc^  et  apportât  la  note  de  ce  qu'il  de- 
vait à  son  hôte .  et  que ,  le  compte  une  fois  fait 
fut  réglé  par  les  douze  bons  hommes.  Hs  avaient 
à  faire  deux  comptes  séparés  par  A  B  C  ^  dont  un 
pour  rhôte  et  l'autre  pour  le  soldat.  Ces  comptes 
devaient  être  scellés  du  sceau  du  mégaduc. 

Quand  chacun  fut  venu  le  lendemain  avec  son 
compte  y  le  mégaduc  s'assit  sur  un  siège  qu'on  lui 
avait  préparé  tous  un  arbre  qu'on  nomme  ormeau^i 
11  fitvenir  chacun  avec  son  compte,  et  trouva  qu'ils 
avaient  Jtecu  outre  mesure  pour  le  temps  qu'ils 
avaient^té  à  hiverner.  Et  quand  il  eut  reçu  tous 
les  comptes  et  les  ^ut  mis  sur  un  tapis  devant  lui , 
il  se  leva  et  dit  :   «  Braves   gens ,   je  vois  avec 
»  plaisir    qu'il  vous   est   agréable    que  je    sois 
»  votre  chef  et  seigneur ,  et  que  vous  voulez  me 
i>  suivre  là  oii  je  voudrai  vous  conduire.  Â  |>résent, 
»  je  trouve  que  vous  avez  pris  beaucoup  plus  qu'il 
»  ne  convenait  pour  le  temps  que  vous  avez  été  à 
»  hiverner.  Il  j  en  a  qui  ont  pris  trois  fois  autant , 
»  d'autres  quatre  fois  autant  ;  de  sorte  que  je  trouve 
»  que  si  je  voulais  compter  suivant  ce  qai  a  été 
»  convenu  ;  vous  auriez  à  passer  un  temps  de  grande 
»  détresse  ;  mais^  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  la 
»  gloire  de  l'empire,  et  par  amour  pour  vous,      . 
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»  j'accorde ,  par  grâce  spéciale ,  que  tout  ce  que 
»  vous  avez  dépensé  cet  hiver  ne  soit  point  déduit 
»  de  votre  paie;  et,  dès  à  présent,  je  veux  que  tous 
»  les  comptes  que  vous  m'avez  ici  donnés  soient 
»  brûlés; lesGrecsn'ont qu'à  apporterleurs comptes 
»  à  notre  trésorerie,  et  ils  seront  payés  ^.  «  Aussitôt 
il  fit  apporter  du  feu  et  tous  les  comptes  furent 
brûlés  devant  eux.  Chacun  se  leva  et  alla  lui  bai- 
ser la  main  et  lui  rendit  mille  grâces.  Et  ils  devaien  t 
bien  le  faire;  car  c'était  le  plus  beau  présent:  qui 
fut  fait  par  un  seigneur  à  ses*  vassaux ,  depuis  plus 
de  mille  ans.  En  tout,  il  fut  payé  huit  mois  l'un 
dans  l'autre.  Pour  les  hommes  à  cheval  ^  la  somme 
s'élevait  à  cinquante  mille  onces  d'or,  et,  pour  leis 
hommes  à  pied ,  à  près  de  soixante  mille  onces  ;  de 
sorte  qn'en  tout,  avec  ce<{u'avaient  pris  les  Riches- 
Hommes,  on  comptait  que  cela  s'élevait  à  cent 
mille  ODces^  d'or,  qui  font  six  fois  la  valeur  d0 
l'argent.. 

Quand  û  ent  tout  réglé ,.  il  voulut  les  tiatisfaire 
encore  davantage  ;  il  fit  donc  dire  que  chacun  fût 
le  lendemain  à  ladite  place,  pour  recevoir  en  bol 
or  la  paie  de  quatre  mois.  Et  ainsi ,  vous  pouvez 
comprendre  quelle  joie  fut  dans  la  troupe,, et  de 
quel  cœur  ils  le  servirent  de  là  en  avant.  Et  ainsi, 
le  lendemain  ,  il  leur  fit  donner  Li  paie  de  quatre 
mois  pour  que  chacun  fût  prêt  à  guerroyer. 
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CHAPITRE   CGV. 

Comment  }e  m^dac  ent ,  ayec  sa  oompagnle  9  un  second  combat 
contre  la  gabelle  de  Gesa  et  de  fia  ^  comment  il  les  vainquit  et  les 
tua  près  de  Philadelphie. 

.'  '  '  •  ' 

Amsi ,  le  ipremier  jour  d'avril,  par  la  grâce  de 
Dieu,  l'étendard  sortit,  et  chacun  songea  à  le  swivre^ 
et  ils  entrèrent  pleins  d'espérance  dansie  royaume 
de  Na;tolie.  Les  Turcs  furent  prêts  à  s'opposera 
eux  ;  savoir ,  la  gabelle  de  Cesa  et  de  Tin ,  parents 
de  ceux  que  la  Compagnie  avait  tués  à  Artaki  ;  si 
bien  que ,  lorsque  la  Compagnie  s'approcha  d'une 
cité  qu'on  nomme  Philadelphie ,  qui  est  une  noble 
cité  et  des  grandes  du  monde ,  et  a  bien  dix-huit 
milles  de  long  ^  c'est-à-^ire  autant  que  Rome  ou 
Constantinople ,  elle  trouva  près  de  cette  cité ,  à 
une  journée,  les  deux  gabelles  des  Turcs,  qui 
étaient  bien  en  tout  huit  mille  hommjes  à  cheval  et 
douze  milles  à  pied.  Ils  sie  préparèrent  aussitôt  à  la 
bataille*  Le  mégaduc  et  sa  compagnie  en  eurent 
grand  plaisir.  Avant  d'être  atteints  par  les  flèches 
des  Turcs,  ils  allèrent  fondre  sur  eux ,  ceux  achevai 
contre  ceux  à  cheval,  et  les  almogavares  contre 
les  gens  de  pied.  Que  vous  dirai- je?  La  bataille 
fut  très  forte,  et  dura  depuis  le  soleil  naissant 
jusqu'à  l'heure  de  none  ;  tellement  que  les  Turcs 
furent  tous  tués  ou  pris,  et  qu'il  n'en  échappa  pas 
mille  de  cheval  et  cinq  cents  de  pied.  Le  méga- 
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duc  et  sa  compagaie  s'emparèrent  du  camp  avec 
grande  joie ,  n'ayant  pas  perdu  plus  de  quatre- 
vmgts  hommes  à  cheval  et  cent  à  pied  ;  et  faisant 
un  butin  immense. 

Après  avoir  pris  le  camp,  ils  restèrent  bien 
huit  jours  en  ce  lieu ,.  qui  était  fort  bon  et  fort 
agréable  ;  et  ils  s'en  vinrent  à  ladite  cité  de  Phi- 
ladelphie y  où  ils  furent  reçus  avec  grande  joie  et 
grande  allégresse.  Ainsi  la  nouvelle  se  répandit 
par  toute  la  terre  de  NatoUe,  que  les  gabelles  de 
Gesaet  de  Tin ,  avaient  été  écrasées  par  les  Francs. 
Si  on  eut  grande  joye ,  ce  n'est  pas  merveille,  car 
louseuasent  été  c^ptifssans  les  Francs.  Ainsi  le  mé^ 
gaduc  et  sa  compagnie  restèrent  dans  la  cité  de- 
Pbiladelphie  pendant  quinze  jours,  et  puispartirent 
et  allèrent  à  la  citéde  Nif,  et  puis  à  Magnésie  et. 
ensuite  prisieiit  le  chemin  de  la  cité  de  Tirai. 


ei999a0-«.9i 


CH/APITRE  GjCVI.. 

Comment  les  Turcs  furent  yamcos  à  Tira  par  En  Corberan  d'AUet,  qui  jv 
^  fut  blesse  d^une  flucheet  mourut  j  et  comment  En  BërangerdeRocafort. 
vint  à  Constantinople  aveé  deux  galères  et  deux  cents  cavaliers,  et^ 
à  Éphèse  o^  est  le  tombeau  de  moAsdgnenr  saînt  Jean^Fëvangâiste. .. 

'.  LoRSQu'iiiS  furent  dans  la  cité  de  Tira,  ceux  des-. 
Turcs  qui  avaient  échappé  à  la  bataille,  avec  d'au- 
tres qui  s'étaieùt  réunis  à  eux  et  qui  étaient  de  la 
gabeUe   de  Mondexia ,  se  rendirent  à  Tira,  dans 
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réglise  où  repose  le  corps  de  monseigaeur  Saiot- 
George ,  qui  est  une  des  belles  églises  que  j'aie  ja- 
mais vues  et  préside  Tira,  à  environ  deux  milles. 
A  l'aube  du  jour  les  Turcs  vinrent  à  Tira  et  ne  sa- 
vaient pas  que  les  Francs  y  fussent.  Et  dès  qu'ils 
commencèrent  à  aller  fourrager ,  la  garde  s'avan- 
ça à  leur  rencontre.  Le  méga-duc  regarda  et  vit 
les  Turcs,  et  tout  le  monde  pouvait  les  voir,  car 
ils  étaient  tous  dans  la  plaine,  et  la  cité  de  Tira 
est  sur  une  hauteur.  Il  envoya  sur-le-champ  dire  à 
En  Corberan  d'Alet,    sépéchal  de  l'armée,  d'y 
aller  avec  la  troupe  qui  voudrait  le  suivre.  La 
troupe  prit  les  armes  et  se  hâta ,  et  En  Corberan, 
avec  environ  deux  cents  hommes  à  cheval  et  mille 
à  pied,  aller  fondre  sur  eux,  si  bien  qu'il  les  mit 
bientôt  en  déroute  et  tua  plus  de  sept  cents  hommes 
à  cheval  et  beaucoup  de  gens  de  pied.  Il  les  eût 
tous  tués ,  mais  la  montagne  était  tout  près,  et  ils 
laissèrent  leurs  chevaux  et  s'enfuirent  à  pied  par 
lamontagne.En  Corberan  d'Alet,  quiétaitbon  che- 
valier et  plein  de  bonne  volonté ,  voulut  aussi  des- 
cendre de  cheval  et  lespoursuivresurla  montagne; 
mais  les  Turcs,  qui  virent  que  ceux-ci  montaient 
après  eux,  prirent  le  parti  de  tirer  leurs  flèches,  et 
par  malheur  une  flèche  frappa  ledit  En  Corberan , 
qui  avait  ôté  son  chapeau  à  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  poussière,  et  là  il  périt.  Les  chrétiens  se 
rangèrent  autour  de  lui,  et  les  Turcs  se  sauvèrent. 
Quand  le  méga-duc  l'apprit ,  il  fut  très  affligé  , 
parcequ'il  l'aimait  beaucoup.  Il  l'avait  fait  séné- 
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chai  et  lui  avait  destiné  pour  femme  une  fille  qu'il 
avait  eue  d'une  dame  de  Chypre  et  qui  était  res- 
tée auprès  de  madame  la  mégaduchesse  ;  les  noces 
devaient  se  faire  quand  ils  seraient  retournés  à 
Constantinople.  En  Corberan  fut  enterré  dans  Té- 
glise  de  St.-George  y  avec  dix  autres  chrétiens 
morts  avec  lui,    et  pendant  les  huit  jours  que 
restèrent  le  méga-duc  et  l'armée  on  leur  fit  un 
beau  monument ,  et  la  tombe  d'£n  Corberan  fût 
riche  et  belle.  Le  méga-duc  envoya  des  ordres  de 
Tira  à  Emira  et  d'Ëmira  à  Chio,  à  l'amiral  En  Fer- 
rand  dlÀ.unès^  pour  qu'il  vînt  à  la  cité  d'Avie  avec 
toutes  les  galères  et  les  hommes  de  mer  qui  étaient 
ayec  lui.  Ainsi  fit-il.  Et  dès  qu'il  fut  prêt  à  partir 
de  Chio ,  En  Rocafort,  avec  deux  galères,  vint  à 
Gonstantinople  y  et  amena  deux  cents  hommes  de 
cheval  9  avec  tout  leur  harnais ,  moins  les  chevaux  ; 
il  amena  aussi  bien  mille  almogavares  et  vint  vers 
l'empereur.  L'empereur  lui  envoya  dire  qu'il  allât 
où  il  savait  qu'était  le  méga-duc ,  qu'ils  vinssent  à 
l'ile  de  Chio,  et  qu'avec  l'amiral,  ils  partiraient 
ensemble  de  Chio  et  viendraient  à  la  cité  d'Avie. 
Lorsqu'ils  y  eurent  resté  environ  huit  jours ^  ils 
reçurent  la  nouvelle  que  le  méga-duc  venait  ;  ils  en 
eurent  grande  joie ,  et  envoyèrent  au  méga-duc , 
deux  messagers  qui  le  trouvèrent  à  la  cité  de  Tira;  et 
le  méga-duc  fût  très  satisfait  et  voulut  que  j'allasse  à 
A  vie,  et  que  j'amenasse  En  Beranger  de  Rocafort 
dans  la  cité  d'AltoUoch ,   que  l'écriture  nomme 
Ephèse. 


\ 
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Dans  cfe  lieu  d'Ephèse  est  le  tombeau  dans  le- 
quel monseigneur  saint  Jean  révangélistef  se  plaça 
quand  il  eut  pris  congé  du  peuple ,  et  puis  <Sx\  irit 
un  nuage  comme  de  feu  ^  et  rbpinioh  est  qti'il 
monta  au  ciel  en  corps  et  en  aipe  avec  ce  muage^ 
Cela  parait  bien  par  le  miracle  que  Ton  voit  chaque 
aminée  à  son  tombeau  :  car  le  jour  de  Saint-Es- 
tienne,  chaque  année  9  à  l'heure  desvespres,ilcom-* 
mence  à  sortir  quelque  cfaose^du  tombeau  dudH^int 
Jean,  qui  est  carré  el  placé  aupieddeFautel>  atu- 
dessus  est  une  belle  pierre  de  marbre  qui  a  douze 
pans  de  long  et  cinq  dé  large  :  au  miïieu  de 
la  pierre  sont  neuf  trous  fort  petits  \  et  cte  ces 
neufs  trous,  quand  on  commence  à  dire  les  vêpres 
le  jour  de  Saint-Etienne,  lesquelles  vespi^es  sont 
de  Saint- Jean ,  il  sort  de  chaque  troti  de  la  manne, 
qui  monte  bien  un  pied  au-dessus  de  la  pierre ,  et 
sort  ainsi  qu'un  courant  d'eau.  Et  cette  manne 
sort,  et  commence  à  sortir,  ainsi  que  je  vous  ai 
dit,  dès  que  les  vêpres  de  Saint-Jean  commen- 
cent ,  c'est-à-dire  le  jour  de  Saint-Etienne ,  et  con- 
tinue toute  la  nuit  et  tout  le  jour  de  Saint* Jean, 
jusqu^au  soleil  couché  :  si  bien  que  cette  maime , 
quand  le  soleil  est  couché  et  qu'elle  a  cessé  de 
soirtir ,  est  en  tout  de  trois  quarlerades  dé  Baticèi 
lonne.  Cette  manneest  merveilleusement  utile  pour 
beaucoup  de  bonnes  choses.  C'est  à  savoir ,  que 
c[ui  en  boit  quand  il  sent  venir  la  fièvre ,  jamais 
cette  fièvre  ne  lui  vient.  Et  d'autre  part ,  si  une 
femme  est  en  travail  d'enfant  et  ne  peutaccou^ 
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cher,,  qu'elle  ea  boive  av€;c  dé  Teau  ou  avec  du 
vitL,  elle  est  délivrée  aussitôt.  Et  d'autre  pa^t, 
celui  qui  est  en  danger  de  mer,  qu'il  en  jette  dans 
la  mer  trois  fois  au  nom  de  la  Sainte-Trinité ,  de 
madame  Sainte-Marie ,  et  du  bieuheureux  Saint^^ 
lean  l'évangéliste ,  et  le  danger  cesse  aussitôt  ;  et 
encore  celui  qui  a  mal  à  la  vessie ,  et  en  boit  en 
prononçant  ledit  nom ,  est  guéri  aussitôt»  On  doune 
de  cette  manne  à  tous  les  pèlerins  qui  y  viennent; 
et  elle  ne  sort  que  de  deux  années  l'une. 


CHAPITRE   CCVII. 

Comment  le  m^dac  alla  à  AltoUoch  ^  et  fit  ténéchài  de  Farinée  En 
Béranger  de  Bocafo^t  ;  et  comment  Us  mirmit  en  déroute  let Tares  de 
la  garnison  de  Atîa ,  lesquels ,  une  seconde,  fois  réunis  avec  les 
autres  Turcs  ,  furent  vaincus ,  et  il  en  périt  bien  dix-huit  mille  à  la 
Forte  de  ]Çer. 

.  -    .  .  ' 

Dàs  que  j'eus  pris  congé  du  mégaduc  et  de  la 
troupe,  j'envoyai  vingt  cbe vaux  au  secours  d'En 
Rocafort ,  et  lui  fis  dire  de  monter  à  cheval  et 
de  venir  avec  moi  à  la  cité  d'Ephèse ,  que  l'on 
nomme  Théolago  en  grec.  Il  passa  non  sans 
grand  danger,  à  cause  de  beaucoup  d'attaques 
que  lui  firent  les  Turcs  ;  et  il  amena  avec  lui  cinq 
cents  Âlmogavares;  les  autres  restèrent  à  la  cité 
d'Avie ,  avec  l'amiral  En  Ferrand  d' Auuès ,  car 
dès  que  les  Turcs  fesaient  des  courses  de  ce  côté^ 
nous  fumes  à.  la  cité  d'AltoUoch  ;  le  mégaduc 
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s'y  trouva  avec  loate  rarmée ,  aa  booi  de  <piatre 
jours  et  reçut  leJit  En  Béranger  de  Rocafort  ^  le 
fit  sénéchal  de  l'année ,  ainâ  qu'était  En  Corberao 
d'Alet,  et  lui  promit  pour  femme  sa  fille,  qu'il 
avait  destinée  audit  En  G>rberan.  Ausâtôt  il  entra 
en  f(Hicbon  de  sa  charge.  Et  le  m^a-duc  lui  donna 
cent  chevaux ,  et  lui  compta  la  paje  pour  lui  et 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui.  Le  m^a-duc  de- 
meura huit  jours  dans  ladite  cité  ;  et  puis  vint  avec 
toute  l'armée  à  la  cité  d'Avie,  et  laissa  En  Pierre 
d'Aros  pour  commandant  dans  la  cité  de  Tira^  et 
lui  donna  trente  hommes  de  chevalet  cent  de  pied. 
Dès  que  le  méga-duc  fut  entré  en  la  cité 
d'Avie ,  Famiral  et  tous  les  hommes  de  mer  et 
tous  ceux  qui  étaient  avec  Rocafort,  sortirent  au- 
devant  de  lui  en  armes  pour  le  recevoir,  si 
bien  que  le  méga  -  duc  en  eut  grand  plaisir  , 
parce  qu'ils  renforçaient  l'armée;  et  tandis  que 
le  méga-^duc  était  à  Avie,  il  renouvella  la  paje 
de  toute  la  troupe.  Un  jour  la  garde  annonça 
que  les  Turcs  qui  étaient  de  la  garnison  d'Alie , 
venaient  sur  Avie ,  et  l'armée  sortit  de  telle  ma- 
nière; qu'elle  courut  sur  les  Turcs  et  les  attaqua^ 
De  sorte  que  ce  jour  là ,  nos  gens  tuèrent  bien 
aux  Turcs  mille  hommes  de  cheval ,  et  deux 
inilles  de  pied.  Les  autres  s'enfuirent  ;  la  nuit 
les  préserva  de  nos  coups,  sans  quoi  tous  eus- 
sent été  tués  ou  pris;  et  la  troupe  s'en  retourna 
à  la  cité  d'Avie  avec  grande  joie  et  plaisir ,  et 
avec  un  grand  gain  qu'elle  avait  fait.  Et  ainsi  le 
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grand  duc  resta  avec  Tarmée  à  la  cilé  d'Avie,  bien 
quinze  jours ,  et  puis  fit  sortir  le  drapeau ,  et  voulut 
parcourir  entièrement  le  royaume  de  Natolie  ,  si 
bien  que  l'armée  alla  vers  la  Porte  de  fer.  C'est  une 
montagne  où  il  y  a  un  passage  appelle  la  Porte  de 
fer,  qui  sépare  la  Natolie  du  royaume  d'Arménie* 
Et  quand  on  fut  à  la  Porte  de  fer ,  les  Turcs  dé 
cette  garnison  d'Atie ,   qui  avoient  été  déconfits  à 
la  porte  d'Avie ,  et  tous  les  autres  Turcs  qui  étaient 
resté  des  autres  garnisons,    se  réunirent  tous  à 
une  montagne ,  et  fnrenten  tout,  bien  dix  mille 
hommes  de  cheval  et  vingt  milles  de  pied.  La  ba- 
taille fut  disposée  à  l'aube  du  jour  ;  c'était  le  jour 
de  ■  Notre-Dame  Saint- Marie  d'août.  Ils  vinrent 
contre  le  mégadùc  ;  et  les  Francs  furent  animés 
de  telle  joie  et  plaisir,  qu'ils  paraissait  que  Dieu 
les  inspirait,  comme  il  faisait  aussi  en  ce  mo- 
ment. Les  Almogavares  crièrent  :  fer  réveille-toi  ! 
"Et  aussitôt  le  mégaduc  avec  la  cavalerie  fondit 
sur  les  hommes  à  cheval ,  et  En  Rocafort  avec  l'al- 
mogavérie ,  sur  les  hommes  de  pied  ;  et  là ,  vous  au- 
riez vu  des  faits  d'armes  tels  que  jamais  nul  homme 
n'en  vit  de  pareils.  Que  vous  dirai-je  ?  La  bataille  fut 
fort  cruelle ,  mais  enfin  tous  les  Francs  poussèrent 
un  cri,  et  s'écrièrent  Aragon  !  Aragon!  dès-lors, 
ils  remportèrent  une  si  grande  victoire ,  qu'ils  bat- 
tirent  et  tuèrent  les  Turcs  en  les  poursuivant 
jusqu'à  la  nuit  ;  mais  la  nuit  fit  cesser  la  pour- 
suite. Toutefois  il  resta  morts  plus  de  six  mille 
Turcs  à  cheval  et  plus  de  douze  milles  de  pied  ;  et 
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ainsi  la  Compagnie  eut  une  bonne  nuit,  puisque  les 
Turcs  perdirent  toutes  leurs  provisions  et  leurs 
bestiaux.  Le  lendemain  les  Francs  prirent  le  camp  ; 
l'armée  resta  là  huit  jours  pour  prendre  le  camp, 
et  le  gain  qu'elle  y  fit  fut  immense. 


CHAPITRE  CCVIII. 

Comment  Femperenr  de  Conttantmople  envoya  dire  an  mégadac  que , 
toutes  affaires  cessantes  ,  il  retournât  à  Constantinople,  pour  le  venir 
secoarir  contre  l'empereur  Lantzanra ,  qui  s'était  ëlevé  a.  Pempîre. 

Après  cela  le  méga-duc  fit  publier  que ,  chacun 
suivit  le  drapeau  et  aUât  à  la  Porte  de  fer  ;  là 
il  demeura  trois  jours  y  et  puis  il  pensa  à  retour*- 
ner  à  la  cité  d' Avie.  Et  tandis  qu'il  s'en  iretournait 
à  Avie  ,  des  envoyés  lui  vinrent  de  la  part  de 
l'empereur  qui  lui  faisait  dire  que ,  toutes  afiai* 
res  cessantes ,  il  s'en,  retournât  à  Constantinopte 
avec  toute  l'armée,  parce  que  i'empereut  fie 
jLantzaura  jf  père  de  la  méga-duchesse ,  était  mort, 
et  avait  laissé,  l'empire  à  ses  ftls,  qui  étaient 
deux  frères  de  la  méga-duchesse  et  neveux  de 
l'empereur  ;  et  leur  oncle ,  frère  de  leur  père 
s'était  élevé  à  l'empire;  et  pour  cela  l'empereur 
de  Constantinople,  attendu  que  l'empire  de  Lant- 
zaura  appartenait  à. ses  neveux^  avait  envoyé  ordi^ 
à  l'oncle  de  laisser  l'empire  à  se^  enfans  qui  étaient 
ses  neveux,  et  auxquels  Û  appartenait  ;  mais  celui-ci 
lui  fit  une  très  dure  réponse,  si  bien  qu'une  grande 
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guerre  commença ,  entre  l'empereur  de  Gonstan- 
tinople  et  celui  qqi  s'était  fait  empereur  de  Laot- 
zaura  ^  teUementqueremp^reurdeConstantinople 
faisait  chaque  jour  des  pertes  daos  la  guerre;  et  ainsi 
il  adressa  des  messages  au  méga-duc  pour  qu'il  vint 
le  secourir. 


CHAPITRE    CCIX. 

« 

Comment  le  mëgaduc  ,  ayant  reçu  le  message  de  Tempereur  de  Cons* 
tinople  y  tint  conseil  sur  ce  qu'il  devait  faire  ,  et  comment  il  résolut 
«l'aller  sur-le-cfaamp  trouver  Pempereur. 

Le  méga-rdn^  fût  trèsiaché  de  devoir  en  ce  mo- 
ment al^aedonner  le  royaume  de  Natolie  qu'il  avait 
eptiërem^nt  coj^quis ,  et  soustrait  au  malheur  et 
aux  mains  des  Turcs;  mais  sur  le  ntiessage  qu'il  avait 
reçu  et  le&  prièries  pressantes  que  lui  faisait  l'em*- 
pereur  y  ilfit  réunir  le  conseil  et  dit  à  toute  la  Com- 
pagnie, Je  m^sss^ge  qu'il  avait  reçu  en  les  priant 
de  le  conseiller  sur  ce  qu'il .  devait  faire.  Finale* 
zQent  le  con$^il  fut  d'aller  secourir  l'empereur, 
comme  il  en  ^vait  Jl>e$oin  ,  et  de  revenir  au 
printems  ep  PîaloUe.  Le  méga-duc  tint  cet  avis 
pour  bop  et  reconnut  que  la  Compagnie  Favait 
Içien  conseillé  i  et  bientôt  ils.se  disposèrent ,  pré- 
parèrent l^s  galères  ,  mirent  dessus  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris,  ^t  l'armée  s'achemina  le  long  delà 
filage ,  en  sorte  que  les  galères  étaient  chaque  jour 
prè$  de  l'grmée  ;  et  le  méga^^duc  laissa  dans  chaque 
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lieu  bonne  garde.   Avec  peu  de  forces,   il  fai- 
sait beaucoup ,  car  ils  avaient  si  bien  chassé  les 
Turcs  y  qu'aucun  d'eux  n'osait  paraître   dans  le 
royaume ,  de  sorte  que  ce  royaume  était  entiè- 
rement restauré.  Et  quand  il  eut  mis  ordre  atout 
dans  le  pays ,  il  s'en  vint  par  ses  journées  à   la 
Bouche  d'Âvie  ;  et  quand  il  fut  à  la  Passaquia  ^  il 
envoya  une  barque  armée  à  l'empereur  à  Constan- 
-  tinople ,    pour  savoir  ce   qu'il    voulait  qu'il  fit. 
Lorsque  l'empereur  sut  que  les  Francs  étaient  à  la 
Passaquia ,  il  fut  très  content  et  satisfait  ;  il  fit  faire 
de  grandes  fêtes  à  Constan tinople ,  et  fit  dire  au 
mégaduc  qu'il  passât  à  Galiipoii ,  et  qu'au  cap  de 
Gallipoli  il  iiî  reposer  ses  gens.  Le  cap  a  en  tout 
quinze  lieues  de  long,  et  n'a  nulle  part  plus  d'une 
Ueue  de  large ,  et  de  chaque  côté  la  mer  l'envi- 
ronne. C'est  le  plus  agréable  cap  du  monde  ;  il  y 
a  de  bon  pain ,  de  bons  vins  et  de  tous  fruits  en 
grande  abondance  ;  et  à  l'entrée  du  cap  il  y  a  un 
bon  château  qui  a  nom  Examile ,  qui  veut  dire  six 
milles ,  et  il  a  ce  nom  là  parce  qu'en  ce  lieu  il  n'a 
pas  plus  de  six  milles  de  large  ;  et  au  milieu  est  ce 
château  pour  garder  tout  le  cap.  Et  d'un  coté  du 
cap  est  la  Bouche  d'Avie ,  et  de  l'autre  le  golfe  de 
Mégaris;  et,  ensuite,  dans  l'intérieur  du  cap,  est 
la  cité  de  Gallipoli ,   et  Potemo ,  et  Gesto  ,  et 
Medico.  Chacun  de  ces  endroits  est  un  bon  lieu , 
car  dans  le  moindre  de  ces  lieux  il  y  a-  beaucoup 
de  maisons  et  très  bonnes.  Là  le  mégaduc  ré- 
partit toute  son  armée  dans  ces  habitations ,  qui 
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sont  pourvues  de  toutes  choses,  et  ordonna  que 
chaque  habitant  donnât  à  son  hôte  ce  qui  lui  était 
nécessaire  ,  et  que  chacun  écrivît  ou  fît  des  tailles , 
et  tint  compte. 


CHAPITRE  CCX. 

ComineBt  l'emperear  de  Lantzaara,  sachant  layeuae  dn  méfSBLàac^ 
traita  avec  Femperear  de  Constantinople  j  comment  ils  tombèrent 
d'accord)  le  premier  étant  prêt  à  Êiire  toat  ce  qaW  voudrait  ;  et  com- 
ment il  s'entremit  entre  l'emperear  de  Constantmople  et  le  mëgaduc. 

LoRSQUB  toute  l'armée  fut  stationnée^  il  s'en 
alla  avec  cent  hommes  de  cheval  à  Constantinople 
voir  l'empereur^  et  madame  sa  helle-mère  et  sa 
femme  ;  et  à  son  entrée  à  Constantinople  y  on  lui  lit 
de  grandes  fêtes  et  de  grands  honneurs.  Et  tathlis 
qu'il  était  à  Constantinople,  le  frère  de  l'empereur 
de  Lantzaura ,  qui  faisait  la  guerre  à  l'empereur 
de  Constantinople  <  y  ainsi  que  vous  l'avez  déjà 
entendu ,  apprit  que  le  mégaduc  était  venu  avec 
toute  son  armée  y  et  regarda  sa  cause  comme  per- 
due. Il  envoya  donc  sur4e-champ  des  messagers  à 
l'empereur,  et  fit  tout  ce  qu'il  voulait.  Ainsi  l'empe- 
reur, au  moyen  4les  Francs,  obtint  tout  ce  qu'il  dési- 
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xaitdans  cette  gaerre.  Et  quand  cette  paix  fut  faite, 
le  mégaduc  dit  à  rempereur  qu'il  donnât  la  paie 
à  sa  troupe  ;  et  Tempereur  dit  qu'il  le  ferait  ;  et 
fit  battre  monnaie  en  ducats  de  Venise^  qui  valent 
chacun  huit  deniers  barcelonnais ,  et  aussi  il  en  fit 
faire  qu'on  appelait  vincilions  ^  et  qui  ne  valaient 
pas  trois  deniers  ch^un.  Et  il  voulut  qu'ils  eussent 
cours  po\ir  le  même  prix  que  ceux  qui  valaient  huit 
deniers  ^  et  il  fit  dire  à  chaque  franc  de  prendre  aux 
Grecs  les  chevaux,  mules,  mulets ,  vivres  et  autres 
choses  dont  ils  auraient  besoin,  et  de  les  payer  avec 
cette  monnaie.  Ce  fut  une  méchanceté  de  l'empe- 
reur; car  il  fit  naître  par  là  dès  ce  jour  la  mésintel* 
ligençe  entre  les  peuples  et  l'armée.  Or  l'empereur 
désirait  que ,  dès .  qu'il  aurait  obtenu  ce  qu'il 
voulait  par  le  mojen  de  la  gtaerre ,  tous  les  Francs 
ftisfieiit  morts  et  hors  de  l'empire. 


"^ 


CHAPITRE  CCXI. 

Giomment  le  noble  En  Bëranger  d'Entença  yint  en  Ronianié  joindre  la 
Gompagnîe ,  et  fat  Eût  mégadac  pitf  frère  Roger. 

Ainsi  le  mégaduc  refusa  de  prendre  cette  mon^ 
naie;  et  tandis  qu'ils  étaient  en  contestation,  EnBé- 
ranger  d'Enteoça  vint  en  Remanie,  et  amena  trois 
Cfsnts  hommes  de  cheval  et  mille  almogavares  ; 
et  quand  il  fut  à  Gallipoli ,  il  trouva  que  le  méga- 
duo  était  à  Gonstantinople ,  et  lui  envoya  deux 
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cavaliers  pour  savoir  ce  qu'il  voulait  qu'il  fît  ; 
et  le  mégaduc  lui  fit  dire  de-  venir  à  Constan- 
tinople.  Quand  il  fut  à  Gonstantinople^  l'empe- 
reur raccueillit  très  bien ,  et  le  mégaduc  encore 
mieux.  Lorsqu'il  y  eut  demeuré  un  jour,  le  méga- 
duc  vint  à  l'empereur,  et  lui  dit  :  «  Seigneur ,  ce 
»  Riche-Homme  est  un  des  plus  nobles  hommes 
»  d'Espagne;  quoiqu'il  ne^oit  pas  fils  de  roi,  c'est 
»  un  des  bons  chevaliers  du  monde,*  il  est  avec  moi 
»  comme  frèrç  ;  il  est  venu  vous  servir  pour  votre 
»  honneur etpàr  amitiépour moi;  il estdonc  néces- 
»  saire  que  je  lui  donùe  une  faveursignalée;  ainsi; 
V  sous  votre  bon  plaisir,  je  lui  donnerai  le  bâton  du 
>>  mégaduôat  et  le  chapeau ,  afin  que  de  là  en  avstnf , 
»  il  soit  mégaduc.  »  El  l'empereur  lui  dit  que  cela 
'lui  faisait  plaisir.  Et  quand  il  vit  la  générosité  du 
mégaduc  ,  qui  voulait  se  dépouiller  du  mégàdu^ 
cat,  il  dit  en  soi-même^  qu'il  devait  le  reconl- 
penser  de  sa  générosité.  Ainsi,  le  lendemain,  de- 
vant l'empereur  ^  toute  la  cour ,  le  mégaduc 
ôta  de  dessus  sa  tête  le  chapeau  du  mégaducat  et 
leplaçasurla  tête  d'En  Berangerd'Entença,  et  puis 
lui  donna  le  bâton  ,  le  sceau  et  la  bannière  du 
mégaducat  :  de  quoi  chacun  s'émerveilla. 


.) 
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CHAPITRE  CGXH. 

Comment ,  après  quatre  cents  ans  que  Tempire  ayait  été  sans  César , 
frère  Roger  fot  crëë  Cësar  par  r«mperenr  de  ConstanUnople  ;  et 
eomment  Us  biyemèreiit  k  Constaatinople ,  et  il  fat  décide  qo'fl|>a»- 
serait  en  Natolie. 


Et  dès  qu'il  eut  fait  cela ,  Fempereur ,  devant 
tous  9  fit  venir  frère  Roger  et  lui  donna  le  bâton ,  le 
chapeau ,  la  bannière ,  le  sceau  de  Tempire ,  le 
revêtit  des  habits  distinctifs  de  son  rang  et  le  fit 
césar  de  l'empire.  £t  l'office  de  césar  fait  siéger 
auprès  de  l'empereur  sur  un  siège  qui  n'est  pas 
plus  d'un  demi-pan  plus  bas  ;  et  le  césar  peut^faire 
tout  autant  que  l'empereur^  puisqu'il  peut  concéder  - 
des  dons  à  perpétuité ,  mettre  la  main  au  trésor  ^ 
ordonner  les  tortures ,  faire  pendre  et  traîner  sur 
la  claie  ;  et  finalement  tout  ce  que  l'empereur  fait , 
il  le  fait  aussi.  Il  signe  :  César  de  notre  empire  ;  et 
l'empereur  lui  écrit  :  César  de.  ton  empire.  Que 
dirai- je?  De  l'empereur  au  césar ,  il  n'y  aucune 
diflférence ,  sinon  que  le  siège  est  plus  bas  d'un 
demi-pan  que  celui  de  l'empereur.  Et  l'empereur 
porte  un  chapeau  rouge  et  tous  ses  habits  rouges , 
et  le  césar  porte  un  chapeau  bleu  et  ses  habits 
bleus  à  bordure  d'or  étroite.  Et  ainsi  fut  fait  césar 
le  frère  Roger  ;  et  depuis  quatre  cents  ans  il  n'j 
avait  pas  eu  de  césar  dans  l'empire  de  Gonstanti- 
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nople;  aussi  l'honneur  en  fut-il  plus  grand.  Ceci^ 
fut  fait  en  grande  solennité  et  grande  fête.  De 
là  en  avant  En  Beranger   d'Ëntença  eut  le  noml 
de  mégaduc ,  et  frère  Roger  celui  de  césar.  Et 
avec  grande  allégresse  ils   s'en  retournèrent    à 
Gallipoli  vers  leur  troupe ,  et  le  césar  amena  avec 
lui  sa  belle-mère ,  madame  sa  femme ,  et  deux  frè- 
res  de  sa  femme  ,  dont  l'afné  était  empereur  de 
Lantzaura.  Quand  ils  furent  à  Gallipoli  «  ils  don- 
nèrent ordre  d'hiverner^  car  on  avait  passé  la  Tous^ 
saint.  Et  le  césar  ettnadame  sa  femme  ;  madame 
sa  belle-mère  et  ses  beaux-^frères  et  le  mégaduc, 
hivernèrent  au  milieu  des  plaisirs.  Et  quand  on  eut 
passé  les  fêtes  de  la  Noël^  le  césar  alla  à  Gonstanti- 
nople  pour  s'entendre  avec  l'empereur  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire ,  attendu  que  le  printemps  appro- 
chait ;  et  le  mégaduc  resta  à  Gallipoli.  Quand  le 
césar  fut  à  Gonstantinople ,  ils  furent  d'accord  que 
le  césar  et  le  mégaduc  passeraient  dans  le  royaume 
deNatolie;  et  le  césar  convint  aussi  avec  l'empereur^  ' 
que  l'empereur  lui  donnerait  to<it  le  royaume  de 
Natolie  et  toutes  les  îles  de  Romanie  ^  qu'il  passerait 
en  Natolie  et  partagerait^  lés  cités;  villes  et  châteaux 
entre  ses  vassaux  ;  >  et*  que  chacun  ferait  armer  sa> 
cavalerie,  sans  qu'il  fiallût  leur  donner  aucune  solde •• 
Tout  devait  s'arranger  amsi ,  et  par  cet  arrange- 
ment l'empereur  ne  devait  être  tenu  de  donner  la- 
solde  à  aucun  des  Francs  ;  mais  le  césar  y  pourver-^ 
rait.  Cependant  l'empereur  devait  faire  payer  sur-: 
le-champ  quatre  mois ,  ce  qui  avait  été  stipulé  ^ 
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l'avance.  Alors  le  césar  prit  congé  de  Tempereur , 
ejt  l'empereur  lui  donna  de  cette  mauvaise  mon- 
nai^  avec  laquelle  il  devait  faire  le  paiement ,  et 
le  césar  la  prit,  qar  puisqu'il  passait  en  Natolie , 
il  faisait  peu  de  cas  du  mécontentem|pnt  des  habitants 
de  la  Romanie  ;  ainsi  avec  cette  monnaie  il  vint  à 
Gallipoli,  et  commença  à  donner  de  cette  monnaie 
pçur  .solde '^  et  chacun  paya  son  hôte  avec  ladiie 
monnaie.  . 


CHAPITRE  CCXIIL 

Comment  le  cësar  rësolat  d^aller  prendre  congé  deKyr  Michel, malgré 
'  TaW  de  sa  belle-mère  et  de  sa  femme  ,  qui  étalent  bien  assurées  de 
kr  jalousie  de  Kyr  Midbel  contre  lai. 

Tandis  qu'on  faisait  cette  pai<9,^•  le  césar  dît  à 
madame  sa  belle-tmèrc)  et  à  miadaâae  sa  femiîie  » 
quil  vouUit  aUerprç^dre  congé  de  Kjr-Michel, 
fils  aîoé  de  l'empereur  ;  et  sa  belle-mère  et  sa 
femme  lui  dirent  qu'il  b'en  Rt  «absolument  rien  ^ 
qu'elles  savaient  biea  qu!il:  étaitjigran^iemeut  son 
eanemi^  et  que  certainement,: s'il  se  trouvait  en  un 
lieu  où  il  eAt  ua  plus  graud  pouvoir  que  lui ,  il 
le  ferait  périr ,  aip^i  que  tous  ceux  qui  seraient 
aVec  lui  ;  '  et  le  césar  dit  que  rien  ne  pouvait  l'en 
empèdber ,  que  grande  honte  serait  à  lui  s'il  par^ 
tait  de  Aomanie  et  entrait  au  royauwe  de  Natolie, 
pour  aller  combattre  long*temps  contre  les  Turcs, 
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sans  avcar  pris  congé ,  et  que  cela  serait  {)ris  en 
mal  contre  lui.  Que  vous  dirai- je?  Sa  belle-mère , 
sa  femme  et  ses  beaux-^frères  étaient  si  attristés , 
qu'ils  appelèrent  tout  le  conseil  de  Tarmée^  et  lui 
firent  demander^qu'absolument  il  n'allât  pas  en  ce 
-voyage.  Et  vainement  ilsledirent;  car  pour  lui  rien 
ne  put  faire  qu'il  n'y  allât.  Et  comme  sa  belle- 
mère;  sa  femme  et  ses  beayx-frères  virent  que 
pour  rien  il  ne  voulait  rester ,  ils  lui  dirent  qa'il 
Ijeùr  livrât  quatre  galères^  et. qu'ils  voulaient  aller 
à  Constantinople.  Le  césar  appela  donc  l'amiral  En 
Ferran  d'Aunes  y  et  lui  dît  de  transporter .  à  Con- 
stantinople^ sa  belle-mère^  sa  fesi^me  et  ses  beau- 
frères;  et  la  femme  4u  césar  ne  passa  pas  avec  lui , 
parce  qu'elle  ét^t  enceinte  de  ^ept  mois  et  que  sa 
mère  voulait  qu'elle  accouchât  à  Gonstantinopre  ; 
et  l'ordre  fut  donné  que>  quand  elle  serait  accou- 
chée^ elle  allât  avec  dix  galères  ^  là  on  serait  le 
césar  ;  et  ainsi  sa  iemme  -allk  à  Constantinople  i 
et  en  son  temps  .elle  {accoucha  d'un  béaa  garoon, 
qui  vivait  encore vqiiind  J'ai  commencé,  ce  Uvre. 
Or  )e  cesse  ,d0^.vons  parler  dé  sti  fe«sifne;et.de  son 
&$•,  et  revi^n^  à  vous  parler  du  ^césar  é       , 


j  \  ; 
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CHAPITRE  CCXIV. 

Dans  leqnel  on  raconte  quelle  est  la  terre  de  Gallipoli,  quelles  forces  il 
y  a  I  et  où  on  ùâlt  aussi  mention  de  l^histoire  de  Pliris. 

La  vérité  est  que ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit , 
l'armée  était  à  Gallipoli  et  autres  lieux  environ- 
nants ;  et  je  veux  que  vous  sachiez  que  Gallipoli 
est  la  capitale  du  royaume  de  Macédoine,  dont 
Alexandre  fut  seigneur^  et  il  y  naquit.  Et  ainsi 
Gallipoli  est  sur  la  marine  la  cajMtale  du  royaume 
de  Macédoine ,  comme  Barcelonne  la  capitale  de 
la  Catalogne  sur  la  '  côte ,  et  Lérida  sur  la  terre 
ferme  ;  et  de  la  m^e  manière  dans  les  terres  est 
une  autre  très  bonne  cité  au  royaume  de  Macé- 
doine, qui  a  nom  Ândrinople  ;  et  il  y  a  de  Gallipoli 
à  Andrinople ,  cinq  journées  ;  et  à  Andrinople  était 
Kyr-Michel ,  fib  aîné  de  F«mpereur.  Bt  encore  je 
veux  que  vous  sachiez  que-  le  cap  de  Gallipoli  est 
sur  une  portion  de  la  Boucbe»d' Avie ,  du  côté  du 
ponent ,  et  de  l'autre  côté ,  au  levant ,  est  le  cap 
d'Artaki ,  où  le  mégaduc  avait  hiverné  Tannée  pré* 
cédente  avec  l'armée  ;  et  ce  lieu  d' Artaki  était  une 
partie  de  la  cité  de  Troje,  et  l'autre  était  en  un 
port  qui  est  au  milieu  de  la  Bouche^' A vie^  et  qui  a 
un  fort  château  qui  a  nom  Paris ,  que  fit  construire 
Paris ,  fils  du  roi  Priam  ,  quand  il  eut  pris  à  main 
armée  Arena  (Hélène  )  ,  femme  du  roi  de  Tenès, 
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dans  rile  de  Ténédos  y  qui  est  à  cinq  milles  de  la 
Bouche-d'Avie.  Et  dans  cette  île  de  Ténédos  et  dans 
ce  temps  là  »  il  j  avait  une  idole  ;  et  là  venaient 
à  un  mois  de  Tannée  tous  les  honorables  hommes 
et  honorables  dames  de  Romanie,  en  pèlerinage. 
Et  ainsi  il  arriva  qu'Hélène ,  femme  du  roi  de 
Ténès ,  y  vint  ^n  pèlerinage  avec  cent  cavaliers 
qui  raccompagnèrent;  et  Paris ,  fils  de  Priam, 
toi  de  Troye  ,  y  était  venu  aussi  en  pèlerinage  , 
et  avait  avec  lui  environ  cinquante  cavaliers.  Il 
vit  la  dame  Hélène  et  fut  si  épris  d'elle ,  qu'il 
dit  à  ses  gens  qn'il  fallait  qu'il  Vêikl  et  Temme- 
niit.  £t  ainsi  qu'il  se  le  mit  dans  le  cœur^  ainsi 
fut -il  fait.  Il  enveloppa  Hélène  avec  toute  sa 
troupe  et  voulut  l'emmener  ;  maas  les  cavaliers 
qui  étaient  avec  elle  voulurent  la  défendre  :  et 
finalement  tows  les  cent  périrent ,  '  et  Paris  em- 
mena la  dame^  pour  laquelle  depuis  s'alluma  si 
grande  guerre ,  qu'enfin  la  cité  de  Troye  qui  avait 
trois  cents  milles  de  tour  y  fut  attaquée  y  prise  et 
détruite*  Et  au  cap  de  la  Bouche-^d'Avie  en  dehors, 
est  un  oap  que-Fpn  appelle  le  cap  d'Ëndimitre^ 
qui  était  une  autre  porte  de  la  cité  de  Troye  ;  et 
de  là  on  voit  la  Bouche-d'Aviè  couverte  de  lieux 
bons  et  agréables  ;  car  vous  saurez  que  de  tous 
côtés  il  y  avait ,  quand  nous  y  étions,  beaucoup 
de  bonnes  villes  et  beaucoup  de  bons  châteaux; 
mais  tout  a  été  détruit  et  ravagé  par  nous ,  ainsi 
que  vous  l'entendrez  bientôt ,  à  cause  des  grands 
torts. de  l'empereur  et  de  notre  bon  drœt. 
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CHAPITRE  GCXV. 

Gomment  le  oësar  vint  en  la  €àU  à^Aoâîia»f^  ponr  pi en^be  oeiige  et 
Kjt  Michel ,  le^el  fit  taer ,  par  Giroon ,  capitaine  des  Alains ,  le 
césar  et  tout  son  mondej  comment  il  n'en  ëcfaappa.qae  trols^etcomT 
inent  il  envoya  àOallipoIi  des  troopès,  poar  qa^ellës  conrasaent 
le  pays ,  et  exterminatasent  toole  la  èompagnie  dn.céiar. 

A  PRiâsEST,  je  reviendrai  à  vous  pitrler  du  césar 
qui  se  disposa,  avec  trois  cents  homàies  à  cheval  et 
mille  hommes  de;  pied ,  à  se  rehdre  à  Ândxioople 
pour  voir  Kyr  ;  Michel ,  fils  aîûé  de  l'eaiperear , 
malgré  tous  ses^mis  et  ses  vassaux.  Bt  il  fit  cela  pat 
la.  grande  lûyaiuté  qu'il  avait  en  son  cœur  ,  et  par 
l'amour  et  là  confiance  qu'il  avait  en  l'empereur 
etensqn  fils;  et  il  pensait ,  comme  il  était  plein  de 
lojauté;  que  l'omperebr  et  don  fils  étaient  de  même; 
etc'était  toutle  eontrair»^  comme  il  sera  prou  vé,  et 
ainsi  que  vous  l'apprendrez.  Quandile  césar  quitta 
l'armée,  il  lais^a^  pour  capitaine^et  commandant,  le 
mégadoc  En  Béranger  d^Ëntençàf ,  et  En  Béranger 
de  Rochefort  pour  sénéchal  del'arméck  Et  par  ses 
journées,  il  vint  à  la  cité  d'Andrinople  ;  et  le  fils 
de  l'empereur  sortit  au-devant  de  lui ,  et  le  reçut 
avec  grand  hodneur;  et  ce  fut  pure  ntéohaDr^ 
ceté,  Car  ce  n'était;  que  pour  voir  avec  -quelle 
suite  il  venait.  El  quand  il  fut  entré  à  Andri- 
nople,  le.  fils  de  l'empereur,  à  la  joie  et  as  plai* 
sir  que  le  césai^  lui  témoignait,    répondait  en 


* 

faisant  semblant  d'en  avoir  antant.  Et  après  qu'il 
eut  resté  six  jours  avec  lui ,  le  septièriie  jour ,  Kyr 
Michel  fit  venir  à  Andrinople  Gircon ,  capitaine 
des  Alains ,  et  Milich ,  capitaine  des  Turcomans , 
avec  leurs  troupes  formant  ensemble  neuf  mille 
hommes  à  cbeval^  Et  ce  jour  il  invita  le  césar.  ^Etdës 
qu'ilseurentmangë,ceGircon, capitaine  des  Alains, 
entra  dansle  palais  o&était'Kyr  Aîichel  et$afemme^ 
et  le  césar  ;  ils  tirèrent  leurs  épées  et  percèrent 
le  césar  et  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  et  puis  ^ 
parcouraintla  cité,  ils  tuèrent  tous  ceu:3F  qai  étaient 
venus  avec  le  césar;  de  sorte  qu*il  n'en  échappa 
que  trois  >  qmi  montèrent  en  trn  clocher  ;  et  de  ces 
troJbsl'un  était  En  RaimondAlquier^  fils  d'Ën'Gilbert 
Alquier^  chevalier  de  Catalogue ,  natif  de  Gasiillon 
d'Âmpùrie;  l'autre,  un  fil^  d'un  chevalier  deCatald-^ 
gne,  nommé  G.  de  Tous;  etTautr^Bérenger  de  Rou- 
dor>quiétait  du  Lobrégat.  ËtceuxK^ifui'ent  attaqués 
dans  le  clocher  et  4e  défendjreut  tant>  que  le  fib 
de  rpmpereur  dit  que  ce  serait  un  crime  de  les  faire 
périr;  ainsi  il  les sauVa,  et  ce  ftlrent  les  seuls  qui 
échappèrent.  La  médhance1?é  duditKyr  Michel  fut- 
bien  plus  grande  ^  car  il  ordonàaque  ces  Turco- 
maus  et  partie  des  Alains  allassent  à  Gallipbli, 
et  le  jour  où  le  césar  pmssait ,  ils  devaient  rava^ 
gér  toutes  les  habitations  de  Gallipdli.  Ce  jour-là 
nous  avions  envoyé  tous  nos  chevaux  aux  pâtura- 
ges^ et  les  hommes  étaient  dans  les  habitations.  Que 
vousr  dirai- je  ?  Ils  nous  trouvèrent  sans  défense , 
nous  p!rirent   tous   les  ch^aux  restés  dans   les 
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habitations  et  tuërent  plus  de  mille  person- 
nes. Ainsi  il  ne  nous  resta  que  deux  cent-^ix 
chevaux,  et  nous  ne  restâmes  pas  plus  de  trois 
mille  trois  cent  sept  hommes  d'armes ,  enti^e  gens 
de  cheval,  de  pied ,  d^  mer  et  de  terre.  Et  bientôt 
ils  nous  entourèrent  ;  et  il  vint  sur  nous  si  grand 
nombre  de  gens,  qu'ils  étaient  bien  quatorze  mille 
hommes  à  cheval  entre  Turcomans,  Alains  et 
Grecs^et  bien  trente  mille  hommes  de  pied*  Si  bien 
que  le  mégaduc  En  Beranger  d'Entenca. ordonna 
que  nous  fissions  un  fossé ,  et  que  dans  cette  cir- 
convallatioii  nous  missions  tout  le  territmre  de 
Gallipqli  ;  ainsi  fîmes-nous.  Que  vous  dirai-je  ? 
Pendant  qmnze  jours  nous  fûmes  obligés  de  nous 
balti;e  avec  eux  deux  fois  le  jour}  et  chaque 
jour  nous  était  désastreux  ,  car  nous  perdions  du 
monde  en  nous  battant  contre  eux.  Que  vous  di** 
rai- je?  Etant  ainsi  as3iégés  conune  nous  Tétions, 
En  Beranger  d'Entença  fît  préparer  cinq  galères  et 
deux  barques ,  et  malgré  nous  tous  il  dit  qu'il 
voulait  aller  faire  une  attaque ,  afin  de  pouvoir  ra- 
fraîchir la  troupe  de  vivres  et  d'argent.  Nous  lui 
dîmes  tous  qu'il  ne  fallait  pas  le  faif  e  ^  et  qu'il  valait 
mieux  que  nous  con^batissions  tous  ensemble  contre 
ceux  qi^i  nous  assiégeaient.  Mais  lui,  comme  brave 
et  sage  chevalier  qu'U  était ,  voyait  le  péril  de  la 
défense  et  ne  se  rendait  nullement  à  notre  avis.  Il 
songea  donc  à  aller  faire  une  attaque  du  côté  de 
Constantinople,  dans  l'intention,  lorsqu'il  l'aurait 
laite .  de  revenir  à  Gallipoli.  Et  il  ne  resta  avec  nous 
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que  cinq  cavaliers,  savoir  :  En  G.  Sischar ,  cavalier 
de  Catalogne  9  En  Ferrand  Gorri ,  un  cavalier  d'A- 
ragon ,  En  Jean  Péris  de  Caldès  de  Catalogne , 
et  Rexamen  d'Albero.  Nous  reconnûmes  combien 
nousétions,  quand  En  Béranger  d'Ëntença  fut  parti 
de  Gallipoli  ^  et  nous  trouvâmes  que  nous  étions , 
entre  gens  de .  cheval  et  gens  de  pied  ,  mille 
quatre  cent  soixante-deux  hommes  d'armes^  par- 
mi lesquels  deux  cent  six  hommes  de  cheval ,  qui 
n'avaient  pas  de  chevaux ,  et  mille  deux  cent  cin-> 
quante-^ix  hommes  de  pied.  Et  nous  restâmes  en 
tel  souci  ^  que  tous  les  jours  nous  nous  battions 
contre  ceux  qui  nous  entouraient. 

A  présent;  je  vais  cesser  de  parler  de  nous  à  Galli- 
poli j  car  je  saurai  bien  y  revenir,  et  vais  vous  parler 
d'EiiBérenger  d'Entenca,  qui  s'en  alla  et  prit  la  cité 
de  Recréa,  qui  est  à  vingt-trois  milles  deConstanti- 
Dople  ;  et  là  Û  gagna  tan  t  que  ce  fut  sans  fin  ;  et  cette 
cité  est  celle  où  était  Hérode,  qui  fit  tuer  une  partie 
des  Innocents.  Et  je  veux  vous  conter  un  miracle 
qui  est  visible  :  il  j  a  dans  ce  lieu  de  Recréa  , 
un  golfe  qui  va  dans  l'ile  de  Marmora,  qui  est  une 
île  où  se  taillent  tous  les  marbres  de  la  Romanie; 
et  dans  ce  golfe  il  y  a  deux  bonnes  cités.  L'une  a 
nom  Platiido  ,  et  l'autre  Redisto  ;  et  il  vous  faut 
savoir  que ,  dans  cette  cité  de  Redisto ,  il  nous  fut 
fait  la  plus  grande  méchanceté  qui  jamais  fut  faite 
à  personne  ;  et  afin  que  vous  sachiez  quelle  fut 
cette  méchanceté ,  je  vous  la  dirai. 
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CHAPITRE  CCXVI. 

Comment  la  Gbmpagnie  dacësar  dëcidade  défîerUcnipCTei]r,etde  rom- 
pre la  foi  qu'elle  lai  avaU-jarëe  ^  attendu  ce  qa'il  avait  ùài;  et  botii^ 
ment  PempeFenr  de  Constantinople  fit  tuer  En  Ferrand  d'Aonèa^ 
amiral ,  ainsi  que  tous  les  Catalans  et  Aragoniiais  qui  étaient  à  Con- 
stantinople. 

La  vérité  est  que,  quand  le  césar  fut  mort,  qu'on 
nous  eut  poursuivi ,  et  qu'on  dous  tenait  assiégés  à 
Gallipoli  y  nous  fûmes  d'aecoïKl  qu'avant  que  nous 
fissions  du  mal  à  l'empereur,  nous  le  défiassions  et 
rompissions  notre  foi  envers  loi,  à  cause  de  ce  qu'il 
nous  avait  fait,  et  que  cette  rupture  et  ce  défi  se  fis- 
sent à  Constantinople ,  en  présence  de  ceux  de 
la  commune  de  Venise^  et  par  des  lettres  pa- 
tentes. On  ordonna  donc  à  Sischar,  cheva- 
lier, à  Pierre  Lopis,  adàlil,  et  à  deux  almo- 
gavares  et  deux  pilotes,  d'y  aller  avec  une  barque 
de  vingt  rames ,  de  la  part  d'En  Béranger  d'Ën- 
tença  et  de  toute  la  compagnie  ;  et  ainsi  fut  fait , 
et  ils  s'en  allèrent  à  Constantinople.  Et  devant  lés 
hommes  des  cofluxmnes  ci-^levant  désignés ,  ils  dé- 
fièrent l'empereur,  et  puis  rompirent  la  foi  à  lui 
donnée,  et  déclarèrent  que  deux  contre  deux,  cent 
contre  cent ,  ils  ét^ent  prêts  à  prouver  que  ^  mé-* 
chamment  et  à  tort ,  il  avait  fait  tuer  le  césar  et 
les  autres  gens  qui  avaient  été  avec  lui ,  et  (pi'on 
avait  attaqué  la  troupe  sans  défi    préalable  ,  et 
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qu'ainsi  sa  foi  était  rompue  ;  et  que  de  là,  en  avant, 
Hs  se  détachaient  de  lui.  Et  de  cela  ils  firent  des 
lettres  patentes ,  divisées  par  A,  B ,  C ,  qu'ils  em- 
portèrent, et  dont  ils  laissèrent  copie  aux  mains  des-- 
dites  gens  des  communes  ;  et  l'empereur  s'excusa, 
.  protestant  qu'il  ne  l'avait  point  fait.  Voyez  com- 
ment il  pouvait  s'excuser.  Ce  jour  même  il  fit  tuer 
tous  les  Catalans  et  Aragonais  qui  étaient  à  Con- 
stantinoplè,  ainsi  qu'En  Ferrand  d'Aunes ,  amiral. 

CHAPITRE  CCXVII. 

Gomment  les  messagers  envoyés  à  Constantmople  vers  Femperear  poar 
le  défier  furent  pris  et  écartelës  dans  la  cité  de  Rédisto;  et  da 
miracle  du  golfe  de  Marmora ,  où  fut  égorgé  un  grand  nombre  d'in- 
nocents par  Hérode. 

QuATH)  cela  fut  fait ,  ils  quittèrent  l'empereur 
et  demandèrent  qu'U  leur  donnât  un  guide  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  à  Gallipoli  ;  el  on  leur  donna  le 
guide.  Quand  ils  furent  à  la  cité  de  Redisto>  le  guide 
les  fit  tous  prendre ,  vingt-sept  qu'ils  étaient.  Cata- 
lans et  Aragonais  ;  et  Us  les  écartelèrent  tous  dans 
laboucherie,  et  les  pendirent  en  quartiers.  Et  vous 
pouvez  comprendre  quelle  fut  cette  cruauté  que  fit 
faire  l'empereur  à  ces  hommes  qui  étaient  des  en- 
voyés. Maisque  vôtre  cœur  se  reconforte,  car  bientôt 
de  ceci  fut  tirée  grande  vengeance  par  la  Compa- 
gnie, avec  Taide  de  Dieu  ;  et  jamais  si  grande  ven- 
geance n'eut  lieu.  Or  en  ce  golfe  est  tel  miracle. 
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que  da  tout  temps  vous  y  trooYerez  des  traioées  de 
sang,  qui  sont  aussi  grandes  que  descodveriures  ;  et 
il  j  en  a  de  plus  grandes  et  de  plus  petites  ;  et  ce 
golfe  est  de  tout  temps  plein  de  telles  traînées  de 
sang  vif  ;  et  ensuite,  quand  vous  êtes  hors  de  ce 
golfe  ,  TOUS  n'en  trouvez  point  ;  et  les  mariniers 
recueillent  de  ce  sang ,  cju'ils  portent  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre ,  comme  des  reliques  ;  et  cela 
provient  du  sang  des  Innocents  qui  furent  jetés  en 
ce  lien  ;  et  cela  est  ainsi  en  ce  lieu  depuis  ce  temps, 
et  ser^  toujours  de  même.  Et  ceci  est  la  vérité  ; 
car  j'en  ai  recueilli  moi-même  de    ma  propre 
main. 


CHAPITRE  CCXVIII. 

CommeDt  En  Bëranger  d'Enten^ ,  après  avoir  raya^  Recréa ,  fut  ren- 
contre par  diz-hait  galères  des  Génois  y  êi  fat  pris  par  enz  par 
trahison \  et  oomment  moi.  En  Ramond  Mmitanery  je  tooIos  donner 
dix  mille  perpres  d'or  pour  «ja'ils  me  le  liyrassent. 

QuAi^DEnBéraDgerd'Enteoça  eut  ravagé  la  cité 
de  Recréa^  ce  qui  fut  un  des  plus  beaux  fait  du  mon- 
de^ il  s'en  retotirna  avec  grand  gain.  Mais,  coname 
il  s'en  retournait  à  Gallipolî  y  dix-huit  galères  des 
Génois  venaient  à  Constantinople  et  devaient  en- 
trer dans  la  nier  majeure  ^  et  elles  se  trouvèrent 
avec  lui  à  la  plage  qui  est  entre  Pianido  et  le  cap 
du  Gano  ;  et  En  Béranger.d'Entença  fit  armer  ses 
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gens  et  diriger  la  proue  vers  la  terre ,  et  la  {K>npë 
des  cinq  galères  fut  en  dehors  ;  et  les  Génois  le  sa^* 
luërent ,  et  puis  y  arec  une  barque ,  ils  allèrent  vers 
Itu  pour  lui  donner  sécurité  ;  et  le  capitaine  des  galè- 
res invita  à  manger  en  sa  galère  EnBéranger  d'En» 
tença»  qui,  par  malheur  pour  sa  personne >  se  fia  à 
lui^  et  alla  dans  la  galère  du  capitaine.  Ettandis  qu'ils 
mangeaient ,  et  que  la  troupe  d'En  Beranger.d'£ar- 
tença  fut  désarmée  y  ils  allèrent  contre  les  galères, 
et  en  prirent  quatre ,  firent  tousles  hommes  prison- 
niers y  et  en  tuèrent  bien  deux  cents  ;  mais  la  galère 
sur  laquelle  et aitEn  Béranger  de  VUamari  et  d^autres 
chevaliers  y  ne  voidut  point  rendre  les  armes.  Que 
vous'  diraî-je  î  Sur  cette  galère  se  livra  une  telle 
bataille  ,  qu'il  j  périt  bien  trois  cents  Génois  ^  et 
ceux  de  la  galère  furent  tous  tués ,  de  sorte  qu'il 
n'en  échappa  pas  un  seul.  Vous  voyez  ainsi  quelle 
invitation  firent  les  Génois  à  En  Béranger  d'En- 
tença  ^  qu'ils  emmenèrent  prisonnier  à  Gonstanti- 
nople  y  lui  et  tous  ceux  qui  restèrent  en  vie  ;  et  ils 
eurent  tout  cequ'EuiBéranger  d'-Butançà  avait  gagné 
à  la  cité  de  Kecrea.  XDela  prouve t{ue  tout  seigneur , 
ou  tout  autre  homme ,  est  bien  fou  de  se  fier  aux 
hommes  des  cotnmiunes  ;;car  celui'quiAesaiît  ceque 

c'est  que  la  fcH*^  ne  peut  la. garder  «>Àiiisi' ils  em^ier 
nèrentEoBéri^er  d'EntençapiÂsoni^ier^  aifisi  qpe 
tous  les  siens,  et  les  tinrent  mal.àrai$^  à  iPêra  >  qij^i 
est  un  faubourg  dès  Génois  àGoosiitantj^Q^^  ; .  et  il 
se  passa  bien  on  mois  avant  que  les.  galères. fussent 
entrées  et  sorties.de:  la  mer  mAfeuçet  ;  «t  puis  ik 
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j'emmebècent  à  Oèoe«  et  passèrent  piar  GalUpoli  ; 
-e^  tÊteiy  le  voyant/  je  voulms  dooner  dix  milIiB 
lieFpres  d'or  ,  qui  vidleDt  eb^/OfW  dix  sous  J^rce- 
îdnoairi ,  pauàr  qu'ib  nous  le  bissassent  /et  ils  «e 
-voulurent  pas  le  faire  ;  et  xprn^d  nous  vîmes  que 
'hoùs  nepouvîoiis  pour  rien  l'avoir  y  nous  lui  don- 
à&meSy  afin  qu'il  put  les  dépenser^  mille  perpres 
d'or  ;  .et  ainsi  ils  Femmenèrent  à  G^nes.  JËt  ici  je 
^essë  de  vous  fiarler  d'En  Béraogei?  d^Ëntença*  Je 
saurai  bien  y  revenir  en  ienaps  et  tiLeu  ;  et  je  re^ 
viens  à  .pader  de  nous  autres  >  quî  étions  restés  à 
GaUijpeli. .  i    i       / 

*   *     •     ^       •      •     • 

CHAPITRE  CCXIX. 


OcnntÀetit'aTmttsÀ  la  prUe  d^n  Bëreiig6rd'£Kl)ença.«|l&  mort  des-  ett- 
. .  tO}f^  «  ^aUipq^,  iighp .s  tdëçiiUoies  en.  c^iuleil  de  M^oncer  }«»  s^v^ 
.  ^et  tons  Jes  vaisseaux  p  afin  que  nul  ne  p4t  s'échi^per  ni  fuir  sai^ 
combattre. 


s>^-,  : 


'^'  La  vérité^tque  ^^knesquéneus  sûmes  qu 
l'enger  d'Ënténeç  avait-éié  pris,  œssique  ions  ceux 
^ùiétaièntavëcloi,  qnitétaieniÉnortsioHpffisoimeirs^ 
nous  (umesfortdéôODCOTtés.IleBrfutdeiBiâaLe  quand 
nousapprîmeslatnovtdeSiscb^riet  desiautres  nuess»- 
'giersqueoousaviiins  ea^diés  àFeinpeseur  •  Un  îow 
*pous  délibéràines^piour  savoir ee  <{ue  nous  ferions; 
!et  comme  je^vo^g^ai  dit^  «lous^xbuvâBaiiésqiiiencius 
«''étions  restés  que  deux  cent  wl  hommes  deobevidy 
et  douze  x^eM  <siiiiq«ant8^ix'  hommes  de  pied.  Les 


•  » 
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avis  fureot  partagés  ;  les  uns  disaient  qu'il  f^iUait 
aUbr  avec  tout  ce  qui  était  à  nous  dans  Vue  de 
Meielin  y  qui  est  une  ile  bonne  et  opulente  ;  que 
nous  avions  encore  quatre  galères,  douze  baivr 
<|ues  armées  .et  beaucoup  d'autres  barques^  ainsi 
que  deux  navires  à  deux  ponts;  qu ainsi  nous  pou** 
vions  nous  retirer  sains  et  sauTs ,  et  que  de  cette 
île  nous  pourrions  faire  la  guerre  à  rempereur. 
L'autre  avis  était  que  ce  serait  grande  honte  à 
nous  y  qu'après  avoir  perdu  deux  hauts  seigneurs 
et  tant  de  braves  gens  qui  avaient  péri  par  $[ 
grande  trahison ,  nous  ne  Iqs  vengeassions  pas,  ou 
ne  mourussions  pas  comme  eux;  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne qui  ne  dût  nous  lapider ,  surtout  étant  gens 
de  si  haute  réjNitation  comme  nous  étions ,  et 
la  justice  étant  de  notre  côté  ;  et  qu'ainsi  il  valait 
mieux  mourir  avec  honneur ,  que  de  vivre  avec 
déshonneur*  Que  vous  dirai-nje?  Le  résultat  Avl 
conseil  fut  qu'il  fallait  combattre  de  tout  notce  \ 
'pouvoir ,  et  poursuivre  la  guerre ,  et  que  tout 
bcHnme  qui  dirait  autrement ,  devait  périr.  Que 
vous  dirai-^je  l  Notre  résolution  fut  si  ferme  ^  que 
de  suite  nous  enlevâmes  des  galères ,  des  batj^ 
ments  y  des  barques  et  du  navire  y  deux  planches 
du  fond  à  chacun,  a^n  que  nul  ne  pût  faire 
compte  de  se  sauver  par  mer,  et  xju'ainsi  chacun 
songeât  à  agir  de  bon  cœur,  -et  telle  fut  la  fin  du 
canseil.  Ainsi  nous  allâmes  de  suite  défoncer  tous 
les  vaisseaux.  Et  je  fis  faire  une  grande  bannière 
de  saint  Pierre  de  Aome ,  qui  fut  placée  à  notre 
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fort  ;  et  je  fis  faire  une  bannière  royale  de  notre 
seigneur  roi  d'Aragon ,  une  autre  du  roi  de  Sicile , 
et  une  autre  de  saint  George  ;  ces  trois-là  pour 
porter  au  combat  y  et  celle  de  saint  Pierre ,  poar 
rester  à  la  maîtresse  tour.  Et  du  jour  au  lende- 
main elles  furent  faites. 


afe 


CHAPITRE  ce XX. 

Gomment  la  Compagnie  clélibëra  de  combattre  contre  cenx  qne  Kyr  ttî- 
cbel  avait  envoya  contre  Grallipoli,  et  comment  la  Compagnie  les  vain - 
qoit  et  en  tua  bien  yingt-aix  mille ,  entre  (j^ena  de  pied  on  de  chevaL 

QuAWD  vint  le  vendredi  à  l'heure  de  vêpres, 
vingt-trois  jours  avant  Saint-^Pierre  de  juin ,  nous 
nous  plaçâmes  tous  avec  nos  armes  à  la  porte  de  fer 
du  château  ;  et  à  la  maîtresse  tour  je  fis  placer  dix 
hommes.  Un  marinier,  qui  avait  nom  EnBéranger 
de  Ventayola,  qui  était  du  Iiobregat,  entonna  les 
cantiques  du  bienheureux  saint  Pierre,  et  tous 
nous  lui  répondîmes  les  larmes  aux  yeux.  Et 
quand  il  eut  fini  le  cantique ,  et  que  la  bannière 
de  saint  Pierre  fut  élevée,  nous  commençâmes 
tous  à  chanter  Sal^e  Reginaj  et  il  faisait  beau 
temps  et  clair ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
nuage  au  ciel  ;  et  quand  la  bannière  tfut  élevée , 
un  nuage  passa  sur  nous  et  nous  couvrit  tous  d'eau, 
comme  nous  étions  agenouillés  ;  et  il  dura  autant 
que  dura  le  chant  du  Salve  Reginaj  et  quand  cela 
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futfait^  le  temps  redevint  aussi  clair  qu^auparavant. 
Nous  en  eûnies  tous  une  grande  joie ,  et  nous  or- 
donnâmes qu'à  la  nuit  chacun  se  confessât ,  qu'à 
l'aube  du  jour  on  se  réunit,  et  qu'au  lever  du 
soleil,  quand  l'ennemi  viendrait  nous  attaquer, 
chacun  fut  prêt  à  combattre  ;  et  ainsi  fîmes 
nous  ;  et  nous  remîmes  la  bannière  du  seigneur 
roi  d'Aragon  à  En  Guillaume  Péris  deCaldès,  che* 
valier  de  Catalogne  ^  et  la  bannière  du  roi  de  Si- 
cile à  En  Ferrand  Gori ,  chevalier  ;  la  bannière  de 
$aint  George  fut  remise  à  En  Examen  d'AIbero,  et 
^  ^ocafort  remit  sa  bahnière  au  fils  d'un  chevalier 
xiommé  Guillaume  de  Tous  ;  et  nous  disposâmes 
iV)rdre  de  bataille ,  de  manière  que  nous  ne  for- 
mâmes ni  front,  ni  centre,  ni  réserve;  mais  les 
hommes  à  cbeval  furent  placés  sur  la  gauche  et 
les  piétons  à  droite.  Lorsque  nous  l'eûmes  or- 
donné ^insi,  les  ennemis  le  surent;  il  est  vrai  que 
l'armée  des  ennemis  était  campée  près  de  nous , 
sur  une  colline  de  terre  toute  labourée,  qui  était  à 
deux  mille  de  nous.  Et  dès  qu'arriva  le  matin  du 
samedi ,  vingt^deux  jours  avant  4a  fête  de  Saint- 
Pierre  de  juin,  ils  vinrent  huit  mille  hommes  à 
cheval ,  et  nous  étions  prêts  au  combat*  Ils  en 
laissèrent  deux  mille  avec  leurs  hommes  de  pied  au* 
près  des  tentes  ;  car  ils  comptaient  bien  avoir  gagné 
la  bataille.  Quand  le  soleil  parut,  nous  fûmes  hors 
des  tranchées ,  tous  prêts  à  combattre,  et  dans 
l'ordre  qui  a  été  dit  ci-devant.  Il  fut  ordonné  que 
jpiil  ne  bougeât  avant  que  le  mot  d'ordre  ne  fût 
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donné  par  En  Déranger  de  Venlayola  ;  et  lùts* 
qu'il  serait  donnée  les  trompettes  et  les  cors  de- 
vaient sonner,  et  tous  ensemble  attaquer;  smsi 
fût  fait.  Les  enncîmis  se  tenaient  lances  en  arrêt, 
prêts  à  frapper  ;  et  lorsque  les  signaux  or<km- 
nés  furent  faits ,  nous  attaquâmes  tous  en  masse , 
et  nous  donnâmes  si  fort  au  milieu  d'eux,  ^o'il 
parj^ait  que  tout  le  cbâtéau  s'écroulât.  Ils 
nous  heurtèrent  aussi  très  vigoureusement.  Que 
vous  dirai- je?  pour  leurs  pédïés  et  notte  bon 
droit ,  ils  furent  vaincus  ;  et  lorsque  le  front  fut 
vaincu ,  nous  frappâmes  si  bien ,  que  nul  ne  levait 
le  bras  sans  blesser  un  eniiemi. 

Nous  arrivâmes  jusqu'à  la  montagne  ois  était 
leur  armée,  faisant  bonne  contenance,  et  bien  dis- 
posés, gens  de  pied  comme  de  cheval,  à  recevoir 
et  à  seconder  les  leurs.  Nous  peiisions  avoir  fort 
à  faire  ;  mais  une  voix  s'éleva  parmi  nous ,  nous 
engageant  à  crier  tous,  quand  nxms  serions  au 
pied  dé  la  côte,  Conlme  nous  te  ftmesr:  «  En  avant  ! 
»  en  avant!  Ai^agon  \  Aragon  !  saint  Georges! 
»  saint  Georges  !  »  Ainsi  nous  réprîmes  vigueur  y  et 
fondîmes  rucïemèn*  sur  eux ,  et  ils  cédê?rê*t.  Alors 
lious  h'eûtnes?  pliis  qd'â  frapper.  Que  tou^  diràî-je  ? 
Autant  le  jour  dura,  autalnt  dura  laE  poursuite,  qu}  se 
continua  bien  pendant  vihgt-quatf'é  thilles  ;  ^i  bien 
que  la  nuit  fut  noire  avant  que  nous  lés  quittas^onà. 
Et  à  la  nuit  nous  nous  en  retournâiiiês  ;  et  il  ftît 
iiiin  uit  à  t  an  t  qtiè'ndus  fussions  téVenuS  à  Gàllijplé©. 

Lé  leiidehnaîn  ,  ilbùs  reconhôttïês  notre  GctfnjJfit- 


gDÎe ,  et  ncms  vîmes  €fae  noo»  n'aEvions  perttit 
qo'un  hoixmie  de  chetâl  et  deu^  de  pied.  Nou^ 
allâmes  nous  emparer  de  leor  camp.  Il  est  trëi 
certain  que  nous  trouvâmes  qu'ils  avaient  perdu 
plus  de  six  Drille  hommes  de  cheval  et  plus  dé 
vingt  milles  de  jâed.  Et  Ce  fui  la  colère  de  SÛieu  qui 
tomba  sur  eux  ;  car  nous  ne  pouvions  nnllemenl 
supposer  qu'il  y  eût  autant  d'hommes  morts  ^  et  nou^ 
pensions  qu'ils  s'étaient  tu^s  les  uns  les  autres.  Il 
périt  également  I>eaucoup  de  mondesur  les  barques; 
il  y  en  avait  un  grandnombrequi  avaient  été  tiréesen 
terre ,  et  toutes  étaient  rompues.  Ils  les  mettaient 
sur  le  rivage ,  et  puis  s'y  plaçaient  en  si  grande 
quantité ,  que  lorsqu'ils  étaient  en  mer  ils  chavi- 
raient et  se  noyaient.  Il  périt  ainsi  bien  du  monde. 
Que  vous  dirai-je?  Le  gain  que  nous  fîmes  en 
cette  bataille  fut  tel  que  nul  ne  pouvait  en  faire  le 
compte.  Nous  fûmes  huit  jours  à  prendre  ce  qui 
était  en  leur  camp.  Nous  n^étions  occupés  ^u'à 
enlever  l'or  et  l'acgent  que  ces  hommes  portaient 
sur  eux;  car. toutes  les  ceinturais  dpsgens  de. che- 
val f  les  épées ,  les  selles  et  les  freitts  ^  et  toutes 
leurs  armes  sont  garnies  d'or  et  d'argent  ;  et  chacun 
d'eux  portait  des  espèces ,  et  les  geM  de  pied  aussi. 
Et  ce  que  l'en  gagna  fut  sans  fin.  .  ' 

Nous  eûmes  aussi  trois  mille  chôVaux  viva»!*^ 
les  autres  étaient  morts  ou  allaient  patlesdhbmps 
traînant  leûw  entrailles.  Ainsi  notrs  eûmes  tant  de 
chevaux  qu'il  y  en  eût  bien  ttoi^pour  chacun  ;  Lors- 
que le  camp  fut  pris,  je  fis  marché  avec!  quâiti^è^Gt^écs 
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que  je  trouvai  dans  uoe  maison  ;  c'étaîefit  de.  pan-^ 
vres  hommes  qui  étaient  de  Gallipoli  ;  et  je  leur 
dis  que  je  leur  ferais  beaucoup  de  bien  s'ils  you- 
laient  être  espions  ;  ils  acceptèrent  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Je  les  vêtis  fort  bien  à  )a  grecque ,  et  je 
leur  donnai  à  chacun  un  des  chevaux  que  nous 
avions  ;  et  ils  jurèrent  qu'ils  me  serviraient  fidè- 
lement. Aussitôt  j'envojai  deux  d'entre  eux  à 
Andrinople,  pour  voir  ce  que  faisait  le  fils  de 
l'empereur  ;  j'envoyai  les  deux  autres  à  Gonstan* 
tinople.  Peu  de  jours  après,  ceux  qui  étaient 
allés  vers  le  fik  de  l'empereur  s'en  revinrent ,  et 
dirent  que  le  fils  de  l'empereur  marchait  contre 
nous  avec  dix-sept  mille  homjnes  à  cheval  et  bien 
cent  mille  hommes  à  pied^  et  qu'il  était  dé^  parti 
d'Andrinople. 


CHAPITRE  CGXXL 

Comment  la  Compagnie  ayant  sa  Fapproche  de  Kjr  Michel,  fils  atnë  de 
Fediperear ,  dédda  d'attaquer  son  ayant-garde,  qa'elle  yainqoit ,  et 
^«ommentRyrlfiBhels'éGiiappa,  Jblesséaa  visage  par  un  bâton  pointa. 

Sua  cela ,  nous  nous  réunîmes  tous  en  conseil 
pour  savoir  ce  que  nous  ferions  ;  et  la  fin  de  notre 
conseil  fi|t  tel^  que  nous  dîmes  :  que  Dieu  et  les 
bienheureux  seigneurs  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
saint  George  nous  avaient  fait  obtenir  la  victoire 
contre  ces  méchants^qui,  par  une  si  grande  trahison, 
avaient  tué  le  césar  ;  que  nous  ne  devions  nulle- 
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ment  rester  à  Gallipoli  ;  que  Gallipoli  était  une 
placé  forte  ;  que  nous  avions  tant  gagné,  que  cela 
pourrait  amollir  notre  courage ,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  nous  laisser  assiéger  ;  de  plus,  que  le  fils  de 
l'empereur  ne  pouvait  marcher  avec  toute  son.  ar- 
mée ;  qu'il  fallait  qu'il  formât  une  avant-garde , 
et  que  nous  devions  l'attaquer  ;  que  si  nous  dé- 
truisions l'avant-garde ,  ils  seraient  tous  battus  ; 
que  nous  ne  pouvions  monter  au  ciel ,  ni  descendre 
aux  enfers ,  ni  nous  en  aller  par  mer  ;  que  ùous  ne 
pouvions  donc  que  passer  par  leurs  mains;  qu'ainsi 
il  était  à  propos  que  notre  cœur  ne  fléchît  nulle- 
ment, quoi  que  nous  eussions  gagné  ^  ni  quelque 
force  que  nous  vissions  devant  nous.  Ainsi  nous 
songeâmes  à  aller  au-devant  de  lui.  Tel  fut 
l'avis  unanime.  Nous  laissâmes  le  château  avec 
cent  hommes  et  les  femmes ,  et  nous  partîmes. 
Quand  nous  eûmes  fait  trois  journées,  nous 
dormîmes ,  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu  ^  au  pied 
d'une  colline  ,  et  les  ennemis  passèrent  la  nuit 
de  l'autre  côté ,  ce  que  nous  ne  savions  ni  les  uns 
ni  les  autres.  Quand  il  fut  minuit ,  nous  vîmes  une 
grande  clarté  occasionée  par  les  feux  qu'ils  fai^ 
saient.  Nous  envoyâmes  à  la  découverte  deux  Grecs 
que  nous  prîmes ,  et  nous  sûmes  qu'en  ce  lieu  était 
campé  le  fils  de  l'empereur,  avec  six  mille  hommes 
de  cheval ,  et  que  ,  de  grand  matin  ,  ils  se  met-- 
traient  en  route  pour  venir  à  Gallipoli  ;  que  l'autre 
partie  de  l'armée ,  l'eau  ne  leur  sufiisant  point , 
était  à  environ  une  lieue  de  lui,  et  s'approchait. 
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Le  fils  de  Tempereut  était  logé  en  ufi  ebàtean  qœ 
était  en  cette  plaine ,  nommé  Ap^o  ;  c'étedt  nn  bon 
et  fort  château  ^  avec  une  grande  Tille  ;  et  nous 
f&mestrès  satisfaits  qttatid  nous  sûmes  c(uel  cbâtêau 
et  qnellé  Ville  il  occnpait;  ca^  nous  faisions  compte 
que  la  lâcheté  de  ces^  gens  était  si  grande ,  qtf 'ils 
feraient  bientôt  en  sorte  d'arriver,  comme  ils  pôur-^ 
raient  ^  an  cbâteau  ou  à  la  ville  d'Apro%  Et  qaand 
vint  l'autue  du  îoitr>  notis  nous  confessâmes  et  ootis 
eômmuniàliiès  toUs ,  et  nou^  nous  mfanes  tous  ^ous 
les  armes ,  en  bataille  rangée  y  à  monter  là  «crf*- 
line  qui  était  Xùtle  de  terre  laboufée*  Quand 
nous  fàmes  montés,  et  que  le  jour  parut  »  ceux  d^ 
l'atmée  ennemie  nous  vireût ,  et  pensèi^nt  que 
nous  venions  nous  i'eodre  à  vietti  au  fikdé  Vem- 
pereur^  Mais  le  fils  de  l'empereur  tm  prit  pas  <îèla 
pothi"  nn  jeu ,  et  se  mit  en  défense  |  cat*  il  était  bon 
chevalier ,  et  fieti  ne  lui  maiiqtrait ,  si  ce  n'est  k 
loyauté.  Ainsi,  bien  disposé  de  sOtt  corpsr,  il  vint  à 
nous  avec  toute  sa  troupe,  et  nous  marchâmes- à 
lui.  Quand  l'attaque  fut  commencée ,  une  bonne 
partie  de  nos  almogàvares  descendit  de  cheval, 
parce  qu'ils  manœuvraient  mieuiL^  en  ce  lieu-^-là, 
à  pied  qu'à  cheval ,  et  nous  nous  mîmes  tous  à 
combattre  vigoureusement ,  et  euï  de  même  con- 
tre nous.  Que  vous  dirai-je?  il  plut  à  Dieu  que  leur 
avant-garde  Mt  vaiôcue,  comme  à  la  précédente 
bataille  ;  le  fils  seul  de  l'empereur,  avec  environ 
cent  cavaliers ,  continuait  à  se  battre  côntte  nous , 
si  bien  que ,  dans  une  attaque  qu'il  fit ,  il  frappa  un 
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marin  ^ui  avait  nom  Béranger  Ff • ,  lequel  était 
sur  xxh  bon  chetal  qu'il  avait  gagné  à  la  précédente 
bataille  ;  et  portait  anssi  uûe  très  l>elle  cuirasse 
qu41  avait  également  gagriée  ;  mais  il  n'avait 
pas  d'écu ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  bien  s'en  servi* 
à  cheval  ;  et  le  fils  de  Fempereûr  pensa  que  c'était 
un  homme  de  marque,  et  le  frappa  de  son  épée  au 
bras  gauche ,  si  bien  qu'il  le  blessa  à  la  main  ;  et 
celui-ci ,  qui  se  vit  blessé ,  et  qui  était  puissant  et 
ardent ,  Tembrassa^  et  avec  un  bâton  poitirtu  qu'il 
avait  en  main ,  il  lui  donna  bieh  treize  coup's ,  dé 
manière  qu'un  de  ces  coups  le  blessa  an  visage  et 
lé  défigura.  Alors  le  fils  de  l'empereur  perdit  son 
étixi  et  tomba  de  cheval ,  et  les  siens  l'enlevèrent 
de  la  mêlée  qui  était  grande.  Nous  ne  savions  pas 
qui  il  était ,  et  ses  gens  l'emportèrent  au  château 
d'Aprô.  Ensuite  le  combat  fut  terrible  jusqu'à  là 
nuit  ;  et  Dieu ,  autenr  de  tout  bien,  nous  aida 
si  fort  qu'ils  furent  tous  mis  en  déroute  jusc^ti'au 
château  d'Apro  ;  car  ils  fuyaient  tous  là,  et  arrivait 
qui  pouvait  ;  cependant  il  ne  s'en  échappa  pas  tel- 
lement qu'il  ne  pérît  ce  jour-là  plus  de  deux 
milles  hommes  de  cheval ,  et  des  gens  de  pied  sans 
fin.  Il  ne  périt  pas  plus  de  neuf  hommes  de  cheval 
des  nôtres  et  vingt-sept  hommes  de  pied.  La  nuit, 
nous  restâmes  au  camp  tout  armés  ;  le  lendemain , 
nous  pensions  qu'ils  livreraient  encore  bataille , 
mais  nous  n'en  trouvâmes  pas  un  seul  au  camp. 
Nous  allâmes  au  château,  nous  l'attaquâmes  et 
restâmes  bien  là  huit  jours  ;  ensuite  nous  levâmes 
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le  camp  et  emmenâmes  avec  nous  dix  chariots, 
chargés;  et  chacun  d'eux  était  tiré  par  quatre  boeafs* 
Nous  amenâmes  aussi  une  si  grande  quantité  de 
bestiaux,  qu'ils  couvraient  toute  la  contrée,  et  nous 
gagnâmes  infiniment  plus  encore  qu'à  la  précé- 
dente bataille.  Dès  lors  toute  la  Romanie  fut  sou- 
mise. Nous  leur  avions  mis  tellement  la  peur 
au  corps  ,  qu'on  ne  pouvait  pas  crier  :  Francs  \ 
qu'ils  ne  prissent  aussitôt  la  fuite.  Et  ainsi  nous 
retournâmes  pleins  de  joie  à  Gallipoli  ;  et  puis  tous 
les  jours  nous  faisions  des  courses  à  cheval  jusque^ 
aux  portes  de  G>nstantinople. 

Un  jour,  il  arriva  qu'un  almogavare  à  cheval,  oom/- 
mé  Perich  de  Naclara,  ayant  perdu  au  jeu ,  prit  les 
armes,  et  avec  ses  deux  fils ,  sans  autre  compagnie, 
alla  cheminant  jusqu'à  Constantinople  ;  et  dans 
un  jardin  de  l'empereur ,  il  trouva  deux  marchands 
génoià  qui  chassaient  aux  cailles  \  il  les  prit  et  les 
emmena  à  Gallipoli,  et  il  reçut ,  pour  leur  rançon , 
trois  mille  perpres  d'or  ;  une  perpre  vaut  dix  sous 
barcelonnais  ;  et  chaque  jour  l'on  faisait  beaucoup 
de  semblables  chevauchées. 
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CHAPITRE  GGXXII. 

Comment  la  Compagnie  ravagea  la  cité  de  Redisto  et  celle  de  Panîdo^  et 
fit  aax  habitants  de  Redisto  ce  quHls  avaient  fait  à  leurs  enyojës  ;  et 
comment  En  Ferran  Ximénès  d^Arësos  vint  les  trouver  lorsqa^ils 
étaient  à  Redisto  et  à  Panido. 

Après  toutes  les  choses  et  les  courses  que  Ton  fai- 
sait tous  les  jours  dans  le  pajs^  la  Compagoie  se  mit 
en  tête  d^aller  rarager  la  cité  de  Redisto ,  là  où  nos 
envoyés  avaient  été  tués ,  coupés  en  quartiers  et  sus- 
pendus dans  la  boucherie.  Et  ainsi  qu'ils  se  le  mi- 
rent en  tête  cela  fut  fait  ;  de  sorte  quils  y  allèrent  à 
l'aube  du  jour;  et  à  toutes  les  personnes  qu'ils  trou- 
vèrent en  cette  cité^  hommes^  femmes  et  enfants^  ils 
firent  ce  qu'on  avait  fait  aux  envoyés. Quoi  qu'on  put 
faire ,  ils  ne  voulurent  pas  s'arrêter  dans  ce  mas- 
sacre ;  c'était  assurément  une  grande  cruauté,  mais 
enfin  c'était  une  vengeance  qu'ils  tiraient.  Quand 
ils  eurent  fait  cela,  ils  allèrent  prendre  une  autre 
cité  ,  qui  est  à  une  demi-lieu  de  celle-là,  et  qu'on 
nomme  Panido.  Quand  ils  eurent  ces  deux  cités, 
ils  jugèrent  à  propos  de  s'y  fixer  tous  avec  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  maîtresses,  excepté 
moi,  qui  restai  àGallipoli  avec  les  hommes  de  mer, 
cent  almogavares  et  cinquante  hommes  à  cheval.  Ils 
se  fixèrent  àPanido  et  à  Redisto,  parce  qu'ils  étaient 
ainsi  à  soixante  milles  de  Constantinople.  Et  quand 
la  Compagnie  se  fut  ainsi  établie  ^  En  Ferrand 
Ximénès  d'Arénos,  qui  s'était  séparé  dumégaduc  à 
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Ârtaki^  le  premier  hiver,  à  la  suite  d'une  discussion 
qu'il  avait  eue  avec  lui,  était  allé  trouver  le  duc  d'A- 
thènes, qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Et  sachant 
que  nous  étions  victorieux  de  nos  ennemis ,  lui , 
comnoie  Bon  et  expert  chevalier  qu'il  était,  pensant 
que  nous  avions  besoin  de  monde,  vint  à  nous  de  la 
Morée  avec  une  galère,  et  amena  environ  quatre^ 
vingt  Catalans  ou  Aragonnais.  Nous  en  eûmes 
nn  grand  plaisir;  ils  furent  tou$bien  pourvus,  et 
nous  leur  donnâmes  tant,  que  lui  et  sa  troupe  furent 
montés  de  bons  chevaux,  et  nous  le  fournîmes  de 
toutes  sortes  de  choses,  comme  nous  aurions  fait 
pour  mîUe ,  s'ils  eussent  été  mille. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

■ 

Comment  En  Ferran  Ximënès  d'Ar^nosfitune  incursion  joscpi'anprèt  de 
Constantinople,  et^  en  plein  jour,  attaqua  et  pritd'emblëe  le  chàtean 
de  Médîlo;  et  comment  la  troape  se  divisa  ea  trda  parties. 

Selon  qu*il  fut  ordonné ,  il  prit  un  jour  environ 
cent  cinquante  hommes  de  cheval  et  trois  cents 
de  pied,  et  il  alla  faire  une  ipçursdon  j.usqu'à  la 
cité  de  Constantinople  ;  et  comme  ils  s*en  re- 
venait, ramenant  avec  lui  les  gens  et  les  bestiauis: 
qu'il  avait  pris ,  l'empereur  envoya  à  un  passage 
par  lequel  il  devait  passer,  huit  cents  hommes  de 
cheval  et  deux  milles  de  pied.  En  Ferrand  Ximénès, 
qui  le3  vit  ^  harangua  ses  gens ,  et  les  exhorta  à  se 
bien  conduire.  Ils  attaquèrent  tous  ensemble.  Que 
vous  dirai- je  ?  Entre  Iqs  morts  et  les  prison  ni  eri^,. 
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il  y  eut  plus  de  six  cents  hommes  de  cheval  et  deux 
milles  de  pied.  Ce  fut  un  bon  et  honorable  fait  d'ar- 
mes. Et  il  gagna  tant,  lui  etsa troupe^  qu'au  moyen 
de  ce  gain  ,  il  alla  assiéger  un  château  qui  est  à 
l'entrée  de  la  6ouche-d' Avie^  qui  s'appdUe  Medito. 
Or  sachez  que  ce  siège  n'était  fait  que  par  quatre-- 
vingts hommes  de  cheval  et  deux  cents  de  pied.  Et 
dedans  se  trouvaient  plus  de  sept  cents  Grecs  hom- 
mes d'armes.  Et  en  vérité  ce  brave  homme  était 
plutôt  assiégé  que  ceux  du  château  ;  car  tout  le 
pain  que  sa  troupe  mangeait  ^  c'était  moi  qui  le 
lui  envoyais  de  Gallipoli  sur  des  barques  ;  et  il  y 
a  vingt*quatre  milles  de  Gallipoli  à  ce  lieu -là  ; 
î'avais  à  Loi  faire  parvenir  toutes  les  provisions. 
Il  tint  le  siège  pendant  six  mois^  restant  là^  à 
ue  faire  que  lancer  des  traits  y  nuit  et  jour  y  au 
moyen  de  ses  balistes.  Je  lui  avais  envoyé  dix 
échelles  de  corde  avec  des  crochets  ;  e|t  plusieurs 
fois  la  nuit  il  tâdia  de  s'emparer  du  château, 
et  ne  le  put  pas.  Or,  je  veux  vous  raconter  la 
plias  merveilleuse  aventure  qui  leur  arriva  ;  jamais 
il  n'feu  fut  de  pareille. 

Un  jour  de  juillet ,  qu'il  faisait  trè^  grande 
chaleur,  et  que  parmi  ses  gens,  les  uri$  doTî- 
maient ,  les  autres  étaient  tranquilles,  et  d'autres 
convei^'saieat ,  tandis  que  la  leri*ei  bouillait  de  cha- 
leur >  chafiuii  sommeUiait ,  mais  ]Ën  Ferraud  Ximé* 
uèsveilIaU,  comme  celuiqjui  était /cbargéd'un  grand 
poids.  U  regarda  les  mu  raÛles,  et  o  'y  enteqdit  parler 
personne;  a«l  ne  paraissait  au-dessus  ;  il  s'approcha 
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du  mur^  et  fit  semblant  d'y  appliquer  une  échelle, 
et  personne  ne  se  présenta.  Alors  il  s'en  retourna 
au  camp;  il  fit  avertir  chacun  de  main  en  main, 
et  sans  bruit;  il  prit  cent  hommes  jeunes  et  robustes, 
et  avec  les  échelles,  ils  s'approchèrent  des  murail- 
les ,  j  appliquèrent  les  échelles  et  montèrent  l'un 
après  l'autre,  cinq  hommes  à  chaque  échelle;  ils 
escaladèrent  si  doucement  qu'ils  ne  furent  point 
entendus.  Ensuite  il  en  monta  d'autres ,  si  bien 
qu'ils  furent  soixante.  Ils  allèrent  s'emparer  de 
trois  tours ,  et  En  Ferrand  Ximénès  vint  à  la  por- 
te du  château  avec  l'autre  partie  de  ses  gens , 
>rmés  de  haches,  pour  briser  la  porte.  £t  tandis 
que  les  unstuaient  ceux  qui  étaient  aux  murailleset 
la  sentinelle  qui  était  en  dedans,  les  autres  brisaient 
la  porte  ;  de  sorte  que  les  soixante  hommes  étant 
sur  les  murailles ,  fondirent  sur  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, et  qui  dormaient.Chacun  courut  contre  eux, 
et  En  Ferrand  Ximénès  alla  à  la  porte  et  la  brisa 
sans  trouver  personne  qui  s'y  opposât.  Lorsque  les 
portes  furent  brisées,  ils  entrèrent ,  tuèrent  et  dé- 
truisirent tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Ainsi  fut  pris 
le  château.  Il  y  trouvèrent  tant  d'argent ,  que  de 
là  en  avant  En  Ferrand  Ximénès  et  sa  troupe  ne 
manquèrent  de  rien  et  furent  tous  riches.  Or ,  vous 
avez  entendu  le  plus  beau  fait  d'armes  dont  vous 
ayez  jamais  ouy  parler,  puisque,  en  plein  jour,  on 
prit  d'emblée  un  château  qui  avait  été  assiégé  pen- 
dant huit  mois.  Et  lorsque  ceci  fut  fait,  la  Compa- 
gnie se  sépara  en  trois  parties,  qui  formèrent  trois 
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corps  en  différents  lieux ,  savoir  :  Ton  sous  les  or- 
dres d'En  Ferrând  Ximénès  à  Médito  ;  moi  Ramon 
Muntaner ,  à  Gallipoli ,  avec  tous  les  hommes  de 
mer  et  autres  ;  car  Gallipoli  était  le  centre  de  tout , 
et  là  venaient  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  vê- 
tements ,  d'arnies  ou  autres  choses ,  et  en  cette  cité 
ils  trouvaient  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin»;  et  là 
venaient  et  demeuraient  tous  les  marchands,  quels 
qu'ils   fussent.   Et   à  Redisto    et  à  Panido  était 
Rocafort  avec  tout  le  ireste  de  la  troupe.  Nous 
étions  tous  si  riches  y  que  nous  ne  semions  ni  ne 
labourions,  ni  ne  faisions  cuver  des  vins,  ni  aé 
Cultivions  les  vignes  ;  et  cependant    tous  les  ans 
nous  recueillions  chacun  tout  ce  qu'il  nous  fallait 
en  vin ,  froment  et  avoine.  Et  ainsi  vécûmes-nous  ,- 
grâce  à  Dieu^  pendant  cinq  ans;  et  les  incursions  à 
cheval  se  faisaient  le  plus  merveilleusement  qu'on 
puisse  imaginer  ;  tellement  que  si  je  vous  les  ra- 
contais ,  nul  ne  pourrait  suffire  à  les  écrire. 


CHAPITRE  CGXXIV. 

Comment  Ser  Georges  de  Christopol,  dn  royaume  de  Salomqne,  fondit 
sur  Gallipoli  avec  qaatre-yingts  hommes  de  cHeval,  lesquels  je 
défis ,  moi  >  Hamon  Muntaner,  ayec  quatorze  hommes  de  cheval. 

La  vérité  est^  qu'un  baron ^  qui  était  du  royaume» 
de  Salonique ,  et  qui  avait  nom  Ser  George  de 
Christopol^  vint  du  royaume  de  Salonique  vers 
l'empereur  y    à  Gonstantinople  ;   et  quand  il  fut 
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près  de  Gallipoli ,  il  dit  a  sa  troupe ,  qui  était  d'en- 
viron quatre-vingts  hommes  j  bien  éqtiipés  et  bien 
montés,  que  ,  puisqu'ils  étaient  près  de  Gallipoli, 
il  voulait  la  ravager;  qu'il  savait  qu'il  n'y 
avait  que  peu  d'hommes  de  pied  ou  de  bheval  y  et 
qu'ainsi  ils  auraient  les  attelages  et  les  chariots 
qu'on  envoyait  au  dehors  pour  prendre  du  bois. 
Tous  approuvèrent  son  dessein  ;  et  à  la  troisième 
heure  ils  furent  à  Gallipoli.  Et  moi ,  tous  les  jours 
j'envoyais  deux  chariots  et  deux  attelages  pour  les 
transports^  accompagnés  d'un  écuyer  qui  était  avec 
làoi.  C'était  un  archer  à  cheval^  nommé  Mar- 
cho.  Quand  ils  furent  là  où  ik  devaient  prendre 
du  bois,  ceux-ci  leur  coururent  sus.  L'écuyer,  qui 
les  vit  y  dit  à  quatre  hommes  qu'il  avait ,  de  monter 
à  ime  tour  qui  était  sans  porteet  de  se  défendre  avec 
des  pierres ,  tandis  qu'il  courrait  à  Gallipoli ,  et  que 
bientôt  ils  auraient  du  secours.  Ainsi  firent-ils*  Et 
les  Grecs  prirent  les  chariots  et  les  attelages,  et 
l'écuyer  courut  à  Gallipoli ,  et  donna  l'alerte.  Nous 
sortîmes  ;  et ,  en  vérité  ,  nous  n'étions  pas  plus  de 
six  cavaliers  montés  et  huit  démontés ,  parce  que 
nous  avions  envoyé  les  autres  eu  course  avec  En  Ro- 
câfort  ;  et  les  ennemis  vinrent  jusqu'à  nos  barrières, 
et  nous  tous,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  nous  nous 
réunîmes  ;  ils  en  firent  autant ,  et  nous  fondîmes, 
tous  ep^inble ,  à  pied  ou  à  cheval ,  sur  eux ,  ainsi 
qu^  nous  avions  fait  dans  les  autres  combats.  Il 
plut,  à  notre  Seignetir  et  vrai  Dieu  que  nous  fussions 
vainqueurs;  et  nou9  tuâmes  ou  prîmes  trente-sept 
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cavaliers  y  et  nous  les  poursuivicraes  jusqu'à  la  tour 
où  étaient  mte  quatre  faommesy  qui  se  ItouVaieM 
avec  les  chars  et  attelages ,  et  nous  necouvrâttiês 
nos  quatre  hommes;  nous  laissâmes  aller  les  Grecs 
à  la  male-heurè;  et  nous  uous  eùretoiirnâmes  à 
GallipoU.  Le  lendemam,  bous  fîmes  an  encah  des 
chevaux  et  des  hommes ,  et  de:  ce  que  nous  avions 
pris  y  et  nous  partageâmes  'le  gain  ;  savoir,  pour 
cavalier  monté ,  vingt  -  huit  perpres  d'or  ;  pour 
ceux  non  montés ,  quatorze  ,  et  pour  les  piétons, 
sept.  Ainsi  chacun  eut  sa  part  ;  et  je  vous  ai  ra- 
conté cette  belle  aventure^  afin  que  vous  sachiez 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  au  pouvoir  de  Dieu  ; 
car  ceci  n'eut  pas  lieu  par  notre  n^érite ,  'mais  bien 
par  la  vertu  et  la  grâce  de  IXeu. 


CHAPITRE  CCXXV. 

1 

Gommeat  £a  Rocafort  fît  une  incarsion  à  Lestenayre ,  et  y  bràlâ«t  m^ 
cendîa  tons  les  aayires,  galères  et  barques  qui  ëtaiefitU^  et  oomment 
la  Compagnie  dëlibëra  d^aller  combattre  les  Alains ,  et  le  sort  décida 
que  moi ,  En  Bamon  Muntaner ,  je  resterais  à  la  garde  de  Gàllipoli . 

à 

I 

Tandis  que  cela  s'était  passé  ,  En.  Bocafort  était 
allé  courir  en  un  lieu  qui  est  en  Mer  Majeure^  et  qui* 
a  nom  Le^tenay^re ,  où  se  font  tous  tes  navires;  bara- 
ques et  galères  qui  se  construisent  en  Romanie  ; 
et  il  y  avait  à  Lestenayre  plus  de  cent  cinquante 
barques  d'une  ou  d'autre  sorte  ;  et  les  nôtres  les 
prirent  et  brûlèrent  toutes  y  et  ils  ravagèrent  toute 

i3. 
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la.  ville  et  les  maisons  du  pays ,  et  il  s'en  retour- 
nèrent avec  d'immenses  prises ,  et  ils  gagnèrent 
sans  fin.  Peu  de  jours  après  ^  nous  nous  mîmes  en 
tête,  En  Rocafort,  En  Ferran  Ximénès ,  moi  et  les 
autres,  que  tout  ce  que  nous  avions  fait  n'était 
rien  /  si  nous  n'allions  combattre  les  Alains  qui 
avaient  tué  le  césar  ;  et  finalement  la  chose  fut 
décidée,  et  nous  la  mîmes  de  suite  en  œuvre  ;  et 
il  fut  décidé  que  ceux  de  la  Compagnie  qui  étaient  à 
Panido  et  à  Redisto  avec  leurs  femmes  et  enfants, 
retourneraient  à  Gallipoli  avec  leurs  femmes ,  leurs 
maîtresses,  leurs  enfants  ,  et  tout  ce  qui  était  à 
eux,  qu'ils  les  y  laisseraient  avec  tout  leur  avoir,  et 
qu'ils  déployeraient  les  bannières.  Cela  se  fit  ainsi, 
parceque  Gallipoli  était  le  chef-lieu  de  toute  l'ar- 
mée ;  et  j'étais  à  Gallipoli  avec  toute  ma  maison  et 
tous  les  écrivains  de  l'armée,  et  j'étais  commandant 
de  Gallipoli;  et,  comme  l'armée  y  était,  tous  étaient 
sous  mon  pouvoir ,  du  plus  grand  au  plus  petit. 
JJétais  chancelier  et  maître-rational»  de  toute  Tar- 
mée ,  et  tous  les  écrivains  de  l'armée  demeuraient 
toujours  avec  moi  ;  de  telle  sorte  qu'en  nul  temps, 
ni  en  aucune  heure,  aucun  de  ceux  qui  étaient  dans 
l'armée  ne  savaient  combien  nous  étions  ,  excepté 
moi  ;  et  je  tenais  registre  des  chevaux  armés  ou 
non  armçs ,  ou  hommes  de  pied  que  chacun  pre- 
nait avec  lui.  Avec  mon  livre,  on  pouvait  faire 


1.  Dignité  de  la  couroni\e  d'Aragon. 
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le  partage  du  butin  àes  courses ,  et  j'avais  la  cio-' 
quième  partie  des  courses  de  mér  et  de  terre.  Je 
tenais  aussi  le  sceau  de  la  Compagnie  ;  car ,  lors- 
que le  césar  fut  mort  et  En  Béranger  d'Ëntença 
pris,  la  Compagnie  fit  faire  un  grand  sceau  sur 
lequel  était  le  bienheureux  saint  Georges ,  et  il 
portait  ces  mots  :  Sceau  de  F  armée  dés  France 
qui  régnent  sur  le  royaume  de  Macédoine.  Et  ainsi 
Gallipoli  fut  toujours  le  chef-lieu  de  cette  Compa- 
gnie ;  savoir,  pendant  sept  ans  que  nous  en  fûmes  les 
maîtres  ,  depuis  1^  mort  du  césar;  et  pendant  cinq 
ans  que  nous  vécûmes  des  bontés  de  Dieu^sans  semer, 
planter  nilabourer«Et  quand  toute  la  Compagnie  fut 
à  cette  ville ,  le  sort  me  désigna  pour  rester  à  la  garde 
de  Gallipoli,  des  femmes,  des  enfants  et  de  tout 
ce  qui  appartenait  à  la  Compagnie  .On  me  laissa  deux 
cents  hommes  d'armes  à  pied  et  vingt  à  cheval , 
de  ma  compagnie  ^  et  il  fut  décidé  qu'ils  me  don- 
neraient le  tiers  du  cinquième  de  ce  qu'ils  gagne- 
raient,  qu'un  autre  tiers  serait  partagé  entre  ceux 
qui  restaient  avec  moi ,  et  l'autre  tiersserait  pour 
En  Rocafort,  .  .»        . 


CHAPITRE    CGXXVI. 

Ck>mme0t  la  Compa^ie  partit  pour  aller  combattre  les  Alains  ^  et  tua 
Gircon,  leur  chef ,  abattit  leurs  bannières,  et  massacra  toute  fa 
uoape.  Et  ce  qui  adyînt  ànn  cayi^r  des  Alaint  qui  voulut  délivrer 
sa  femme  de  notre  Compagnie. 

Et  avec  la  grâce  de  Dieu ,  l'armée  résolut  de 
sortir  de  Gallipoli;  et  il  y  avaî  t  Bien  douze  Journées 
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de  là  îusqu'au  lieu  où  étaient  les  Alâins,  sur  les 
terres  de  l'empeFeur  de  Laatzaura.  Et  si  quelqu'un 
me  demande  pourquoi  on  partageait  le  cinquième, 
puisque  deux  cents  hommes  qui  devaient  irester 
avec  moi  en  eurent  le  tiers ,  je  vous  dis  que  cela 
fut  .ainsi  fait,  parce  que  nous  ne  trouvions  per- 
sonne qui  voulût  rest^ ,  et  <jue  de  ceux  qm  res* 
tèrent,  il  en  partit  tant  pendant  la  nuit  qu'il  ne 
resta  avec  moi  que  cent  trente-trois  bbmmes  de 
pied  ,  de  mer  on  almogavares^  et  sept  chevaux 
armés  qui  étaient  de  ma  maison  y  et  qu'il  me  fallut 
donner  congé  aux  autres  par  force  ^  et  ils  promirent 
de  partager  par  moitié  tout  le  îgaic^qUe  Dieu  leur 
accordeirait  avec  ces  $ept  chevau:^  armés  qui  res- 
tèrent avec  moi.  Et  ainsi  je  restai  mal  accompagne 
d'hommes,  mais  bien  accon!ipagnié.  de  femmes;  car 
il  resta  bien  ensemble  plus  de  deux  miUe  femmes 
entre.unes  et  autres  avec  m^i .  Or  l'armée  s'en  alla  à 

jour- 
Lant^ 

za^raj  en  une  ;  belle,  plaine  ;.jet  Girccw»,  chef  des 
Âlains ,  qui  de  ses  mains  avait  tué  le  césar  à  An* 
drinople  était  là ,  et  avait  avec  lui  trois  milles  hom- 
mes de  cheval  et  six  milles  de  pied.  Tous  y  avaient 
leurs  femmes  et  leur*  enfâtntsi' Ces  Alains  vivent  à 
la  manière  des  Tartares  ,  vont  toujours  avec  tout 
leur  avoir  et  ne  se  logent  jamais  eh  cité  ,  ville  ou 
lieu  habité  ;  etiquand  les  nôtres  furent  proche ,  les 
Alains  se  tinrent  renfermés  pendant  un  jour  ,  sans 
s'approcher  des  nqtres ,  et  cela  afin  de  se  préparer 
et  former  leur  plan  de  bataille.  Ces.  Alains  sont 


la  ^onne  heure  .^  et  ils  allèrent  tant  par  leurs  y 
uées  y   qu'ils  entrèrent  daiî3  l'eH^iiîe  de  t 
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regardés  comme  la  meilleure  cavalerie  qui  soit 
daiïs  le  Levant-r  Quand  il  eurent  reposé  un  'jour,  ils 
n^inrent  le  lendemain  se  placer  à  une  lieue  de  notts  ^ 
puis  ils  se  levèrent  de  boniïe  heure ,  et  à  l'aube  du 
jour  furent  sur  les  nôtres  et  attaquèrent  le  camp. 
Nous  avions  bien  eu  connaissance  des  Alains,  mais 
nous  ne  les  croyions  pas  aussi  près  de  nous  ;  ainsi 
il  n'y  avait  de  prêts  que  mille  chevaux.  Que  vous 
dirai*  je?  La  bataille  fut  forte  et  dura  tout  le  jour; 
si  bien  qu'à  l'heure  de  midi  leur  chef  Gircon  fut 
tué  ,  sa  tête  coupée  ,  ses  bannières  abattuefs ,  de 
sorte  que  bieoiot  tous  les  Alains  furent  en  déroute. 
Que  vous  dirai-je?  il  n'échappa,  des  Alains, 
soit  de  gens:  à  fied  ,  soit  de  gens  à  cheval ,  (jue 
trois  cents  hommes;  et  ils  périrept  ainsi  tous  par 
la  douleur  qu'ils  avaient  de  perdre  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ;  et  je  veux  vous  conter  ce  qui 
advint  à  un  cavalier  qui  emmenait  sa  femme.  Il 
était  sur  un  bon  cheval  et  sa  femme  sur  un  autre, 
et  trois  de  nos  cavaliers  allaient  après  eux.  Que 
vous  dirai* je?  Le  cheval  de  la ' femme  faiblissiâlt,  et 
i)Di>  répéeà  la  main  ,  frappait  le  cheval  du  plat 
4h  son  épée.  Enfin,  nos  gens  poursuivaient  le  ca- 
Tj^ier  ;  et  Im,. voyant  qu'il  était  poursuivi  et  qu'il 
allait  perdre  sa  femme ,  ^a9^  tm  peu  devant  elle  ^ 
e^  eUe  poussa  un  grand  cri*  il  se  retourna  alorç 
pour  l'ejQibraisser  et  la  baiser ,  après  quoi  il  lui 
donna  un  tel  coup  de  son  épée  sur  le  côa  ,-  qu'il 
lui  fit  sauter  la  tête.  Quand  il  eut  fait  cela  ,  il  se 
retourna  contre  nos  cavaliers  qui  prenaient  déjà  le 
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cheval  de  la  femme  ^  et  il  donna  un  tel  coup  d'é- 
pée  à  Tun  d'eux,  nommé  G.  de  Bellver,  qu'il 
lui  abattit  d'un  seul  coup  le  bras  gauche  et  le 
renversa  mort.  Les  deux  autres  voyant  cela  cou- 
rurent  sur   lui  et  lui  sur  eux.  L'un  avait  nom 
A*  Miro ,  c'était  un  adalil  qui  était  un  bon  homme 
d'armes ,  et  l'autre  se  nommait  Béranger  de  Ven- 
tayola.  Que  vous  dirai-je  ?  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  jamais  il  ne  voulut  s'éloigner  de  sa  femme  et 
préféra  se  laisser  meltre  en  pièces*  Remarquez  que 
ce  cavalier  avait  la  gloire  d'avoir  mis  à  mort  G.  de 
Bellver  et  d'avoir  grièvement  blessé  les  deux  autres  j 
et  vous  verrez  parla  qu'il  mourut  en  bon  chevalier, 
et  que  le  désespoir  lui  fit  faire  ce  qu'il  fit.  C'est  par 
la  même  cause  que  moururent  la  plus  grande  par- 
tie des  Alains  ;  car,  ainsi  que  )e  vous  Fai  déjà  dit, 
il  n'en  réchappa  que.  trois  cents  hommes  d^armes; 
tous  les  autres  périrent ,  et  les  nôtres  prirent  -les 
fename^  et  les  enfants ,  el  tout  ce  qu'ils  avaient , 
b^tes  et  bestiaux.  Il  voulurent  alors  connaître  com- 
i^ie^ils  avaient  perdu  de  monde ,  entre  leurs  gens 
dé  pied  et  de  cheval ,  et  ils  trouvèrent  que  c'était 
quarante^quatre  hommes,  et  qu'ils  avaient  un 
grand  nombre  de .  blessés.  Ainsi ,  avec  un  grand 
butin ,  ils  s'ea  retauraèrent  bien  joyeux  de  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  la  mort  du  césar.  Ils 
$^.  mirent  en  route ,  et  vinrent  prendre  un  utUe  re« 
pôs  à  Gallipdli. 


r 
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CHAPITRE   CCXXVII. 

U  raconte  le  traite  qae  Ser  Antoine  Spîndola  fit  avec  Femperear  de 
Constantinople  ;  et  comment  il  dëfîa  notre  tronpe  de  la  part  de  la 
commune  des  Gënois,  et  Tint  assiéger  GalUpoli,  oh  il  fut  ta<^,  et 
tons  les  siens  mb  en  dëronte. 

En  ce  moment ,  je  cesserai  de  vous  parler  de  nos 
compagnons  qui  s'en  revinrent  après  tant  d'assauts 
et  de  fatigues,  et  je  vous  reparlerai  de  nousqui  étions 
restés  à  Gallipoli  >  où  nous  n'eûmes  pas  moins  de 
peines  qu'eux^  Dès  que  la  troupe  fut  partie  de  Gal*- 
lipoli  pour  aller  attaquer  les  Mains ,  l'empereur  le 
sut.  Et  ce  fut  un  grand  hasard  qu'en  ce  temps-là  il  se 
trouvât  à  Constantinople  dix-huit  galères  de  Génois, 
dont  Ser  Antoine  Spindola  était  commandant.  U 
était  venu  de  Gènes  à  Constantinople  pour  conduire 
en  Lombardie  le  jeune  fils  de  l'empereur,  qui  devait 
être  marquis  de  Montferrat.  De  sorte  que  ledit  Ser 
A  ntoine  Spindola  dit  à  l'empereur  que  s'il  voulait 
faire  épouser  la  fille  de  Micer  Hopecin  Spindola 
à  son  fils  ledit  marquis,  lui  Spindola  ferait 
la  guerre  aux  Francs  de  la  Romanie.  <  L'empereur 
lui  dit  que  cela  lui  ferait  plaisir.  Et  là-dessus  ledit 
Ser  Antoine  vint  avec  deux  galères  à  GaUipoli  et 
nous  défia  de  la  part  de  la  ccmmiune  de  Gênes ,  et 
tel  fut  son  défi  :  il  nous  mandait  et  nous  disait ,  de 
la  part  de  la  -commune  de  Gènes ,  que  nous  sortis» 


•1»  \oy.  Pachy mères ',hi8t.  d'Androuicyliv.  7,  chap.  18, 
l9eL8uiv. 
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sioDsdesaojardiOyC'éiâitrempiFe^eGcmslaDtiBople 
qu'ilsappelaienlle  jardin  de  lacommuoe  deGrénes; 
et  que  si  nous  n'en  sortions  pas^  il  nous  défiait  au 
Boor  de  la  commune  de  Gênes  et  de  tous  les  Génois 
du  monde.  Je  lui  répondis  que  nous  acceptions  son 
défi  ;  mais  que  nous  savions  bien  que  sa  comnotone 
avait  été  et  était  amie  de  la  maison  d'Aragon  et 
de  Sicile  et  de  Majorque  ;  et  qu'il  avait  tort  de  faire 
ce  défi  ;  que  nous  ne  pouvions  nous  rendre  à  ses 
volontés ,  et  que  s'il  faisait  publier  ce  qu'il  avait  dit, 
je  ferais  aussi  publier  ma  réponsie  au  nom  de  toute 
la  Compagnie.  Une  seconde  fois,  il  revint  à  la  même 
soàimation ,  et  mtoi  je  lui  fis  la  même  réponse  ;  il 
s'en  fit  un  nouvel  écrit.  11  y  revînt  une  troisième 
fois ,  et  je  lui  répondis  qu'il  avait  tort  de  continuer 
ses  défis  ;  qufe'  j'étais  vtnu  en  Bomanie  de  la  part 
de  Dieu,  et  pour  fortifier  la  foi  catholique;  qu'il 
mît  en  àf  ses  défis  ;  et  que  je  It  !i^equérais  au  nom  de 
hotre  saint-père ,  le  pape  dont  nous  portions  la  ban^ 
«iëre,  comm^^  il  pouvait  le  voir ,  contre  l'ertipereur 
et  ses  gensqui  étaient  des  schlismatiques  et  quiavaien t 
tué  injustement  nos  capitaines  et  nos  frères,  que  je 
les  requérais,  dis-je,  de  venirnous  servir  contre  les 
infidèles;  et  ^qu'ainsi  nous  les  re^ériops  de  la 
part  dudit  saint-père^,  du  rof    d^ Aragon ,  et  du 
roi  de  Sicile ,  de  nous  aider  à  tirer  vengeance  de 
ces  meurtriers;  que  8-ils  ne  voulaient  pas  nous  aider^ 
dtt  moins  ils  âe  voulussent  pas  nous  nuire  ;  et  que 
dans  le  cas  contraire,  s'il  ne  voulait  pas  révoquer  ses 
défis ,  je  protestais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  foi 
catholique ,  que  le  sang  qui  se  verserait  entre  eux 
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et  hous^  tomberait  sur  ceux  qm  avaient  fait  ces  défis 
et  surtout  sur  ceuxqoin'aTaient  été  ni  bonsni  favora- 
blesà  notrecause,  etquenous  nous  resterions  sans  pé- 
ché etsanscrime^etqueDieu  et  le  moude  pourraient 
voir  que  nous  étions  forcés  à  rendre  la* pareille  et  à 
nous  défendre  «contre  eux.  Je  fis  rendre  ceci  public 
dians  les  formes^  et  il  persista  dans  ses  défis.  Il  faisait 
ceci^parcequ'il  avait  donnéà^otendre  à  l'empei^eur 
quedès  que  leur  commune  nousaurait  donné  un  défi^ 
nous  n'oserions  point  reèter  en  Romanie.Il  connais- 
sait mal  le  fonld  de  notre  cœur^  cat  nous  avionsré*^ 
solu  dans  l'âme  de  ne  pas  nous  retirer  avant  d'avoir 
accompli  notre  entière  vengeance.  Or^  il  retourna 
à  Gobstantinople  et  dit  à l'emperetir  cequ'il  avait 
fait  j  et  ajouta  que  bientôt  il  lui  livrerait  le 
chÀleau^ek  mcn,  et^ôus  ceux  qiii  s' j trouvaient. 
Il  fit  réunir  ses  dix-huit  galères ,  et  sept  de  l'éRipe- 
reur,  dont  leGénois  Maudriol  Murisch  était  amiral. 
Us  prirent  avee  eux. le  fils  de  re^npereur^  pour  le 
conduire  an  marquisat>>  etsei^endirent  vers  nous  à 
Gallipoli,  un  samedi,  avec  lès  vingt-cinq  galères. 
Tout  le  jourefttoutélamiitilspr^arèrent  des  échel- 
les et  autres  machines  pourr  attaquer  Gallipoli ,  sa- 
chant que  notre  Compagnie  n'était  pas  éloignée  ^  et 
que  iious  étionsrestés  peu  d'hommes  d'armes.  Pen« 
dant  qu'ilspréparaient  leur  attaque  pour  le  lende- 
main, je  préparai  ma  défense  durant  toute  la  nuit. 
Et  Voici  ciomment  je  disposai  la  défense  :  je  fis  armer 
touteslës  ienmies  qui  étaient  avee^ous^  car  lesarmes 
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ne  manquaient  pas  ;  je  les  fis  placer  sur  les  murailles, 
et  à  chaque  partie  des  murailles  je  fis  placer  un  des 
marchands  Catalans  qui  étaient  là ,  et  lui  donnai  le 
commandement  des  femmes.  Je  fis  placer  dans  toutes 
les  rues  des  demi-tonneaux  de  yin  bien  trempé  et 
beaucoup  de  pain  afin  qu'on  mange^  et  but  quand  on 
voudrait ,  sachant  bien  que  nos  ennanis  en  dehors 
étaient  si  nombreux  que  nous  n'aurions  pas  le  temps 
d'aller  manger  chez  nous.  J'ordonnai  que  chaque 
homme  fût  bien  cuirassé,  parceque  je  savais  que  les 
Génois  étaient  bien  fournis  d'arbstlétres ,  et  qu'il 
nous  lanceraient  beaucoup  de  traits,  car  leur  usage 
est  de  toujours   tirer,   et  ils  emploient  plus   de 
traits  en  une  bataille  que  les  Catalans  en  deux. 
Ainsi  je  fis  bien  armer  chaque  homme ,  et  je  fis 
laisser  ouvertes  les  portes  des  barbacanes;  toutes 
les  barbacanes  étaient  barrées ,  et  cela  afin  que 
nous  pussions  accourir  là  où  il  serait  besoin.  D'un 
autre  côté^  je  fis  préparer  des  linges  pour  panser 
cçux  qui  seraient  blessés ,  afin  qu'ils  pussent  aussi- 
tôt retourner  au  combat.  Et  quand  tout  ceci  fat 
fait  et  que  j'eus  dit  à  chacun  où  Û devait  être  placé  et 
ce  qu'il  avait  à  faire ,  moi ,  avec  vingt  hommes , 
j 'allai  de  côté  et  d'autre  partout  où  je  voyais  qu'était 
Iç  plus  grand  besoin.  Le  jour  arriva,  et  les  galères 
vinrent  prendre  terré ,  et  moi ,  avec  un  bon  che- 
val, ayant  avec  moi  le  tiers  des  cavaliers  armés  de 
lances  et  de  pourpoints,  je  m'opposai  à  leur  dé- 
barquement, jusqu'à  la  troîsiëme  heure.  Et  à  la 
fin,  dix  galères  prirent  terrele  lundi  ;  et  comme  ils 
prenaient  terre ^  mon  cheval  s'abattit,  et  un  mien 
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écuyer  s'approcha  et  me  donna  son  cheval ,  mais , 
pour  tant  que  je  pusse  me  hâter,  entre  le  cheval 
qui  était  à  terre  et  moi  nous  reçûmes  treize  bles- 
sures. Lorsque  je  fus  monté  sur  l'autre  cheval , 
)e    plaçai    mon    écuyer  en   croupe  ,     et   ainsi 
nous  allâmes  au  château  avec  cinq  blessures  que 
j'avais ,  dont  je  me  ressentis  très  jieu ,  excepté  un 
coup  d'épée  cpie  j*avaisreçu  tout  le  long  du  pied. 
Je  me  fis  panser  cette  blessure  ainsi  que  les  autres, 
et  mon  cheval  fut  perdu.  Quand  les  gens  des  galères 
virent  que  j'étais  tombé ,  ils  s'écrièrent  :  «  Le  com- 
mandant est  mort  !  courons  sur  eux!  courons  sur 
eux  !  »  Alors  les  galères  prirent  terre  toutes  ensem- 
ble ,  et  ib  avaient  si  bien  ordonné  leur  bataille,  que 
de  chaque  galère  il  sortit  une  bannière  avec  la  moitié 
delà  troupe.  Ils  le  firent  ainsi,  afin  que  si  quelqu'un* 
de  ceux  qui  allaient  au  combat  avait  faim  ou  soif, 
ou  était  blessé ,  il  pût  revenir  à  la  galère.  Si  c'était 
un  homme  de  trait ,  un  homme  de  trait  le  rem- 
plaçait, et  de  même  si  c'était  un  lancier,  il  était 
remplacé  par  un  lancier.  De  sorte  que  le  nombre 
de  ceux  qui  combattaient  ne  pouvait  diminuer, 
soit  qu'ils  allassent  manger  ou  s'éloignassent  pour 
toute  autre  cause  ;  et  ils  combattaient  ainsi  égale- 
ment nombreux.  Telles  furent  leurs  dispositions  , 
•et  chacun  d'eux  se  prépara  à  combattre ,  là  où  il 
lui  était  ordonné  de  combattre  avec  sa  troupe.  Ils 
songèrent  à  nous  attaquer  vigoureusement  et  nous  à 
nous  défendre.  Ils  nous  lancèrent  tant  de  traits  qu'il 
nous  était  impossible  de  voir  le  ciel.  Ce  jet  dura 
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jusqu'à  la  oenvième  heure,  teUemeot  que  tout  le 
château  eu  fut  plein.  Que  vous  dirai- je?   Tous 
ceux  qui  étaient  dehors  nous  fûmes  blessés^  et  un 
mien  cuisinier  qui  était  à  la  cuisine  à  préparer  des 
poules  pour  les  blessés ,  fut  atteint  par  un  tirait  qui 
pénétra  dans  les  muscles ,  de  la  profondeur  de 
deux  doigts,  et  qui  arriva  par  la  cheminée.  Qoe 
vous  dirai- je   encore?  La  bataille  fut   vive,    et 
nos  femmes ,  avec  de  grosses  pierres  et  des  caiilous 
que  j'avais  fait  apporter  sur  les  murailles ,  défen^- 
daient  si  bien  les  barbacanes que  c'était  merveille; 
et  en  vérité  il  y  avait  telle  femtne  qui  était  blessée 
au  visage  de  cinq  coups  de  flèches,  et  qui  se  dé- 
fendait encore  comme  si  elle   n'eût  eu  aucun 
mal.  Et  cette  bataille  dura  jusqu'à  l'heure  de  la 
soirée.  Et  quand  arriva  cette  heure  de  la  soirée , 
le  capitaine ,  Ser  Antoine  Spindola ,  qui ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  avait  fait  les  défis,  s'écria  :  «  O  hommes 
>>  sans  cœur  !  Comment  !  trois  teigneux  qui  sont  là 
»  dedans  se  défendent  cdntre  nous  !  Vous  êtes  bien 
»  lâches!  »  Et  alors  il  se  disposa  avec  quatre  cents 
hommes   distingués  qu'il  avait  avec  lui,  et  qui 
étaient  tous  des  meilleures  maisonsde  Gènes ,  et  il 
sortit  des  galères  avec  cinq  bannières.On  me  le  dit  ; 
je  montai  sur  les  murailles ,  et  je  les  vis  venir.  Je 
fis  préparer  mon  cheval  et  les  six  autres  chevaux* 
armés  que  j'avais  ;  et  quand  nous  fûmes  bien  ar- 
més^ et  prêts,  et  que  rien  ue  nous  manquait,  je 
fis  venir  cent  hommes ,  des  meilleurs  que  nous 
avions  dans  le  château  ;  je  leur  fis  quitter  l^irs 
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armures  ;  parce  qu'il  faisait  grand  chaud,  nous 
trouvant  au  milieu  du  mois  de  juillet ,  et  je  m'étais 
aperçu  que  l^s  traits  avaient  x^essé  et  que  les  eonerais 
n'en  lançaient  plus ,  les  ayant  tous  employés  ;  je 
fis  disposer  mes  hommes  en  chemise  et  en  culotte , 
chacun  armé  d'une  dague  y  la  lance  en  main,  avec 
une  épée  ceinte  et  un  poignard.  Et  quand  le  capi- 
taine Se  r  Antoine  Spindola ,  avec  tous  ses  braves  et 
les  cinq  bannières  ,  fut  arrivé  à  la  porte  de  fer  du 
château,  et  qu'ils  eurent  combattu  vivement  un 
certain  espace  de  temps ,  tellement  que  la  plupart 
d'entre  eux  sortaient  la  langue  de  soif  et  de  cha- 
leur^ je  me  recommandai  à  Dieu  et  à  la  sainte  vierge 
Marie ,  je  fis  ouvrir  la  portie ,  et  avec  les  six  che- 
vaux armés  et  mes  hommes  de  pied  légèrement 
vêtus,  nous  fondîmes  sur  les  bannières,  si  bien 
que  dès  l'abord  nous  en  abattîmes  quatre«  Et  quand 
ils  virent  que  nous  frappions  si  vigoureusement , 
ils  lâchèrent  pied ,  taqt  les  hommes  à  cheval  que 
les  gens  de  pied,  et  nous  ne  vîmes  bientôt  plus 
que  leurs,  épaules.  Qu^  vous  dirai- je  ?  Ser  Antoine 
Spindola  périt  là  même  où  il. avait  fait  les  défis,  et 
avec  lui  tous  les  gentilshommes  qui  étaient  sortis 
avec    lui.    Enfin  il   mourut   bien  eii   tout    six 
cents  Génois.  Et  il  faut  vous  dire  que  nos  gens 
montaient  confondus  avec  les  leurs  par  les  échelles 
des  galères ,  et  que  si  nous  eussions  eu  seulement 
cent  hpmn^es  de  troupes  fraîches ,  nous  nous  se- 
rions emparé^  de  plus  de  quatre  galères.    Mais 
nous  étions  tous  blessés  et  harassés  ;  c'est  pourquoi 
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nous  les  laissâmes  aller  à  la  maie  heure^Etquand  ils 
furent  tous  pris,  sans  compter  les  noyés ,  qui  étaient 
nombreux ,  il  me  parvint  l'avis  qu'il  en  était  resté 
environ  quarante  sur  une  colline;  nous  y  courûmes  ; 
leur  chef  était  un  nommé  Antoine  Bocanegra , 
rbomme  le  plus  fort  de  Gènes.  Que  vous  dirai- ]"e? 
Tous  ses  compagnons  périrent  ;  il  tenait  en  main 
une  épée  à  deux  tranchants ,  et  il  frappait  si  rude- 
ment que  nul  n'osait  s'en  approcher.  Moi^  voyant 
ses  hauts  faits ,  je  défendis  qu'on  le  frappât  ;  je  lui 
dis  de  rester  tranquille ,  et  l'en  priai  plusieiArs  fois  ; 
jamais  il  n'eti  voulut  rien  faire.  Alors  j'ordonnai  à 
un  mien  écuyer,  qui  était  sur  un  cheval  armé ,  de 
fondre  sur  lui ,  ce  qu'il  fit  volontiers  ;  et  il  le 
heurta  si  rudement  avec  son  cheval ,  qu'il  le  cou- 
cha par  terre  ;  et  à  l'instant  il  fut  mis  en  cent  pièces. 
Ainsi  cette  troupe  desgalères  mise  en  déroute,  s'en- 
fuit après  avoir  perdu  bien  du  monde ,  et  se  rendit 
à  Gênes  avec  le  marquis ,  et  les  troupes  de  Tenipe- 
reur  se  rendirent  à  Constantinople.  Us  s'en  allèrent 
tous  bien  maltraités  »  et  nous  gais  et  satisfaits. 

Le  lendemain  ,  notre  Compagnie  ayant  su  que 
nous  étions  assiégés,  ceux  qui  étaient  à  cheval 
se  hâtèrent  de  venir ,  de  sorte  qu'en  une  nuit  et 
un  jour  ils  firent  trois  journées;  aussi  le  lendemain 
au  soir  il  nous  arriva  plus  de  quatre-^idngts  bcHomes 
de  cheval  ;  et  au  bout  de  deux  jours  toute  la  Ck>mpa*- 
gnie  arriva ,  et  nous  trouva  moulus  et  blessés  ;  et 
ils  eurent  grand  regret  de  ne  s'être  pas  trouvés 
là.  Cependant  nous  nous  réjouîmes  to^s  ensemble^ 
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et  nous  décidâmes  de  rendre  grâces  à  Dieu  des  vic- 
toires qu'il  nous  avait  fait  obtenir  ;  et  nos  compa- 
gnons nous  firent  part  Iargen!ient  de  ce  qu'ik 
avaient  gagné  ;  de  sorte  que,  grâce  à  Dieu,  nous 
fumes  tous  plus  que  rich^. 


CHAPITRE  CCXXVIII. 

Comment  le  Turc  Xi-M^lich  Toolut  te  joindre  à  notre  Compagnie  avec 
qaatré-vingts  hommes  à  cheval;  et  comment  notrecUite  Compagnie 
fat  grossie  de  dût-hiât  cents  Tares  à  cheval. 

Et  comme  tout  ceci  se  passait,,  les  Turcs  que  nous 
avions  chassés  de  laNatoIie  ,  furent^  informés  de  la 
mort  du  césar  et  la  prised'EnBérangerd'Entenca  Jk 
apprirent  les  victoires  que  Dieu  nous  avait  accordées 
et  surent  que  nous  éti^-ms  peu  nombreuxpls  retour- 
Aèrent  donc  enNatolie  et  soumirent  jtoutes  les  cités^ 
villes  et  châteaux  des  Grecs^  et.Ies  pressurèrent  plus 
que  nous  n'avions  fait  quand  nous  y  étions  allés. 
Voyez  le  bien  qui  résulta  desmales^uvres  de  l'em- 
pereur,  et  delà  trahisoQ.qu'xHi  nous  avait  fait  éprou-^ 
vèr  !  On  perdit  la  Natolie  que  nous  avions  délivrée , 
et  les  Turcs  et  nous.nou^  épuisân:ies  toute  la  Ro-^ 
manie.  Car ,  sauf  Gonstâptinople  y  Andrinople  , 
Giristopol  et  Salomquç ,  il  n'y  eut  cité ,  ni  ville , 
'  qui  ne  fût  saccagée  et  brûlée  par  nous,  ainsi  que 
tout  autre  lieu^  si  ce  n'est  les  forts  placés  dans 
les  montagnes. 

CnaoïriQUEs.  T.  f^/.  — -  R.  Muhtaher. //.  l4 
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Or,  derânt  GalUpoli,  ancafHtaiDetarc^  âjant 
nem  Xi-ltôîch ,  vint  pariementer  et  dit  :  Qoe  si 
cela  nous  faisait i4aiâir,. il. se  rendrait  àGalUpdi 
pour  nous  parier.  Je  loi  eftYoyai  un  bateau  armé, 
et  il  vint  avec  dix  cavaliers  ifui  étaient  ses  parents. 
Il  déclara  devant  En  Rocafort,  En  Ferrand  Ximénès 
€lmoi ,  qu^l  était  prêt  à  se  rendre  auprès  de  nous 
'  avec  sa  compagnie  ^  çt  sa  femn^e  ^t  ses  enfants  ; 
qu'il  nous  ferait  serment  et  hommage  d'être  avec 
nous  comme  frère,  lui  et  toute  sa  compagnie  ;  qu'ils 
nous  seconderaient  contre  qui  qœ.  ce  fut  ;  qu'ils 
mettraient  en  noSiuains  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants  ;  qu'ils  voulaient  être  en  tout  et  partout 
sous  notre  commandement;  qu'ils  seraient  tou- 
jours de  bonne  volonté ,  et  qu'Us  nous  remettraient 
la  ciiKjuîème  partie  de  ce  qu'ils  gagneraient.  Sur 
cela  nous  nous  réuniânes  et  eensultàmës  toute  nolTte 
Compagnie^  etoi^  fut  mMenmiement  d^avis  de  les  re- 
cevoir. Ainsi  nous  reçûmes  ledit  Xi'-Mélich,  qui  se 
réunit  à  nous  avçc  huit  cents  hommes  à  cheval  et 
deux  mille  hommes  de  piad  ;  et  si  jamais  gens  fq- 
rent  soumis  à' leurs  <;lise&\  oè  fut  bien  ces  bommcfs 
là«  Et  si  jamais  hommes  firent  loyaux  et  ^neères^ 
ceux*cî  le  forent  en  topt  ^liips  envers  nous';  et 
ils  furent'  aussi4brt  bons  hommes  d'aormes  el  prêts  à 
tout  exécuter.Et  fdnsi  ils  restèrent  auprès  de  nous 
comme  des  frères  ^  'çt  tcm jours  réunis  en  corp^avec 
Mfis  de  bonne  volonté,  . 

Après  qu'ils  se  furent  réunis  à  nous^  il  rïereéta  a 
l'empereur  que  mille  hommes  à  cbeirâl  de  troupes 
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turques ,  qui  étaient  soldés  par  lui  ;  ils  étaient  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre  milles  à  cheval  ; 
mais  à  la  première  bataille  nous  en  tuâmes  bien  trois 
milles  ;  et  ainsi  il  n'en  resta  plus  que  mille  qui  Tin- 
rent se  mettre  en  notre  pouvoir  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants^  comme  avaient  fait  les  autres 
Turcs;  et  ceux-ci  furent  en  tous  temps  comme 
les  autres ,  bons ,  lôjaux  et  dociles.  De  manière 
que  nous  accrûmes  notre  nombre  de  dix-huit  cents 
Turcs  à  cheval ,  et  que  nous  tuâmes  ou  enlevâmes 
à  l'empereur  tous  les  soldats  qu'il  avait.  Ainsi 
nous  fûmes  maîtres  de  tout  le  pays;  nous  par* 
courions  l'empire  à  notre  guise  ;  et  quand  les  Turcs 
et  Turcopules.  allaient  en  course^  ceux  des  nôtres 
qui  le  souhaitaient  allaient  avec  eux;  et  les  nôtres 
leurs  faisaient  honneur  ^  car  souvent  ils  revenaient 
avec  deux  fois  autant  de  butin  qu'ils  faisaient  d'or- 
dinaire eux-mémies,  quand  ils  étaient  seuls  ;  enfin  il 
n'advint  jamais  aucunealtercation  entre  eux  et  nous* 


CHAPITRE  CCXXIX. 

Comment  le  seîguèar  roi,  Nanfos  (En  Alphonse)  d'Aragon ,  traita  de  la 
dëtivrance  d*£n  Bëranger  d'Entença  j  comment  ceLoii-ci  alla  vers  le 
pppe  et  y;erft  lé  "roi  de  France,  pour  le«  pkier  de  le  seconder^  et 
comment,  aur  leur  refus  p  il  passa  à  Graflipoli  ;  et  da  difSérent  qui 
s'âeva  entre  lui  et  En  Rocafort.  ' 
j 

Jb  vais  à  présent  cesser  quelques  instants  de  Vou  s 
parler  dènous,  et  vais  vous  entretenir  d'En  Béranger. 
d'Entenca  que  les  Génois  avaient  emmeùé  4  Gènes. 

14. 
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A  la  fin,  le  seigneur  roi  d'Arragon  le  fit  délivrer  de 
prison  ;  et  quand  ce  brave  homme  fut  en  lil>erté ,  il 
alla  trouver  le  pape  et  le  roi  de  France ,  afin  de  les 
engager  à  donner  du  secours  à  notre  Compagnie .  Il 
fit  de  vains  efforts  ;  et  il  peut  bien  se  faire  que  le  pape 
et  le  roi  de  France  ne  voulussent  pas  que  tous  les 
infidèles  du  monde  fussent  conquis  par  les  bras  des 
hommes  du  seigneur  roi  d'Arragon.  Ainsi  Tun  et 
l'autre  refusèrent  de  lui  donner  du  secours.  F.t 
comme  le  pape  fît  savoir  sa  réponse  négative  au  roi 
d'Arragon;lorsqu'ilétaitàAlcoyll,vous  pouvez  voir 
commentils  voulaient  que  la  maison  d'Arragon  allât 
bien  en  avant  parleur  secours.  Ce  Riche-homme,  ne 
pouvant  obtenir  de  secours  du  pape  ni  du  roi  de 
France,  s'en  retint  en  Catalogne,  etengagea  et  ven- 
dit une  grande partiedeses  terres.  Il  nolisa un  navire 
d*En  P.  Saolivela  de  Bàrcelbnne;  il  y  mit  dessus, 
entre  gensdupayset  autres,  bien  cinq  ceutssoldats, 
et  il  allaenRomanie,  Quandlï  fut  arrivé  à  Gallipoli, 
je  le  reçus  fort  honorablement,  comme  celui  que 
je  devais  regarder' comme  chef  supérieur  ;  mais  En 
Rocafort  ne  voulut  point  le  reconnaître  pour  chef 
supérieur  ;  il  prétendit  que   c'était  lui  qui  était 
chef  et  devait  être  chef.  Le  débat  fut  grand  entre 
eux.  Et  moi ,  ainsi  que  tous  ceux  de  l'armée,  nous 
arrangeâmes  leur  différent ,  tellement  qu'ils  furent 
comme  des  frères,  et  que  si  En  Déranger  d'Entença 
voulait-  (aire  une  incursion ,  le  suivait  qui  voulait , 
et  de  même  En  Rocafort  et  En  Ferrand  Xjmenès. 
Gomme  En  Rocafort  étaitun  homme  habile,  tous  les 


almogavares s'attachèrent  à  lui,  ainsi qae les Turc$ 

et  Turcopules ,  par  la  raison  que  ceux-ci  étaient 

yeniis  au  temps  où  En  Rocafort  était  le  plus  grand 

et  le  plus  considéré  de  Tarmée  ;  de  sorte  que ,  de 

là  en  avant;  ils  ne  connurent  que  lui  pour  chef. 

Pour  traiter  de  cette  paix  et  concorde  entre  eux  , 

j'essuyai  beaucoup  de    peine ,    de  soucis  et  de 

périls  y  parce  qu'il  me  fallait  aller  des  uns  aux  au- 

autres  ;  et ,  pour  cela  ,  il  me  fallait  passer  devant 

des  châteaux  ennemis  dont  nous  étions  voisins.  Que 

vous  dirai -je?  En  Rocafort,  avec  les  Turcs  et 

et  une   grande  partie  de  Talmogavarerie ,  alla 

mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Nona ,  qui  était  à 

soixante  milles  de  GaUipoli ,  et  En  Déranger  d'En- 

tença  alla  assiéger  un  château  nommé  le  Magarix , 

qui  était  àlamoitié  du  chemin  de  Gallipoli  et  du  lieu 

dont  En  Rocafort  avaitformé  lesiège;et  EnFerrand 

Ximenës  était  avec  En  Béranger  d'Entença ,  ainsi 

quetous  les  Arragonais  quise  trouvaient  à  l'armée 

et  une  partie  des  marins  catalans  ;  et  chacun  d'eux 

surveillait  son  siège ,  et  chacun  avait  des  machines 

pour  battre  les  lieux  qu'il  tenait  assises. 
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CHAPITRE  CÇXXX. 

Comme  le  très  baat  séigneor  infsiat  En  Fertan  de  Majorqae  Tint  en  Bc»- 
iiiaiûe,à  GaUipolt,  où  ^tait  la  Gi»iiMigiiiie,aTee  toertaimiKMiorck  aiuiaai 
da  seigneur  roi  Frëdcric,  roi  de  Sicile;  commentil  fui  reçu  etcommeiR 
on  lui  prêta  serment  comme  chef  et  seignenr,  excepte  £nR(X»fort  et 
ceux  de  sa  compagnie ,  qol  voulaient  être  commandes  par  En  Rocafori 
et  non  par  le  seigneur  roi  de  Skile. 


Les  choses  étant  aiosi,  il  viot  e9  Roraanie  le 
seigneur  infant  En  Ferraod  y  fils  du  -seigneur  rci  de 
Majorque ,  avec  qi^tre  galères ,  de  la  part  d«  sei- 
gneni?  roi  Frédéric»  roi  de  Sicile .,  qui  l'eaToyail, 
avec  cette  oondilLoa  convenue  entre  euiL,  qoe  le 
seigneur  infant  ne  pourrait  ^^n4re  le  conanuiade- 
ment  de  la  troupe ,  ni  possession  d  aneuaes  cjècs:, 
villes  y  ni  châteaux  ou  autres  limi:s: ,  qû^au  nom  dn 
seigneur  roi  de  Sicile ,  ni  se  mfirîer  ea  Baaaaiiie 
sans  l'aveu  du  seigneur  roi  de  Sicile  ;  et  ces  condi- 
tions avaient  été  expliquées  dans  des  lettres  adres- 
sées^ les  unes  à  £n  Rocafort  et  d'aBtres  à  moi.  Bsfls 
toute  l'armée  nul  autre  nelesavait.  Ainsi  le  seigneur 
in  fan  t  vin  t  à  Gai  lipoli ,  et  aporta  u  nordre[écrit  adressé 
à  En  Béranger  d'Entença ,  à  En  Ferrand  Ximenès , 
à  En  Rocafort  et  à  moi  y  de  la  part  du  seigneur  roi 
de  Sicile ,  pour  que  nous  reçussions  le  seigneur  in- 
fant Ferrand ,  pour  chef  et  maître  ,  comme  si 
c'était  lui-même.    Un  tel   ordre  fut  également 
transmis^  par  écrit,  au  corps  entier  de  la  Compagnie; 


r 
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de  sorte  que  je  rec(Hiiius  et  &  reconnaitré ,  pav 
tous  ceux  qui  étaient  à  Gallipoli  ,  ledit  seigneur 
infant  comme  chef  sopérieur .  an  nom  du- 
dit  seigneur  roi  de  Sicile  y  et  je  lui  livrai  mon 
logement  en  entier ,  et  j'acbelai  pour  lui  cinquante 
chevaux  et  des  attelages  autant  qu'il  en  eut 
besoin  ^  et  des  mules  et  mulets,  pour  aller  en 
course  ;  je  lui  remis  aussi  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  vojage  >  tentes  et  eflbts  en  tous  genres ,  et 
tout  ce  qui  est  indispensable  en  vôjage  à  un  tel 
seigneur.  J 'envoyai  aussitôt  deux  hommes  à  cheval 
à  En  Béraoger  d'Entenca  qui  £ûsait  le  siège  de  Ma- 
garix ,  à  trente  milles  de  Gallipoli  ;  deux  autres  à 
En  Rocafoct ,  à  la  cité  de  Nona  qu^il  tenait  assié-- 
gée  y  et  qui  était  »tuée  à  soixante  milles  de  Galli-- 
poli;  et  deux  autres  à  En  Ferrand  Ximenès^  qui  était 
à  son  chàleau  de  Médito»  à  vingt- trois  milles  de 
Gallipoli.  Et  aussitôt  En  fiéranger  d'Entenca  vint  à 
Gallipoli  9  et  laissa  le  siège  ;  et  il  reconnut ,  lui  et 
tonte  sa  compagnie,  le  seigneur  infant  pour  chef  et 
ipour  seigneur  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile.  Et 
de  même  vint  En  Ferrand  Ximenès  d'Arenos  avec 
toute  sa  Compagnie,  et  il  reconnut  lé  iseigneur  in- 
fant pour  chef  et  seigneur  au  nom  du  seigneur  roi 
de  Sicile.  Et  ainsi  nous  obéîmes  tous'  à-  l'ordre 
du  seigneur  roi  de  Sicile,  et  reconnûmes  ledit 
infant  pour  chef ,  commandaat  et  seigneur.  Nous 
fumes  très. contents  et  satisfaits  de  cela ,  et  nous  re- 
gardâmes notre  cause  comme  gagnée,  puisque  Dieu 
nous  avait  envoyé  ledit  seigneur  infant ,  qui  était 


3l6  CHROHIQUBS  (i^o^) 

de  la  ligne  directe  de  la  maison  d'Arrag^on ,  et  fib 
du  roi  de  Majorque,  et  Tua  des  quatre  chevaliers 
du  monde  les  mieux  faits ,  les  plus  habiles  et  les 
plus  justes  ;  et  par  maintes  raisons  un  tel  seigneur 
nous  arrivait  fort  à  propos.  Et  quand  nous  eûmes 
prêté  serment  audit  seigneur  infant ,  En  Rocafort 
nous  envoya  dire  qu'il  ne  pouvait  abandonner  le 
siège  auquel  il  était  occupé  ;  mais  qu'il  suppKait 
ledit  seigneur  de  vouloir  bien  se  rendre  en  ce  lieu , 
car  toute  sa  Compagnie  était  très  charmée  de  son 
arrivée.  Le  seigneur  infant  prit  conseil  U-dessus,  et 
tous  nous  lui  dîmes  d'j  aller,   et  que  nous  Vj 
suivrions;  mais  qu'En  Béranger  d'Entença  et  En 
Ferrand  Ximenès  n'iraient  point ,  parce  que  l'un  et 
l'autre  étaient  mal  avec  En  Rocafort  ;  et  que  lorsque 
le  seigneur  infant  serait  arrivé  auprès  d'En  Roca« 
ibrt,  ils  iraient  le  joindre.  Ainsi  ledit  seigneur  in- 
fant, avec  moi  et  toute  la  troupe  qui  était  à  Gallipoli, 
excepté  quelques  hommes  qui  restèrent  avec  ces 
deux  braves  chefs ,  nous  allâmes  là  où  était  En  Ro- 
cafort ,  c'e$t-4-dire  où  il  tenait  le  siège.  Et  quand 
ils  surent  que  le  seigneur  infant  venait,  ik  le  re- 
curent  avec  de  grands  honneurs  >  et  avec  grande 
joie  et  satisfaction. 

Lorsqu'il  eût  demeuré  deux  jours  avec  eux ,  an 
milieu  de  ces  fêtes ,  il  remit  à  la  Compagnie  les 
ordres  dont  il  était  porteur.  En  Rocafort ,  qui  seul 
savait  l'accord  qui  existait  entre  le  seigneur  rcH  de 
Sicile  et  le  seigneur  infant ,  pensa  bien  que  ce 
seigneur,  issu  de  si  haut  lignage,  et  étant  si  bon 
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et  si  franc  »  il  ne  voudrait  pour  rien  au  monde 
manquer  à  Tacoord  qu'il  aVoit  fait  avec  le  roi  de 
Sicile.  Il  songea  donc  à  son  avantage  et  non  à  celui 
de  la  Compagnie  en  général  ;  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Si  ce  seigneur  reste  ici  pour  chef  et  seigneur, 
»  tu  es  perdu  ;  car  En  Béranger  d'Ëntença  et  En 
»  Ferrand  Xin^énès  qui  l'ont  reçu  avant  toi ,  sont 
,»  l'un  et  l'autre  nobles^  et  l'infant  les  comblera 
»  d'honneurs ,  et  dans  ses  conseils  et  en  toute  af- 
»  faire  les  traitera  mieux  que  toi  ;  et  ils  te  veulent 
»  mal  de  mort  ;  et  ilsf  attireront  de  la  part  de  Fin- 
»  fanty  tout  le  dommage  qu'ils  pourront.  Etce^ 
»  pendant  tu  es  comme  chef  et  seigneur  de  cette 
»  armée  ^  puisque  tu  as  sous  toi  la  majeure  partie 
»  des  Francs,  soit  à  cheval,   soit  à  pied,  qui  se 
»  trouvent  en  Romanie  ;  d'un  autre  côté  tu  as  les 
»  Turcs  et  Turcopules ,  qui  ne  reconnaissent  que 
»  toi  pour  maître.  Ainsi  te  trouvant  le  maître, 
»  comment  pourras-tu  te  réduire  à  n'être  plus 
»  rien.  U  est  donc  nécessatire  que  t.u  prennes  les 
»  moyens  d'empêcher  que  ce    seigneur   ne  de- 
»  meure  ici  ;  mais  il  te  faudra  faire  cela  avecleau- 
»  coup  d'adresse  ;  car  tous  les  gens  sont  très  sa- 
»  tisfaits  de  son  arrivée ,  et  tous  le  veulent  pour 
»  chef  et  commandant.   Or  donc ,  que  feras-tu? 
».  Tu  n'as  qu'à  prendre  un  moyen,  c'est  de  faire 
»  ensorte ,  sou&  l'apparence  du  bien  ^  qu'il  ne  de- 
x)  meure  point  ici.  » 

Et  vous  saurez  comment  il  s'y  prit  ;  et  je  n'aurais 
jamais  cru  que  nul  homme  pût  aussi  secrètement 
prendre  le  parti  qu'il  prit.  Le  seigneur  infant,  qui 
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avait  grande  confiance  en  Itii,  lui  û%  piÈtt  <jb  se& 
intentions  »  et  lui  dit  de  faire  assembler  le  coi^àéil^ 
général ,  parce  qu'il  voulait  remettre  k  k  th>upe  les 
ordres  écrits  qu'il  apportait  de  la  part  du  ^ignéur 
i*oi  de  Sicile.  Il  avait  dëjàTemis  à  En  Rôcafort  cemc 
qui  lui  étaient  adressés  ;  et  En*Roca(brt  lui  dil;  qu'il 
ferait  assembler  le  lenclemaiii  le  conseil-génëral. 
Dans  l'interralle ,  En  Rocafort  rétmit  de  lui-^néme 
tous  les  chefs  des  compagnies  >  tàut'  de  ]^ied  que 
de  cheval,  et  leur  dit  :  «  Prtod'honiinîes  /  le  seigneur 
»>  infant  veut  que  demain  nous  assemblions  le  cbn- 
»  seil,  parce  tcju'ildë^re  voùSTeïnettre  les  ordres 
»  qti'ft  apporte  de  là  part  du  seig^neu^^  roi  dé^ 
»  Sicile ,  et  je  veux  Vous  dire  verbalement  ponr- 
^  quoi  il  est  vérin  ici%  Jevaisdonc  vous  instruire  V 
>»  et  itttruîsez  vos  compagnons  y  et  qn^ils  soient  très 
*►  attentifs  à  ceci':  qnand  l'infant  àura'parlë,  aucun 
»  dé  vous  ne  répondra  ;  je  répondrai  moi«mêmifr 
yi  que  vous  ave»  entendu  ses  ordres  et  ses  boone^ 
>>  paroles ,  qu'il  peut  se  retirer  ;  et  que  nous  pren- 
»  dînons  notre  conseil  surcèqu'îlnousadit,»  Ainsi 
le  seigneur  infant  alla  au  conseil,  présenta  et  remit 
ses  ordres  écrite  /  et  ajouta  pour  la  Compagnie  des 
paroles  bonnes  et  sages*  Ilsrépondkent  ce  qu^En 
Rocafort  leur  avait  ordonné,  c'est*-à-dirè ,  qu'ils 
lallaient  délibérer.  Le  seigneur  ihfant  se  retita ,  et 
le  conseil  resta  en  place.  Qtre  vousdirai-jè  ?  En  Ro- 
cafort leur  dit  :  «  Barons,'  cette  afTàire.toéiite  des 
»  ménagements;  faisons  choix  de  cint[uante  hom- 
>>  mes  qui  conviendront  de  là  réponse  àfiaiire,  après 
»  quoi  ils  vous  la  présenteront  pour  savoir  si  elle 
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>»  TOUS  paisaît  boaiie  ;  si  vous  la  trouyez  telle  ils  la 
»  *  feront:  ets'il  faut  laniodifier  on  le  fera.  »  Tous  ap- 
proavèce&t  ce  qu'En  fiocafort  avait  <iit  y  «t  ayant  de 
ses^>arer  ils  élurenC  lescinquante^et  qaanâ  ils  furent 
élus,  ilsse  j  urëren^  le  secrets  Aprèsquoi  En  Rocafort 
leur  dit  :  «  Barons,  Dieu  nous  a  témoigné  un  grand 
»i  amour  en  nous  «eaToyant  un  t^l-seigneur.  Rien 
» .  au  monde  ne  peut  nousétre  plus  a'vantagenx ,  car 
»  il  est  de  la  ligne  directe  de  la  n>aisan  d' Arragon, 
»  et  c'est  un  des  meilleurs  chevaliers  qui  soient  au 
»  monde^etquiaimentieplus justioeet  vérité;  je  suis 
n  donc  d'avis  que  nousle  reconnaissions  en  tèut  et 
i>  partout  pour  seigneur  «  Onnoos  adit  de  le  recevoir 
}>  au  nom  du  seigneurroi  de  Sicile;  gardons-QOus  de 
»  cela  ;  il  vaut  bien  mieux  que  nous  le  recevions 
»  comme  seigneur  que  le  sei^eur  roi  de  Si- 
i>  cile ,. puisque  le  seigneur  infant  n'ayant  ni  terre, 
»  ni  royaume,  sera  toujours  avec  nous,  etnous  avec 
1»  lui.  Vous  savez  bien  quel  gré  nous  a  su  le  roi  de 
»  Sicilie  des  services  que  bous  lui  avons  reii<lus, 
»  nous  ainsi  que  nos  pères  ;  lorsqu'il  eÂt  obtenu  la 
»  paix,  il  nous  jeta  hors  de  Sicile  avec  un  quintal 
n  4e  pain  par  bcnume.  Et  cette  chose,  dont  il 
»  inous . souvient  bien,  doit  nous   décider  à  ré- 
x>  pondre    nettement    au   seigneur    infant  ^  que 
»  pour  rien  au  monde  nous  ne  le  recevrons  au 
»  nom  duixÂ  Frédéric;  mais  que  nous  sommes 
>  pirétsà  le  recevoir  pour  lui-même,  parce  qu'il 
»  est  notre  seigneur  légîtâme  «  que  nous  nous  en 
>>  tenons  pour  très  honorés,  et  que  nous  sommes 
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»  disposés  à  lui  faire  foi  et  hommage.  Il  nous  saura 
»  gré  de  ceci,  et  nous  lui  aurons  rendu  ce  que  nous 
»  lui  devons.  Nous  donnerons  ainsi  à  connaître  au 
»  roi  de  Sicile,  que  nous  n'avonspoint  oublié  ce  qu'il 
»  nous  fit  quand  il  eût  obtnu  la  paix.  »  Finalement 
tous  lui  dirent  qu'il  parlait  bien ,  mais  nul  d'entre 
eux,  excepté  En  Rocafor  t,  ne  savait  les  conventions 
qui  existaient  entre  le  seigneur  roi  Frédéric  et  le 
seigneur  infant.  Pour  lui ,  il  n'ignorait  pas  qu'elles 
étaient  si  fortes ,  que  l'infant  dans  son  voyage  ne 
pouvait  recevoir  en  seigneurie ,  ni  cité ,  ni  ville , 
ni  château ,  ni  rien  du  tout;  et  si  la  Compagnie  l'eût 
su ,  elle  ne  l'eut  nullement  laissé  partir,  mais,  l'eut 
volontiers  reçu  au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile. 
Mais  En  Rocafort  leur  dit  :  a  Barons ,  s'il  vous 
»  refuse  et  vous  déclare  qu'il  n'acceptera  pour 
»  rien  au  monde,  n'en  soyez  point  en  peine ^  car 
»  il  finira  par  accepter.  »  Que  vous  dirai-je?  Ainsi 
qu'ils  en  étaient  convenus  ils  parlèrent  au  cohh 
seil-général ,   et  ils  dirent  au  long   tout  ce  que 
nous  avons  déjà  rapporté.  Gela  ne  fut  point  dit 
par    En  Rocafort  ;  mais    deux  individus  furent 
choisis  parmi  les  cinquante ,  pour  parler  au  nom 
de  tous  ;  et  toute  la  C!ompagnie  s'écria  :  «  Bien  dit  ! 
»  bien  dit  !  »  La  réponse  fut  ainsi  faite  au  seigneur 
infant ,  et  le  seigneur  infant  ayant  reçu  la  réponse, 
feignit  de  croire  que  c'était  pour  lui  faire  honneur 
qu'elle  était  telle.  Que  vous  dirai«je? Ils  firent  durer 
ce  pour-parler  quinze  jours  ;  et  le  seigneur  infant 
voyant  qu'ils  persistaient  en  cela,  leur  répondit 
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Ijue  très  certainement  s'ils  ne  voulaient  pas  le  re- 
cevoir au  nom  du  seigneur  roi  de  Sicile ,  il  s'en 
retournerait  en  Sicile.  Et  quand  il  eût  fait  cette 
réponse,  il  voulut  prendre  congé  ;  mais  En  Rocafort 
et  toute  sa  troupe  le  prièrent  de  ne  point  se  sé- 
parer d'eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au  royaume 
de  Salonique ,  et  que  jusqu'alors  ils  le  regarde- 
raient comme  leur  seigneur,  qu'il  mettrait  l'accord 
entre  eux  et  les  autres ,  et  que ,  sous  le  bon  plaisir 
de  Dieu ,  il  ferait  renaître  la  concorde.  Et  alors  ils 
lui  firent  part  de  la  désunion  qui  existait  entre  En 
Rocafort,  En  Réranofer  d'Entenca  et  En  Ferrand 
Ximénès,  et  le  prièrent  de  vouloir  bien  y  porter 
remède;  et  il  répondit  qu'il  le  ferait  avec  plaisir. 


CHAPITRE   CCXXXI. 

Comment  ledit  seigneur  infant  et  sa  troupe  partirent  du  royaume  de 
Macédoine ,  abandonnèrent  GalUpôU  et  le  cbàtean  de  Medito ,  les 
brûlèrent,  et  s'en.allèrent  anrojraume  de  Saloniqae ,  poar  guerroyer. 

Il  est  vrai  que  nous  avions  séjourné  au  cap  de 
Gallipoli  et  dans  cette  contrée  pendant  sçpt  ans , 
depuis  la  mort  du  césar.  Nous  y  avions  vécu  pendant 
cinq  ans  dans  l'abondance  ;  et  en  même  temps  nous 
avions  dévasté  toute  la  contrée,  à  dix  journées  à  la 
ronde,  et  nous  avions  détruit  tous  les  habitants.  Rien 
ne  s'y  recueillait  plus ,  de  sorte  qu'il  fallait  forcé- 
ment abandonner  ce  pays-là;  et  cela  était  convenu 
entre  En  Rocafort  et  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  tant 
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chrétiens,  que  Turcs  et  Turcopules.  Telles  n'étaient 
pas  les  intentions  d'En  fiéranger  d'Entença ,  d'En 
FerrandXiménès'et  de  leurs  Compagnies,  non  plus 
que  les  miennes  et  celles  de  mon  monde  de  Galli- 
poli  ;  mais  nous  n'osions  bouger,  dans  lacrainte  que 
nous  avions  qu'il  ne  s'élevât  des  démêlés  entre 
nous.  Le  seigneur  infant  parla  à  chacun,  et  on  fut 
d'accord  que  nous  devions  tous  ensemble  aban- 
donner cette  contrée,  et  que  moi  avec  vingt- 
quatre  vaisseaux  ou  barques  armées ,  avec  les  hom- 
mes de  mer,  et  toutes  les  femmes  et  les  enfans ,  je 
m'embarquerais  et  me  rendrais  par  mer  à  la  cité 
de  Chrislopol ,  qui  est  à  l'entrée  du  royaume  de 
Sâloniqu^  ;  et  que  je  détruirais  et  brûlerais  1^  châ-  i 
teau  deGallipoli,  le  château  de  Médito,  et  tous  ' 
fes  lieux  dont  nous  étions  les  maîtres.  Ainsi  je  pris 
congé  d'eux  et  m'envins  à  Gallipoli  ;  j'exécutai  les 
ordres  que  j'avais  reçus  ,  et  avec  vingt-six  voiles, 
soit  galères ,  vaisseaux  ou  barques  armés ,  et  bar- 
ques de  rivière ,  je  sortis  de  la  Bouche  d' Avie ,  et 
pris  là  route  de  Christopol . 
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CHAPITRE  CCXXXII. 


Comment  la  Compagnie  se  mit  en  marche  ponr  aller  au  royaume  de  Sal(>- 
nique  ,ret  comment  ëtant  à  deux  jonrnëes  de  Christopol ,  un6  querelle 
s^ëleva  parmi  ceux  de  la  troupe ,  où  Bërenger  d^Entença  fut  tnd  par 
leA  gen9  de  la  compagnie  d^Ei^  Rocafart^ 


LoRSQTTE  riofant  et  toute  la  troupe  surent  que 
j'avais  brûlé  et  détruit  toutes  les  places  et  châ- 
teaux y  et  que   j'étais  sorti  sans  accident  de  la 
Bouche  d'A?ie,  ils  donnèrent  l'ordre  de  leur  dé- 
part. Et  l'ordre  du  seigneur  infant  fut  tel  :  On  Ro«- 
cafort  et  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  ainsi  que  les 
Turcs  et  Turcopules ,  devaient  nous  devancW  d'un 
jour;  de  sorte  que  là  oà  ils  coucheraient   une 
nuit,  le  lendemain  le  seignenrinfantetEn  Béraoger 
d'Entenca .  et  En  Ferrand  ^imenès  et  leurs  com* 
pagaies  y  coucheraient ,  afin  qu'ils  allassent  sans 
cesse  à  une  journée  les  uns  des  autres  ;  et  ainsi  ils 
Biarchèrent  en  bon  CMrdre  à  petites  journées.  Et 
lorsqu'ils  furent  à  deux  journées  de  Christopol  ^  le 
diable ,  qui  ne  fait  jamais  que  du  mal ,  voulut  que 
la  troupe  d'En  Béranger  d'Entenca  se  levât  de  très 
grand  matin , .  à  cause  de  la  grande  chaleur  qu'il 
iaisaii..  Et  les  gens  d'En  Hocafort  s'étaient  levés 
tard ,  par  la  raison  qu'ib  avaient  reposé  dans  une 
pkiiie  couverte  de  jardins ,  où  se  trouvaient  toutes 
sortes  de  bons  fruits ,  auxquels  le  temps  était  fa- 
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Yorable*  Il  j  avaient  trouvé  de  bonnes  eaux  ,  ainsi 
qu'une  grande  abondance  de  vinschez  les  habitans. 
Or  donc,  ce  lieu  si  favorable  où  ils  s'étaient  arrêtés 
fut  ce  qui  retarda  leur  départ,  tandis  que  les  autres 
s'étaientle  vés  de  grandmatin  par  laraison  contraire; 
de  sorte  que  Tavant-garde  de  la  troupe  de  l'infant 
atteignit  Tarrière-garde  de  la  troupe  d'ËnRocafort; 
et  dès  que  ceux  de  Rocafort  les  apperçurent  y  une 
voix  du  diable  s'éleva  parmi  eux,  criant  :  «  aux  ar- 
»  mes  !  aux  armes  !  Voilà  la  troupe  d'£n  Béranger 
»  d'Ëntença  et  d'En  Ferrand  Ximenès  qui  viennent 
»  nous  tuer.  »  Ce  cri  passa  de  l'un  à  l'autre  dans 
l'avant-garde.  £n  Rocafort  fit  armer  ses  cavaliers  et 
tous  se  préparèrent  au  combat,Turcs  etTurcopules. 
Que  vous  dirai- je  ?  Le  bruit  en  vint  au  seigneur 
infant^  à  En  Béranger  d'Ëntença ,  et  à  En  Ferrand 
Ximenès*  Aussitôt  En  Béranger  d'Ëntença  monta  à 
cheval  »  n'ayant  pour  toute  armure  qu'une  cotte 
d'armes,  ceint  de  son  épée,  et  un  court  javelot  à  la 
main,  et  pensant  arrêter  et  retenir  les  siens  et  les  ra- 
mener* Il  allait  en  avant  comme  il  pouvait,  et  igno- 
rait la  cause  du  tumulte;  il  agissait  ainsi  en  homme 
sage  et  prudent  et  en  bon  chevalier ,  lorsqu'En  Gil- 
bert de  Rocafort, frère  cadet  d'EnBéranger  de  Roca- 
fort,et  En  Delm as  Saint-Martin,  leur  oncle,  montés 
l'un  et  l'autre  sur  leur  chevaux  tout  arniés ,  vinrent 
fondre  sur  En  Béranger  d'Ëntença  qui  arrêtait  ses 
troupes,  pensantqu'ilexcitaitlessiens.  Ils  arrivèrent 
sur  lui  la  lance  en  arrêt  ;  et  En  Bérangend'Ënlaiça 
s'écria  :  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  Et  tous  les  deux  le 
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frappèrent,  et  le  trouvant  desarmé  ,  lui  passèrent 
leur  lance  de  part  en  part  au  travers  dii  corps.  Et 
les  blessures  furenttelles  qu'ils  le  tuèrent, dont  ce  fut 
grand  domoiage.  ËtTayant  tué,  ib  coururentsur  les 
autres,  et  principalenoient  sur£n  Ferrand  Ximenès* 
En  FerrandXimenès,comme  bon  et  sage  chevalier,' 
apprenant  la  querelle,  sortit  désarmé,  et  monté  à 
elieval  il  alla  au  devant  des  troupes;  mais  vojant  que 
ceux  d'En  Rocafort  avaient  tué  En  Béranger  d'En- 
tença,  que  les  Turcs  et  Turcopules  les  accompa- 
gnaient et  obéissaient  à  lenrsordres,  et  que  tous  ses 
soldats  succombaient.il  se  retira  avec  trente  hommes 
à  cheval,  en  un  château  appartenant  à  l'emperçur. 
Jugez  àquel  péril  il  s'exposa^  puisqu'il  se  mit  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.Ceux-ci  qui  voyaient  laquerelle 
le  reçurent  volontiers.  Que  vous  dirai- je?  ils  allè- 
rent ainsi  tuant,  jusqu'au  lieu  ou  se  trouvaient  la 
bannière  et  la  troupe  du  seigneur  infant.  Et  le  sei- 
gneur infant  vint  à  cheval  et  armé,  avec  le  bâton 
de  commandement  à  la  ^lain ,  et  alla  en  avant 
comme  il  put.  Et  dès  qu'En  Rocafort  et  sa 
Compagnie  le  virent  ,  ils  l'entourèrent,  afin 
que  nul  ne  pût  lui  faire  aucun  mal ,  ni  Turcs ,  ni 
Turcopules.  Que  vous  dirai- je  !  Du  moment 
où  le  seigneur  infant  fut  avec  eux ,  on  cessa  de 
combattre,  mais  ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
tout  le  jour  à  tuer  de  nos  gens ,  c'est-à-dire 
de  la  Compagnie  d'En  Béranger  d'Entença  et  d*En 
Ferrand  Ximenès ,  plus  de'  cent  cinquainte  hom- 
mes de  cheval  et  cinquante  de  pied.  Voyei  si  ce 

Crohiquca.  T,  f /.  —  B.  MuvTANEa. /i  l5 


aa6  pHnoiNiQugs  .  («309) 

ne  fut  pa« belle  OQUvre du diable^c^rsilatQrreeùt été  ^ 
pleine  de  gens  armés  pour  les  combattre^  ils  les  au- 
raient tués  et  eux-mêmes  encore. 

Lorsque  le  seigneur  infant  fût  arrivé  au  lieu 
où  En  Béranger  d'EntençagUaitniiort.  il  descen- 
dit de  cheval  y  s'abandonna  à  la  douLeur ,  et  Fem* 
brassa  fius  de  dix  fois^i  et  tous  ceux  de  l'axmée  en 
firent  autant*  En  Rocafort  lui-ix^me  en.  pairat  très 
affligé  9  et  versa  des  larmes  »  ainsi  que  son  f?ère  et 
son  oncle  ^  qui  l'avaient  tué.  Et  lorsque,  le  seigjieur 
infant  le  leur  reprocha,  ils  s'excusèrent,  disant  qu'ils 
ne  l'avaient  point  reconnu.  Ils  eurent  grand  tort,  et 
le  meurtre  <k  ce  Riche-homme^  et  celui  de  tant  d'au- 
tres fut  un  grand  péché.  Le  seigneuir  infant  fit  sé^ 
journer  l'armée  en  ce  lieu  pendant  trois  jours,  et 
le  corps  dudit  En  Béranger  d'Entença  fut  enseveli 
dans  une  église  d'un  hermitage  de  St  .•rNicolas.Oalui 
fit  chanter  des  messes,  et  il  fut  placé  dans  un  beau 
monument  auprès  de  l'autel.  Dieu  veuille  avcnr  son 
âme  ;  car  il  fut  yéritablen^ent  martyr ,  en  tâchant 
de  nous,  garantir  de  mal  et  de  destruction  «  L'infant 
apprepaot qu'En  F,errand  Xijnenès  etcejux  quil'a- 
vaient  suivi  étaient  en  ce  château ,  quiapras  lui 
soixante-dûiautires^  s'yétaient  ^rendus,  en  qu'enfin  il 
j  avfiâthien^ans-qechâteaa  centhommes.de  notre 
armée ,  lui  envoya  diire.de  revenir  a^uprèa  de  lui>; 
mais  Eo  SWrand  Ximenès.lui  fitidire  qu'il  le  priait 
dé  l'^xeuaep^et  qti!il  n'était  pafLea>sQn  pouvoir  de  le 
faifrei;  eortune  fois  veo»  abafisïech^0au».  iJLét^  ioveé 
de  parallre^devant l'empereur,  avec  toute  sa Gàm|)a<* 
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gnie;  et  le  seigneur  infant  le  tint  pour  excusé,  lui  et 
tous  ceux  qui  étaient  avec  lui; Les  choses  étant  ainsi, 
les  quatre  galëf  es  du ^ig'neùr  infaiit;  commandées 
parle  cheyalierEnDelinasSérrân^  et  parEn  Jacques 
Dés-Palau  de  Barceionne ,  vinrent  là  où  était  Tar- 
mée.  Le  seigneur  infant  les  avait  éhVoyées"  vers  moi, 
avec  ordre  de  me  suivre ,  mais  elles  ne  voulurent 
pas  se*  hasarder  à  pénétrer  dans  la  Bouche  d'Âvfe , 
moi,  craignant  les  galères  des  Génois;  et  ainsi,  sans 
elles  se  rendirent  au  lien  où  elles  ^savaient  que  se 
troovait 'Farmée. 
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CHAPITRE  CCXXXIII. 

Gomment  EnRocafort  fit  persister  saCompa^nie  dans  la  rësolation  de  ne 
reconnattre  ndllement  le  seigneur  infant,  an  iioài  dn  seigneur  roi  dé  l^^ 

'  cUe  Ft^ério^  mais  senlcment  poorlcd  seni;  «vr  qvôile  aei^neo*  inE&nt 
se  sépara  de  la  Compagnie ,  et  s* en  retooma  en  Sicile ,  et  avec  lui  ^ 
moi ,  En  Ramon  Muntaner. 

QvATïDle  seigneur  infakit  vit  les  galères,  il  fut  très ^ 
satisfait;  il  fit  assembler  le  conseil^général,  et  leur' 
d^si  sAcba  leur  avis  à  savoir  s'ils  le  recevraient  cobinoe 
chef  au  nom  du  seigneur  roi  de  $icite;qiied)ati&ce 
cas  ildemeureratt  parmi  eux,  mais  que,  dans  le  cai 
contraire,  il  ne  resterait  point.  En  Hocafort,  que 
mort  d'En  Béranger  d'Ëntença;  et  Tabsence  d*Eki 
FerrantXiménèsrendaientplusfaâUtain^filpl^sîster 
laCompagniedansla  réstolution  de  recevoir  l*infaHt 
pour  l0)-méme,  etnulleraewt  pouu  le  roîde  Sicile. 

i5. 
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Alors  le  seigneur  infant  prit  congé  d'eux,  ^e  retira 
dans  ses  galères ,  et  s'en  yint  dans  une  île  qui  a  pour 
nom  le  Taix(Tasso)  voisine  de  six  nulles  de  ce  lieu. 
Le  hasard  fit  que  je  vins  en  cette  ilece  même  jour, 
avec  toute  maGompagnie,n'ayant  aucune  nouvelle 
de  l'armée*  J'y  trouvai  le  seigneur  iniant,qui  fut  bien 
aise  de  me  voir.  Il  me  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé  y  dont  je  fus  très  affligé  et  très  mécontent , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  moi;  et  le  sei- 
gneur infant  me  requit,  au  nom  du  roi  de  Sicile  et 
.  en  son  nom,  de  ne  point  me  séparer  de  lui.  Je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  prêta  luiobéitentièrement,  com- 
me à  celui  que  je  regardais  comme  mon  seigneur  ; 
mais  je  le  priai  de  m'attendre  dans  l'île  de  Taix,  et 
moi  avec  tout  le  monde  que  j'emmenais  avec  moi, 
je  nue  rendrais  à  l'armée.  Il  me  répondit  que  cela  lui 
plaisait  ;  et  aussitôt,  avec  les  trente -six  voiles^  nous 
allâmes  vers  l'armée,  que  je  trouvai  à  une  journée 
de  Christopol.  Et  lorsque  je  fus  arrivé,  avant  de 
descendre,  je  fis  donner  des  sauf-conduits  à  tous  les 
hommes ,  femmes,  enfants  et  atout  ce  qui  appar- 
tenait à  En  Béranger  d'Entença  et  à  sa  Compagnie 
ainsi  qu'à  En  FerrandXiménès.  Ensuite  je  fis  le  dé- 
barquement ;  et  tous  ceux  qui  voulurent  aller  là  où 
était  En  Ferraud  Ximenès  j  allèrent.  Je  les  fis  ac- 
compagner par  cent  hommes  à  cheval  de  Turcs  et 
autant  de  Turcopules,  et  cinquante  cavaliers  chré- 
tiens. Je  \0iv  fis  prêter  des  charriots  pour  porter 
leurs  effets.  Ceux  qui  voulurent  rester  à  l'armée 
j  restèrent  y  et  je  fis  donner  à  ceux  qui  ne  vou- 
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lurent  pas  y  demeurer^  des  barques  pour  les  por- 
ter en  sûreté  à  Négrepont*  Ayant  donné  mes 
soins  à  tout  cela,  et  retenu  en  ce  lieu  Tarraée  pen- 
dant deux  jours,  je  fis  réunir  le  conseil-général. 
3e  leur  rappelai  tout  ce  qui  s*était  passé,  et  tout 
ce  à  quoi  ils  étaient  obligés  envers  le  Riche- 
Hoinme  qu'ils  avaient  tué.  Je  leur  parlai  aussi  d*En 
Ferrand  Ximènes ,  qui  avait,  par  amour  pour  eux , 
quitté  le  duc  d'Athènes,  qui  en  faisait  un  très  grand 
cas  ;  et  en  présence  de  toute  l'armée,  je  déposai  le 
sceau  de  la  communauté  dont  j 'étais  le  gardien ,  ainsi 
que  tous  lesregistres.  Je  laissai  aussi  tous  les  écri- 
vains,et  je  pris  congé  d'eux  tous.  Alors  ils  me  priô- 
renlde  ne  pasles  quittér,etsurtout  les  Turcs elTur- 
copulesqtri  vi»rent  à  moi  en  pleurant  et  meconju- 
raient  de  ne  pas  les  abandonner,  car  ils  me  regar- 
daient comme  un  pcre.  La  vérité  est  qu'ils  ne  m'ap- 
pelaient que  le  Cata^  qui  en  langue  turque  signifie 
père.  Ils  m'avaient  pris  en  plus  grande  affection  que 
qui*que  ce  fût  ;  parce  c'était  à  mon  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  soumis,,  et  ils  avaient  toujours  eu  plus  de 
confiance  en  moi  qu'en  tout  autre  de  l'armée  des 
chrétiens.  Je  leur  répondis  que  je  ne  pouvais  abso- 
lument point  demeurer  là,  ne  pouvant  manquer  de 
foi  au  seigneut*  infant,  qui  était  mon  seigneur. 

Enfin,  je  pris  congé  de  èhacun,  et  avec  une 
blirque  armée  de  soixante-dix  rames,  laquelle 
m'appartenait,  et  deuix  autres  barques  armées,  je 
les  quittai  et  me  rendis  à  Taix,  où  je  trouvai  le 
seigneur  infant  qui  m'attendait.  Et  quand  je  me^ 
fus  éloigné  dé  Taruiée ,  elle  passa,  non  sans  beau- 
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coup  de  feiae,le  pasi  de  Gbristopol^et  pois  pat  leors 
journées  ils  allèretit  à  un  cap  nommé  Sacer-Audria 
(Cassaudria),  qui  est  un  cap  de  mer  àcînq  cents  vingt 
milles  de  Salooiquev  Ils  campèrent  à  leoirée  de 
ce  cap ,  et  de  là  ils  faisaient  des  incursions  vers 
la. cité  de  Salonique,  el  partout  le  pap,  car 
.  c'était  une  contrée  neuve  à  exploiter*  Ils  rési^« 
rent  donc  de  ravager  cette  terre^  comme  ils  avaient 
fait  de  celles  de  Gallipoli ,  de  Gonstanfinople  et 
d'Andrinople,  Je  cesse  de  vous  parlée  ici  de  la 
G)mpagnie ,  et  veux  vous  narrer  une  belle  aven-* 
ture  qui  m'ad vint  à  Gallipoli ,  voici  le  lieu  de  la 
raconter.         .  * 

♦  -  * 

CHAPITRE  CCXXXIV. 

Comment  Ser  Tki  Zacbarîe  yint  à  <9rftll|poË  me  prier,  moi,  Etmon 
Montaner,  de  le  seconder,  poar  aller  de  .compagiyie  i^vager  l^chà- 
teau  et  la  yille  de  Fuylla ,  où  se  troayaient  trois'  reliques  qae 
monseigneur  -saint  Jean  laissa  sor  Tantel ,  quand  fl  se  renferma  dans 
k  tombeau  à  Éplièse. 

Il  est  de  fait,  qu'avant  que  le  s^igm^upin&ptftrri^ 
vât  à  G.^lUpoli ,  il  y  vint  un  Ura^eJuiinime  géniiois^ 
nommé  Ser  Tici  Zajçb^rîe ,  qui  était  nev^eu  de 
miqer  Benoît  Zacharie.  Ilvinjtavec  on  vaisseau  de 
quatre-vingts  rames ,  arméau  cpp^plet.  Quand  il  fut 
à  Gal}ipoli,iL  demanda^auf-condiiit^^jl;  dit  qu'il  voxi* 
lait  me  parler  .Je  lui  donnai  un  saqf-conduit^et  il  me 
dit  :  ail  est  certain  capitaine  que  j'ai  eu  en  mon  pou*- 


»  voirpendantGiDqatiSyleêliàteaiKleFtiylla^^iitilom 
y>  de  mon  onele  Messiire  BefDoît  Zacharie;  à  présent 
»  Messire  Sènott  est  mort^  et  son  (tête,  qui  est  aussi 
»  motà  oncle  et  à  qui  reste  le  d^àteau^  est  venu  at- 
)>  compagne  de  quatre  galères^  et  m'a  dit  de  lui  ren- 
»  dre  compte.  Je  lui  ai  rendu  compte,  mais  sur  ce 
>y  compte  nous  ne  fûmes  point  d*accord.  A  présent 
»  ileûlend  revenir  avec  quatre  àuti»es  galères,  poér 
»  s'empaî*er  de  ma  personne,  et  placer  un  autre 
»  commfandantà  Puylla  ;  et  j'ai  reçu  une  lettre  die- 
»  son  fils,  qui  mé  dit  de  njé  pas  l Vtt-eiidre  ^  poar  rien 
»  •  au  monde  >  car  certain^in^nt,  s""!!  peut  me^pren- 
»  dï*e,  il  me  conduira  à  GêûeSé  Voilà  pourquoi  je 
»  suis  venu  auprès  de  vous,  prêt,  ainsi  que  tous. 
»  ceux  qui  sont  aVecmoi ,  à  vous  faire  foi  et  hom- 
»  màge>  potir  être  admis  dans  votre  CSompagnie.  » 
Et  OHÂ ,  epi  «avais  que  c'était  un  homme  d'hon- 
neur ,  et  qui  le  reconnus  pour  sage  et  bon ,  je  le 
reousetlui  donnai  iln  loffeitîent  fcorï  et  convenable , 
et  le  fife  ifiscrîrepour  dix  chevaux  armés  sur  lé 
registre  de  l'armée  et  de  notre  Compagnie.  Il  n'y 
avait  dans  toute  la  Cîômpagnié  que  moi  qui  eus  ce 
pouvoir ,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Et  quand  il  fut 
dans  notre  Compagnie ,  il  m'engagea  à  feii-e  armer 
^égaière  qui  était  dans  le  port,  ainsi  que  deuxTais- 
sea«x,et;à  lui  donner  des  compagnoris,et  nie  dit  qu'A 
ferait  eiïsorte  de- s'emparer  du  château  de  Fuylla , 
et  ^pîifé  notoy*gag<ieriotis  de  grandes  richesses.  AloTs 
je  fis  armer  la  galère  ^  son  vaisseau ,  les  deui 
autres  vaisseau*  armés  et  une  barque  arinée.  Ainsi 
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ils  eurent  cinq  vaisseaux.  Il  j  fit  monter  toute  sa 
troupe^  qui  consistait  en  cinquante  boui.mes  bons 
^t  adcoits  ; ,  e.t  j'y  mis  pour  capitaine  un  mien 
cousin  <f  germain ,  nommé  Jean  Muntaner  ,  au- 
quel je  donnai  pouvoir  de  tout  faire  comme  je 
pourrais  faire  moi-même.  Il  devait  toujours  pren- 
dre conseil  dudit  Tici  Zacharie  ^t  de  quatre 
autres  bons  Catalans  que  je  lui  assignai  pour  con^ 
seillers^  et  ils  partirent  de  Gallipoli  le  lendemain 
dp  la  iéte  des  Hameaux.  Que  vous  dirai-^je  I  Ledit 
Tici  Zacharie  fit  ainsi  :  Il  leur  ordonna  de  le 
suivre  au  château  de  Fujlla  la  nuit  de  la  fête  de 
Pâques,  et  qu'à  l'heure  des  matines ,  ils  dressassent 
contre  le  mur  les  échelles  qu'ils  partaient  toutes 
préparées,  sachant  bien  quelle  hauteur  avaient  les 
murailles.  Que  voys  dirai- je?  Avant  d'être  entendu 
du  château,  il  fit  escalader  son  monde,  et  trente 
hpmmes  de  sa  troupe  et  cinquante  de  la  nôtre  fu-^ 
rent  bientôt  au-dessus  du  mur^  armés  etpréts  àcom- 
battre.  Quand  il^.fureut  là,  le  jour  parut;  et  lui, 
avec  des  machines  et  le  reste  de  la  compagnie  s'a- 
vança pour  attaquer  les  portes.  Et  quand  ceux  qui 
étaient  dedans  les  quveoX  entendiïs  >  ils  prirent  les 
^rmes  ;  les  nôtres  brisèrent  les  pori;çs,  firent  main 
basse  sur  ceux  quiigardaient  les  murailles  et  sur  ceux 
qu'ils  trouvèrent,  dans  les  tours.  Que  vous  dirai- 
je?  Ils  tuèrent  bien  cent  cinquante  hommes, 
et  firent  prisonniers  tous  les  autres ,  qui  étaient  au 
nombre  de  cinq  cents  combattants.  Quand,  ils  se 
furent  emparés  du  château ,  il^  passèrept  dans  I^ 
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ville  y  occupée  par  les  Grecs ,  qui  étaient  au 
nombre  de  trois  mille  personnes ^  et  s'occupaient  à 
fabriquer  l'alun  »  qui  était  fabriqué  dans  ce  lieu  là. 
Ils  parcoururent  toute  la  yiUe^et  pillèrent  et  ravagè- 
rent tout  ce  qu'ils  voulurent.  Que  vous  dirai- je? 
ce  qu'ils  gagnèrent  fut  infini.  Et  là  ils  gagnè- 
rent les  trois  reliques  du  bienheureux  saint  Jean 
l'évangéllste ,  qu'il  avait  laissées  sous  l'autel  d'E-* 
phèse  y  en  se  renfermant  dans  le  tombeau .  Et  comme 
ce  furent  les  Turcs  qui  prirent  ce  lieu  là,  ils  les 
échangèrent  à  Fuylla  contre  du  blé.  Et  les  trois 
reliques  étaient  celles-ci  :  la  première  un  morceau 
de  la  vraie  croix,  que  m^onseignéur  saint  Jeah 
évangéiiste  enleva,  die  sa  propre  main  *  de  la  vraie 
croix ,  et  de  la  place  même  où  Jésus-Christ  avait 
reposé  sa  précieuse  tête.  Et  ce  morceau  de  la  vraie 
croix  était  richement  enchâssé  dans  de  l'or,  avec  des 
pierres  précieuses  d'une  valeur  immense.  Vous  au- 
riez peine  à  me  croire,si}e  vous  racontais  toutes  les 
richesses  qui  l'entouraient,  avec  une  chaîne  en  or  qui 
y  étaitattachée,etaumoyende  laquelle  monseigneur 
saint  Jean  la  portait  toujours  suspendue  à  son  col. 
L'autre  relique  était  une  chemise  bien  précieuse  et 
sans  aucune  couture^  quela  sainte  vierge  Marie  fit  de 
ses  saintes  mains,  et  lui  donna  ;  et  depuis  ce  temps 
le  bienheureux  monseigneur  saint  Jean  l'avait  tou- 
jours portée.  La  troisième  relique  était  un  livre  qui 
s^'p^W.eV  Apocalypse  y  qui  était  écrit  en  lettres  d'or 
delà  propre  main  du  bienheureux  monseigueursain  t 
Jean  ;  et  sur  les  couvertures  il  y  avait  une  grande 


334  CBBOari^BS  (i3^ 

quaotité  de  'pevrm  précieuses.  Et  aiwi  eMte  a^i- 

Ires  choses  »  ils  gagnèreot  ees  trois  reliques ,  <|u'ils 

découvrirent  parcç  que  Ser  Tici  Zaek€»îe  savait  où 

elles  étaient  ;  et  avec  ua  grand  butia  ik  retourDè- 

rent  à  Gallipoli ,  où  ils  partagèrent  tout  ce  qu'ils 

avaîtsDt  gagnée    On   tira  au  sort    les   relimies  ^ 

la  vrdie  croix  m'échut  par  le  sort ,  et  à  Ser  lici 

la  chemise  et  le  livre.  Et  le  reste  fut  partagé 

ooBune  il  devait  l'être.  Et  vous  voye2  comment 

nous  réunîmes  ànous  la  Compagnie  de  Ser  Tici  Za^ 

charie.  Depuis»,  Ser  Tici,  au  moyen  de  ce  qu'il  avait 

ipagné ,  arma  son  vaisseau  y  où  il  mk  ,de  ses  geus 

et  des  R^es,  et  s'en  vint  à  l'ile  de  T^iis,  où  était  ua 

bon  château.  Il  prit  ce  château  et  la  ville  ets'yplaca. 

Je  vins  à  ce  cMteau ,  et  trouvai  le  seigneur 

in&nt  avec  quatre  galères  ;  il  m'avait  attendu  là 

quand  ^'étais  allé  pr^iidre  congé  de  raitvnée  ;  et  là 

)e  revins  et  trouvai  le   seignecir  ififàn^.  £t  si 

|[0us  vâtes  jamai»  un  homme  bon  accèeUlsr  soa 

9mif  ainsi  me  fit  Ser  Tiçi  Zacharie ,  ofoi  me  livra 

aii^itôt  le  château  ci  tout  ce  qu'il  renfermait  ,  et 

IKWS  traita  magnifiquement,  le  seigiieur  infaAtel 

nous  tous ,  pendant  les  tr(»s  jours  que  nous  y  4le^ 

meuràmes.  Puis  il   m'offrit  et  sa  peysowisè   et 

le  château»    et  tout  ce    qu'il  y   à^ait,    Je   lui 

donnai   toutes   sortes   d'objets  ,     et    lui  laissai 

une  barque  armée  de  vingt^-quaU^è  riameSj,  avec 

bien  <{uaranle  homm.ès ,  qui  conseatirent  à  res^ 

1er  avec  lui ,  à  sa.  solde  ;   enfin ,  je  le  laissai 

bien  fourni  el  Uen  muni.  Le  proverbe  catalan 
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^^t  ba^n  yrai>  ^ui  dit  :  Obliges  sans  regarder 
^[ui  lu  obliges  ;  c^r  eo  ce  lieu  i  où  ie  ne  pensais 
jamais  isae  trouver^  j'éprouvai  un  grand  plaisir^ 
et  le  &digae^T  infant  par  moi,  ainsi  que  toute  noire 
Compagnie;et,s'il  en  eût  été  besoin>  nouspouvioM, 
au  moyen  àe  ce  château  ,  nous  mieltre  tons  en  su* 
seté;  et  même  pousser  en  avaai  nos  conquêtes. 


^|^ff^^i^SSffT?^i^?T^"ff*T^^T^^?S^i^^P5?W 


CHAPITRE   CCXXXV. 

•CowaeAt  lé  teignair  iafant  En  Fcmnd  tt  rettiAtaa  p6re  d'A1lsiiro,et 
brilla  Qt rsiaa  tout  ce  qn'il  y  arait^d'où ilaila k  rUe  de SfioU^danB  lagnell^ 
il  attaqua  le  château  et  raya^ea  la  yille^  et,  comment  il  alla  au  cap  de 
rtle  de  N^repont  ot  il  fut  pris  par  les  Yënitiens,  contre  la  foi  jurëcv 

Ainsi  nous  prhnes  congé  âe  Sèr  Tîcl  Zàctiarie , 
et  nous  partîmes  de  file  de  Tàix  avec  lé  seigneur 
infant;  et  le  seigneur  infant  me  fit  livrer  la  meil- 
leure galère  après  la  sienne ,  laquelle  avait  non! 
l'Espagnole^  et  avec  ces  quatre  galères,  mon  vais- 
seau armé,  ^t  une  barque  à  moi,  nous  partîmes 
peur  le  port  d'AImiro,  qui  est  dans  le  duché  d'A- 
thènes, et  où  le  seigneur  infant,  avant  d'entrer 
en  Romahie,  avait  laissé  quatre  honâmes  pour  faire 
du  biscuit.  Mais  nous  n'y  trouvâmes  ni  hommes, 
iri  biscuit ,  car  le^  gens  du  pays  avaient  tout 
détruit  ;  et  s?ïls  avaient  tout  détruit ,  nous  nous 
en  vengeâmes  bien ,  car  nous  mîmes  tout  ce 
cpii  s'y  trouva  à  feu  et  à  flamme.  Après  qûm 
nous  partîmes  d'Almiro  et  nous  allâmes  à  Tîle 
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de  SpoU  ;  là  nous  nous  battîmes  contre  les  gens 
du  château  ;  et  ravageâmes  toute  File.  Ensuite 
nous  nous  rendîmes  à  l'île  de  Négrepont.  Le 
seigneur  infant  dit  qu'il  voulait  passer  par  la  cité 
de  Négrepont  ;  et  nous  tous  lui  dîmes  qu'il  n'en 
fit  absolument  rien.  Il  est  vrai  qu'il  j  avait  passé 
à  son  entrée  en  Romanie ,  et  qu'il  y  avait  été  bien 
traité  et  accompagné  ^  et  il  pensait  qu'il  en  serait 
de  même  ;  et  il  persista ,  malgré  tout  le  monde,  à 
passer  fpar  là  ;  et  à  la  maie-heure  nous  prîmes 
cette  route ,  et  nous  nous  mimes  la  corde  au  col  y 
au  péril  de  notre  vie  ;  car  c'est  un  grand  danger 
de  suivre  de  jeunes  fils  de  rois ,  issus  de  si  haut 
rang;  qui  pensent  que  nul  ne  peut  songer  à  leur 
nuire.  Et  assurément  cela  devrait  être  ainsi,  si  le 
monde  connaissait  ses  devoirs  ;  mais  il  en  est  si 
peu  instruit ,  que  rarement  il  fait  ce  qu'il  devrait 
faire  ;  et  il  est  des  maîtres  que  nul  n'ose  contredire 
quoi  qu'ils  veuillent  entreprendre;  c'est  ce  qui 
nous  advint.  Nous  consentîmes  tous  à  notre  des- 
truction :  nous  nous  rendîmes  à  la  cité  de  Né- 
grepont ,  et  là ,  nous  trouvâmes  qu'il  était  arrivé 
dix  galères  et  un  vaisseau  de  vénitiens,  armés,  ayant 
pour  che£s  Jean  Téri  et  En  MarcMîyot.  Ils  allaient 
au  nom  de  messire  Charles  de  France,  à  quise  desti- 
nait l'empire  deConstantinople.il  se  trouvaitlà^pour 
messire  Charles,  un  Riche-Hommefrancais^nommé 
messire  Thibaut  de  Sipoys.  Le  seigneur  infant 
demanda  sauf-conduit  pour  lui  et  toute  sa  troupe,  et 
Jes  seigneurs  de  Négrepont  noqs  le  donnèrent^^Les 
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capitaines  des  galères  en  firent  autant^  et  invitèrent 
le  seigneur  infant;  et  lorsqu'il  fut  à  terre,  les  ga- 
lères des  Vénitiens  coururent  sur  les  nôtres ,  et 
principalement  sur  lamienne,  parce  qu'on  savait  que 
j'emmenais  de  Remanie,  tous  les  trésors  du  monde. 
Et  dès  la  première  attaque,  ils  tuèrent  plus  de  qua- 
rante hommes;  et  ils  m'auraient  aussi  tué,  si  je  me 
fusse  trouvé  là  ;  mais  je  ne  quittai  point  d'un  pas  le 
seigneur  infant  ;  et  ils  pillèrent  ma  galère  et  tout 
ce  qui  s'y  trouvait ,  ce  qui  était  fort  considérable. 
Ensuite  ils  arrêtèrent  le  seigneur  infant,  et  dix  des 
plus  considérables  personnes  qui  étaient  avec  lui. 
Et  ayant  fait  cette  trahison ,  messire  Thibaut  de 
Sipojs  livra  le  seigneur  infant  à  messire  Jean  de 
Misi  (Nixia),  seigneur  de  la  troisième  partie  de  Ne- 
grepont,  pour  qu'il  le  conduisît  au  duc  d'Athènes, 
afin  que  celui-ci  le  gardât  aux  ordres  de  messire 
Charles,  et  en^dt  ce  qu'il  lui  manderait  •  Ainsi  ib  l'en- 
voyèrent avec  huit  cavaliers  et  quatre  écuyers,  à  la 
cité  d'Estines  (  Athènes  )  ;  il  le  fit  mettre  et  bien 
garder  au  château  nouuné  Saint-Omer. 

Les  gens  de  Négrepont  donnèrent  à  entendre 
à  messire  Thibaut  de  Sipoys ,  que  si  l'on  vou- 
lait en  finir  avec  la  troupe ,  on  devait  m'y  ren- 
voyer ,  parce  que  j'emportais  beaucoup  de  choses 
qui  lui  appartenaient;  qu'ainsi  ils  feraient  deux 
bonnes  choses ,  premièrement  ib  feraient  plaisir 
à  la  Compagnie ,  et ,  d'un  autre  côté  ^  ils  savaient 
très  bien  qu'on  me  mettrait  à  mort  aussitôt,  et 
qu'alors  personne  na  réclamerait  ce  qu'ib  m'a- 
vaient pris;  qu'ils  y  renvoyassent  aussi  Garcia 
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Gomes  Palaein  ,  à  qui  En  Rocafort  voulait  plm  d« 
mal  qu'à  personne  au  motrde ,  et  qu'on  ferait  grand 
plaisir  à  En  Rocafopt.  £t  ainsi  qu'on  le  leur  conseil- 
la, ils  le  firent,  car  ils  renvoyèrent  à  la  Compagnie 
Garcia  Gomes  et  moi.  Aussitôt  qu'ik  furent  arrivés 
ils  présentèrent  Garcia  Gomes  à  En  Rocafort,  qui 
en  eut  beaucoup  de  joie.  Et  lorsqu'il  fut  débarqué , 
En  Rocafort ,  sans  autre  sentence ,  lui  fil  trancher 
la  tête  en  présence  de  tons.  Ce  fut  un  grand  mal^ 
heur  et  un  grand  dommage,  car  c'était  en  vérité  un 
des  meilleurs  chevaliers  du  monde  sous  tous  les 
rapports» 


«M- 


CHAPITRE  CCXXXVI. 

Gomment  la  Çompffnie  fut  charmée  de  me  vok  deretoBr ,  moi  Ramwi 

Muntaner  ^  et  comment  En  Rocafort  résolut  de  se  soumettre  à  messire 

Charles  de  France,  et  fît  élire  pour  capitaine  de  la  compagnie  (malheu- 

-  reusement'pottr  lui  Thibftut  dé  Sipcy»,  du  nom  de  mnitif  e  Obarle»  de 

.  Frfmçe* 

QtTAWD  cela  fut  arrivé,  ils  me  débarquèrent;  et 
toute  laCompagnie,  et  En  Rocafort ,  et  tous  les  autres, 
dès  qu*ils  me  virent ,  vinrent  me  baiser  et  m'em- 
brasser;  et  ils  pleurèrent  tous  sur  les  pertes  que 
j*avais  faites.  Et  les  Turcs  et  Turcopules  accourcr- 
rent  tous,  et  voulurent  me  baiser  les  mains  et  pleu- 
rèrent de  joie,  pensant  que  je  venais  demeurer  avec 
eux.  Et  aussitôt^  avec  En  Rocafort ,  tous  m'accom- 
pagnèrent et  me  conduisirent  dans  le  meilleur  loge- 
ment ,  et  mp  le  firent  livrer.  Quand  je  fus  logé  ,  les 
Turcs  m'eûvoyèrent  vingt  cavaliers  et  mille  per- 
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près  d'or,  etlesTurcopulesautant*  En  Rocafortr 
m'eovûya  \\b  bon  cheval,  ttne  mule ,  cent  mesures 
de  fariné,  de  la  viande  salée,  cent  quintaux  d'avoine, 
Qt  des  bestiaux  de  toutes  sortes.  Enfin  y  il  n'y  eut  ni  " 
adalil,  ni  almugate,  ni  le  moindre  des  individus,  qui 
De  me  fit  des  présents;  et  l'on  peut  bien  estimer  que 
ce  qu^on  me  donna,  dans  l'espace  de  trois  jours;  va* 
lail  quatre  mille  perpres  d'or«  Si  bien  que  Thibaut 
de  Sippys  et  les  Vénitiens  se  trouvèrent  bien  déçus 
de  m'avoir  ramené  là« 

Ceci  s'étant  passé,  Thibaut  de  Sipojs  et  lès 
chefs  des  galères  entrèrent  en  pourparler  sur 
leurs  affaires  avec  la  Compagnie.  La  première 
chose  que  firent  les  nôtres,  fut  d'exiger  que  les  Vé  ni- 
tiens  me  fissent  satisfaction  du  dommage  qu'ils 
m'avaient  causé,  et  qu'ils  promissent  c^  par  set- 
ment.La  Compagnie  leur  déclaraque  j'avais  été  leur 
père  et  leur  gouverneur  depuis  qu'ils  étaient  partis 
de  Sicile ,  et  que  jamais  mal  n'avait  pu  s'élever 
entre  eux  tant  que  j'j  avais  été  ;  et  que  si  j'avais  été 
avec  eux  le  malheur  d'En  Béranger  d'Ëntença  et 
des  autres  ne  serait  ppint  arrivé.  Ce  fut  là  le 
premier  articlequ'ils  leur  firent  promettre  et  jurer. 
Et  ils  tinrent  mal  leur  promesse  -,  car  IHeu  leur 
inspira  peu  de  loyauté  dans  leur  conduite ,  ainsi 
que  vous  l'apprendrez  ci-après. 

.  Que  vous  dirairje?  En  Roeafort,  considérant 
qu'il  avait  perdu  toute  confiance  auprès  des  mai- 
sons de  Sicile  ,  d'Arragon  et  de  Majorque ,  ainsi 
qu'à  l'égard  de  toute  la  Catalogne  ;  résolut  de  se 
mettre  sous  les  ordres  de  messire  Charles  ;  et  il 
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prêta  et  (  par  malheur  pour  les  uns  et  les  autres  ) 
fit  prêter  serment  à  toute  la  CcHupagnie ,  à  mes- 
sire  CharlfUiide  France  comme  seigneur.  Et  lors- 
qu'ils émimf^  fait  serment  et  hommage  à  Thibaut 
de  Sipoys,  pour  messire  Charles ,  ib  prêtèrent  ser- 
ment à  messire  Thibaut  de  Sipoy  s  comme  leur  ca- 
pitaine. Il  voulut  conduire  et  commander  la  Gom-' 
pagnie,  quoiqu'il  ?ît  bien  qu'il  ne  pouvait  le  faire. 
Que  vous  dirai-je?  Quand  ils  eurent  prêté  serment 
à  Thibaut  y  il  crut  que  nul  autre  que  lui  n'oserait 
commander;  mais  En  Rocafort  n'en  faisait  pas  plus 
de  cas  que  d'un  chien,  et  il  fit  faire  un  sceau  por- 
tant un  cavalier  et  une  couronne id'or,  pensant  se 
couronner  roi  de  Salonique.  Que  vous  dirai-je? 
Quand  ceci  eût  été  fait  ^  Thibaut  fut  capitaine 
du  vent.  Ainsi  que  son  maître,  fut  roi  du  vent, 
quand  il  accepta  la  donation  du  royaume 
d'Arragon ,  de  même  Thibaut  fut  capitaine  du 
\ent. 

Lorsque  les  capitaines  des  galères  eurent  vu  ces 
arrangements ,  ils  pensèrent  qu'ils  avaient  terminé 
l'objet  pour  lequel  ils  étaient  venus ,  puisqu'ils 
avaient  placé  Thibaut  à  la  tête  de  la  Compagnie  ; 
ils  prirent  donc  congé  et  voulurent  s'en  retourner. 
Toute  la  Compagnie,  ainsi  que  les  Turcs  et  les  Tur- 
copules,  et  Thibaut  lui-même ,  me  prièrent  de  de- 
meurer. Je  leur  dis  que  je  ne  le  ferais  pour  rien  au 
monde.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  me  retenir , 
ib  firent  venir  les  chefs  des  galères,  et  me  recom- 
mandèrent beaucoup  à  eux.  Ensuite  ils  me  donnè- 
rent une  galère  où  pût  aller  toute  ma  compagnie  ; 
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et  messire  Tari,  principal  capitaine^  voulut  que 
j'allasse  sur  sa  galère.  £t  messire  Thibaut  écrilrit 
àNégrepont  que,  sous  peine. die  {muition  corp€>- 
relie  et  pécuniaire  ^  chacun  rendît  ce  |pl.m*appar-* 
tenait.  Je  donnai  tous  les  chevaux ,  attelages  >et 
charriots  à  ceux<qui  avaient  été  de  ma  compagnie. 
Je  pris  alors  congé  d'eux  tous  »  et  me  plaçai  dains 
la  galère  de  messire  Jean  Tari  ;  et  si  jamais  honime^ 
reçut  des  marques  d'honneur  de  la  part  d'un  gen- 
tilhomme ,  c'est  bien  moi  qui  les  reçus  de  lui  ;  car 
il  voulnt  que  nous  couchassions  dans  le  même  lit»  et 
que  nous  mangeassions  ensemble  à  la  même  table. 


CHAPITRE    CCXXXVII. 

Gommeiit  les  galëres  da  Vénitiaoïs  se  sëpaièrent  de  la  Compagnie,  et 
molRamon  Montaac]^  avec  eoXy'poar  recouvrer  ce  qa^  on  m'avait  pris  \ 
et  comment  j'allai  à  la  cite'  d'Athènes  pour  prendre  cong^  du  sei- 
gneur infant  En  Ferrand ,  et  afin  qu'on  le  traitât  avec  ëgards. 

Alors  nous  vînmes  à  la  cité  de-Négrepo»ty..et 
quand  nous  lunie's  à  la  cité ,  les  cliéfs  firent  publier 
que  tout  homnië  qui  àtait  quelque  chose  appar- 
tenant à  moi  n'eut qu*à  mêle  rendre,  sous  peine  de 
punition  corporelle  et  pécuniaire  ;  etioessire  Jeaa 
d' Amici  (de  Nixia)  et  tties^re  Bohifaoè  de  Véronne, . 
ayant  vu  la  lettre  de  Thibaut  de  Sipbys,  en  firent 
autant.  Que  vous  dirai-je  ?  Ils  furent  très  désireux 
que  je  fusse  satisfait  avec  du  vent ,  mais  de  mes 
biens  je  ne  pus  rien  recouvrer.    Je  priai  messire 
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Jean  Tàvi,  de  me  permettre  d'aller  à  la  citéd'Es£ftûes 
^  Atbèn^  )  y  Toir  le  seigneur  mlanf;.  Il  met  répondit 
tpte  par  amitié  pour  moi  il  m^altemdraiÉ  qus^e 
jours ^  dont  je  hn  sus  bon  gré.  Je  pris  alors/ciaq 
iDotttnires^l  meneodis  à  la^  cité  d'Albèiaies^  qui.étaât 
à  t^ïDgt^atfe  millet  ddtà.  Je:ti!«>airat  le  dsôe  d.'A*' 
tbèiies*  m>akde  ;  et  tant  msalade  qu'il  était  il  mi'afiw 
cueillit  trc^ lÂei^ ^  et  ma  dit  qui!  était  hien  facile 
du  mal  qQim*éta9taarri«é«.,et  qo'^  m'assurait  qu'en 
totrt  ce  qu'il  pourrait  m'obliger,  il' m'obligeraiL. 
Je  lui  re^is  grâce» ,  et  kâ  dis  que  le  plus  grand 
fièaisdr  qu'il  put -me  faire,  e'éta^  de  traiter  avec 
égards  le  seigneur  infant.  Il  me  dit  qu'il  était  bien 
facbé  d'être  oBTïgé  par  les  circ<^nsfances  de  le  re- 
tenir ainsi.  Je  le  priai  de  me  permçUj:*e  de  le  voir.  Il 
me  répondit  que  je  pourrais  le  voir,  et  même  rester 
quelque  temps  aii^c»  de  luÂ }  ert  qu'est  ii^a  favecnr  ^ 
tant  que  je  Gérais  ayècltii,  chàçunpfourait  yentreret 

mangtar  j  et^^ueiaime,  s'il  voulait  mouter^chfp val, 
il  le  pouvait.  Il  fit  aussitôt  ouvrir  les  portes  du 
dhàtâibi^  de  SaxnthOkaer  >,  ou  éffât  détc^n^  le.  aei- 
gnëmr  infaiti,  ^  jfaUai  1^  i?oiri ,  Ke  W?  4^^fï^e^ 
passé  ma^oulmir  fut«  vive  i|uâfn^  je  le  x^  a^  po^* 
voir  d'autnû  I  miQijt;  coHtr. Qn  fui  «uuyr^^,  jqa^f.lui^ 
pur  sa  grande!  bonlé  y  s»e  eopaisQla* ,  Qu/e  .dirair^e.^, 
Je  deirô lirai doHÏ. jours. attpfè^  de  jiruit  ^.\^  P:^^l» 
de  me  dire  s'il  dësidait  quiEf  je  parlasse  au  du4^  4'À-^ 
tbènes  pour  kii:damandet  ta  permi£iS¥>Q<  de,  rester, 
auprès  de  lui;  il  me  dit  qi&'il  n'était,  ^a^,  n^c^s^t 
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sâire  que  je  restasse ,  mai^  qa^il  fallait  au  contraire  * 
me  rendre  en  Sicile ,  qa*il  me  remettrait  des  lettres 
de  créance  pour  le  seigneur  roi  de  Sîeile,  etqa'il 
ïie  voolait  écrire  à  nnl  antre.  Il  fit  ^^iS^^re  la 
èettne  ;  il  me  dit  toqt  ce  qne.  je  devais  dire  et  faire  7 
il  ajoQta  c[tt'il  savait  qne  nul  amtre  an  monde  rCf^ 
tait  iûstrtfit  aussi-lwen  que  mnide  ce  qui  Ini  était  v 
arrivé  en  Ebmanie  ;  et  assiiréineot  il  dirait  la  vérité; 


CHAPITRE  CGXXXVIIL 

GMament  mol,  tUmoA  IfanUtief ,  }e  f^ris  con^  du  lei^eur  intam  £d 
Famtidy  p»ar  tésk  «m  Sioiie;  «t  OMkKM'ièi  ^IktéMétsi  YédiJâmÊ 
se  rencoBirèrent  avec  celles  d'Ëa  RiiolMrud  Detfar»  et  «nVo^èraiit  k 

s^^eur  iii£sint  aa  roi  Robert,  et  comment  Tiofaiit  fut  libre 

» 

AptiËs  que  fe<is  dcme^i^é  là  denx  joûw,  je-ptis 
cmtgé  de  lui  xrec  grande  douleor  ;  car  mofi  çœnr 
était  lyriâé«  Je  lui  laiMai  une  pssrtiedu  peu  d^argent 
que  j'avais»  Xe  me  dépouillai  d'une  partie  deslia- 
hits  qiii  me  couvraient  ^  et  je  lè$  donnai  au  icuisi- 
nier  que  le-doc  lui  avait  fourni. 

Ënsuile  je  pris  à  part  ledit  tîtiisiftier,  et  Itri  dîs 
qu'il  fit  bien  dftteiÀion  -et  empêchât  qu'on  ne  mit 
dans  ses  mets  rien  qui  pût  lui  nuire;  que  ^Uy  fei- 
aait  bien  attention ,  il  en  rebevrait  de  bonnes  ré- 
compenwft^de  tnc^  etd'^anli'es.  Je  hiî  fis  mettre  ïes 
naiàim  sur  Tévàttgîle  et  jûreréntna  pt-èsenCe  qu^îl 
ie  la&isei?ait^  pintôt  couper  1^  tiSte  qxî&  de  Souffrir 
^'il  amvèi  toalheor  à  Pinfant ,  en  mangeàîrt  ce 
qn'ii  loi  pi^airait.  Je  le  quittai',  et  après  avoir 
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pris  congé  du  seigneur  infant  et  de  sa  compagnie^ 
j'allai  prendre  congé  du  duc ,  qui  me  donna  avec 
bonté  des  choses  précieuses  et  utiles  ;  nous  par- 
tîmes satisfaits  de  lui^  et  retournâmes  à  Négrepont, 
où  nous  trouyâmesles  galères  qui  n'attendaient  que 
moi.  Nous  nous  embarquâmes  aussitôt  et  partîmes 
de  Négrepont,  et  allâmes  rafraîchir  à  l'île  de  Sete- 
Pace ,  puis  à  la  Gdia ,  à  Malvésie ,  à  Malée ,  à 
Saint- Annel ,  au  port  des  Guatlës ,  et  puis  à  Co- 
ron ;  et  de  Coron  nous  allâmes  à  l'île  de  Sapiencia. 
Cette  nuit  nous  couchâmes  dans  l'île  ;  et  quand 
le  jour  parut  nous  regardâmes  et  vîmes  venir 
quatre  galères  et  im  vaisseau  du  ooté  par  lequel 
nous  étions  venus.  Nous  démarâmes  et  allâmes  à 
eux.  Voyant  cela  ils  prirent  aussi  les  armes  ;  je  re- 
gardai et  vis  reluire  leurs  casques  de  fer ,  et  nous 
pensâmes  alors  que  c'étaient  les  galères  d'En  Rim- 
baud Desfar  ^  dont  j'avais  déjà  eu  connaissance.  Je 
le  dis  à  notre  capitaine  y  et  les  Vénitiens  résolu- 
rent de  s'armer.  Après  quelques  instants^  le  vais- 
seau armé  d'En  Rimbaud  Desfar,  vint  avec  En  P. 
Ribalta  qui  était  à  la  poupe.  Je  le  reconnus,  et  il 
s'approcha.  En  me  voyant  il  eût  une.  grande  joie  ; 
il  monta  sur  la  galère  et  me  dit  que  les  galères 
étaient  celles  d'En  Rimbaud  Desfar«  Les  capitaines 
Vénitiens  me  tirèrent  àj  p^rt ,  et  me  dirent  de  les 
éclairer  sur  le  coznpte  de  ce  cbe valser  ;  et  me  der 
mandèrent  si  c'était  up  mauvais ,  homm^ ,  et.^'il 
avait  fait  du  mal  aux  Vénitiens.  Je  iéw,  i^pondîs 
que  c'était  un  homme  lojfl,  et  qui  pour  irien  au 
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monde^  il  ne  ferait  du^palà  qui  que  fût  des  amis  du 
roi  d'Arragon ,  et  je  les  engageai  à  l'aimer  et  à 
l'honorer  tant  qu'il  serait  avec  eux.  Alors  ils  firent 
désarmer  les  galères  et  me  prièrent  dé  lui  dire 
qu'il  serait  en  sûreté  avec  eux,  et  qu'ils  pou-  , 
raient  venir  à  la  bonne  heure. 

Ainsi  je  montai  sur  le  vaisseau  avec  En  P.  Rival- 
ta^  et  nous  allâmes  trouver  En  Rimbaud  Desfar,  qui 
fit  aussitôt  poser  les  armes  à  tout  son  monde.  Nous 
vînmes  aux  galères  ;  nous  nous  saluâmes  les  uns  les 
antres,  et  nous  nous  rendîmes  euseinble  à  l'île  de  la 
Sapience.  Nous  mîmes  toutes  nos  échelles  à  terre; 
et  nos  capitaines  invitèrent  En  Rimbaud  Desfar 
et  tous  les  capitaines.  Nous  restantes  là  toute  la 
journée  jusqu'au  soir,  et  le  soir  nous  partîmes  tous 
ensemble  et  allâmes  à  Moto ,  où  nous  raffraicbîmes 
toutes  les  galères  et  prîmes  de  l'eau.  Le  lendemain 
nous  allâmes  à  la  plage  de  MatagriflPo,  où  nous 
prîmes  aussi  de  l'eau,  et  nous  nous  rendîmes  à 
Glarence.  A  Clarence ,  les  Vénitiens  s'étaient  arrê- 
tés pour  réparer  quatre  galères ,  et  les  avaient  lais- 
sées en  garde.  Là  je  fis  un  échange  avec  En  Rimbaud 
Desfar,  qui  me  fit  livrer  une  galère  avec  ma  Com- 
pagnie ,  et  messire  Jean  Tari  ,  capitaine  des  Véni- 
tiens ,  me  donna  deux  tonneaux  de  vin  ,  assez  de 
biscuit  et  de  viande  salée ,  et  de  tout  ce  qu'il  avait 
pour  sa  Compagnie  ;  et  moi  je  fis  acheter  à  Cla- 
rence tout  ce  dont  j'avais  besoin  ^ 

Ensuite  je  pris  congé  d'eux  et  d'En  Rimbaud  Des- 
far, et  nous  décidâmes  d'aller  à  Corf ou;  el  puis  nous 
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pftss&mes  àGorfou  et  dUàiiie$  prendre*' terre  aii  golfe 
deTarentei^c^'est-à^dif^à  lasortie  du  capdesLangiies^ 
el  pvi&naiis  côtoyâmes  )a  Calabre,  et  viiaflaes  à 
MeasiDe.  Là  Eo  Raimbaud  DesCur  désarma^:  et  lui  et 
mm  nous  aUàmes  irers  le  «eigneut rot ^que  nous  troiH 
vames  à  Castre-Nou .  Le  seigneur  roi  accueîUîi  Lieu 
£n  Baimbaud  et  lui  fit  de»  présen».  En  Raimbaiid 
s'en  alla ,  et  je  demeurai  auprès  du  seigneur  roi  ; 
îe  lui  reutis  la  lettre  dit  seigneur  infant  et  lui  ren- 
dis compte  de  tputr  Le  seigneur  roi  fut  très  fâché 
de  la  prise  du  seîgnenr  mfant  ;  il  en  instruisit  par 
un  message  le  seigneur  roi  de  Majorque  ^  et  le  sei* 
gnem*  roi  d'Aragon. 

Dans  rintervalle  il  parvint  au  duc  d'Athènes  ^ 
uo  ordre  de  messîre  Charles ,  qui  lui  disait  d'en- 
Tojer  le  seigneur  infant  au  roi  Robert.  Aussitôt 
il  l'entoja  à  Brindes ,  et  de  Brindès  ils  allèreiit 
par  terre  à  Naples  ,  et  à  Na|^es  le  seigiièiir  in- 
fant fut  mis  en  prison  courtoise.  Il  était  gardé 
et  ehèyauchait  avec  le  roi  Robert  j  il  mangeait 
aree  lui  et  avec  la  reine ,  épouse  du  roî  Robert , 
laquelle  était  sœur  de  l'infante  Que  vous  dirai-je  ? 
Le  seigneur  infant  resta  prisonnier  peiadant  plus 
d'un  an.  Après  quoi ,  le  seigneur  roi  son  père  traita 
avec  le  roi  de  France  pour  qu'on  le  lui  rçnvojât. 
Et  le  vcA  de  France  et  mesure  Charles,  envoyèrent 
dire  au  roi  Charles  qui  vivait  encore  ,  ainsi  qu'au 
roi  Robert,  de  le  renvoyer  à  son  père.  En  effet ,  il 
fut  envoyé  au  seigneur  roi  son  père  ;  il  prit  terre 
à  Coliourp  ;  el  son  père  et  sa  mère,  et  tout  ce    qui 


était  jiians  Jes  étaUida  jm  de  Ma)arq«»^  fin»t  /de 
gcaoileft  itéjouissances  ;  car  tons;  r^itaaieot,  plus 
«[Ujaucua*  aulare  eofaot^la  xDii  Laissons  le  seigneur 
ki&nt  se  réjouir ,  saia-et  saiif  aiif^rèscle  son  père  ^ 
car  j!ai  à  vous  parlée  ide  la  Gompagfiie  a^ec  la-« 
<fiieUk  je  ^oua  ai  m^iés  au  «duché  d'Âlhèttes  ou 
elle  est  en  ce  moment. 


CHAPITRE.  CCXXXÏX- 

Gomment  Es  Rocafert  fat  arrêté  par  la  G>mpa(|fnie  et  livré  à  Th|baat  de 
SlpojSy  leqael,àrmsade  la  troape,  Temmeiia  et  le  livra  an  roi  Robert 
^  te  fit  Mettre  ea  ob^caobot  à  Tersa  (▲▼cne),<où4S  ladkinit  4e  fito. 

QvAfip  En.Roç^fort  eut  fait  faire  le  scea^,  A 
disposa  de  l'armé?  de  telle  sorte  que  Ton  ne  regar- 
dait pas  plus  Thibaut  de  Sipojs  qu'un  sergent;  si 
bien  qu'il  en  fipit  très  affligé  ^  et;$e  reg^da  .comme 
IfjàSojxé,  Et  En  Roçafort  se  is^iéconnut  tdUepieni; 
que  qu^iqd  i}  ixxp^rsdt  un  hon^me.de  l'arniée  il 
s'emparait  de  ^out  ce  qu'il  %vail  laissé*  D'^  laulire 
côt4,y  4  <l^?^.V>'ul^  avait  une  belle  f^i^me»  une 
belle  fille  Ofi  xxji^  h^U^  maîtresse  ^ ,  il  fallait  4|u'il 
s'en  enoypafât;.  de  sorte  qu'on  ne  savait  que  l^ire. 
Ën^n^  tops  Içs  chefs  des  Compagnies  allèrent  se-r 
erèfiamçat  trouver  Thibaut  de  Sipoyp, .  et  lui  de- 
ms^fidèrent  ce  qu'Uleprcopseillait  re^ad 
RoçaÇcul^yÇarilçaepauvaiçntplusle  SQ  Ij[,kw 

rë|>9n;dit  qu'il  ne^ppiivait  leur  d(>nner  cofUijeâjl  par^Cfç 
que  c'était  leur  seigneur  ;  que  pour  bietp  faire  Us 
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devaient  réfléchir  d'un  ooté^  et  lui  d'un  autre, 
sur  ce  qu'ils  auraient  à  faire.  Thibaut  leur 
disait  cela  parce  qu'il  craignait  qu'ils  ne  voulus- 
sent le  décevoir  et  le  trahir.  Or  Thibaut  alla  vers 
£n  Rocafort ,  et  lui  fit  en  particulier  des  remon- 
trances; mais  lui  ne  les  prit  point  en  bonne 
part. 

Thibaut  avait  envoyé  son  fils  à  Venise ,  pour 
qu'on  lui  armât  six  galères  ;  et  il  les  attendait. 
Bientôt  elles  arrivèrent  avec  son  fils  qui  les  com- 
mandait :  et  quand  les  galères  furent  là ,  il  se  sentit 
fort.  Il  fit  demander  en  secret  aux  chefs  des  com- 
pagnies ce  qu'ils  avaient  décidé  au  sujet  d'En  Ro- 
cafort. Ils  répondirent  qu'ils  étaient  d'avis  qu'il 
fit  convoquer  le  conseil  général ,  et  qu'en  plein 
conseil  on  lui  reprocherait  tout  ce  qu'il  avait  fait; 
qu'ils  s'empareraient  ensuite  de  sa  personne  et  le 
lui  livreraient.  Ainsi  fut  fait^  pour  leur  malheur  ; 
car  le  lendemain  ,  étant  au  conseil,  ils  lui  firent 
des  reproches ,  et  après  ces  reproches ,  ils  l'arrê- 
tèrent et  le  livrèrent  à  Thibaut ,  en  quoi  ils  firent 
la  plus  grande  faute  que  jamais  on  ait  pu  faire , 
en  le  livrant  à  qui  que  ce  fut.  Ils  eussent  mieux 
fait  de  s'en  venger  eux-mêmes,  s'ils' étaient  dans 
l'intention  de  se  venger.  Que  vous  dirai-je?  Thi- 
baut tenant  En  Béranger  de  Rocafort  et  En  Esbert 
son  frère  (leur  oncle  ainsi  qu'En  Dàlmàu  de  Saint- 
Martin  ,  étant  morts  depuis  peu  de  temps  de  mala- 
die ) ,  les  chefs  dés  Compagnies  coururent  au  lo- 
gement et  aux  caisfses  d'En  Rocafort ,  et  trouvèrent 


\ 


C'^'®)  DK    RAMOIV    HUNTANER.  2^9 

tant,de  perpres  d'or ,  qu'ils  eurent  treize  perpres 
d'or  pour  chaque  homme  de  la  troupe.  £t  enfin  ils 
pillèrent  tout  ce  qu'il  avait.  Mais  Thibaut  ayant  en 
son  pouvoir  En  RocafoH  et  son  frère ,  se  jeta  une 
nuit  dans  les  galères  avec  toute  sa  compagnie^  ainsi. 
qu'En  Rocafort  et  son  frère.  Il  fit  force  de  rames  et 
laissa  la  compagnie  sans  prendre  congé  de  personne  • 
Et  lorsque,  le*  matin  la  compagnie  ne  vit  pas  messire 
Thibaut,  et  apprit  qu'il  était  parti  emmenant  avec 
lui  En  Rocafort  y  elle  fut  désolée.  lisse  repentirent 
tous  de  ce  qu'ils  avaient  fait ,  et  ils  prirent  entre 
eux  le  parti  de  saisir  leurs  armes  et  de  faire  périr 
à  coups  de  lances  quatoree  capitaines  de  leurs  corn* 
pagnies  qui  avaient  consenti  à  ce  qu'ils  fissent  cela. 
Ensuite  ils  élurent  deux  cavaliers,  up  adalil  et 
un  almugate  pour  les  gouverner  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  un  chef.  Et  ils  restèrent  ainsi ,  les  quatre 
élus  régissant  le  conseil  des  douze  de  la  troupe.  Et 
Thibaut  de  Sipoys  s'en  alla  à  Naples  et  livra  En  Ro- 
cafort et  son  frère  au  roi  Robert,  qui  leur  voulait  le 
plus  grand  mal ,  à  cause  des  châteaux  de  Galabre 
qu'il  n'avait  pas  voulu  rendre  comme  les  autres.  Et 
quand  le  roi  Robert  les  eut  en  son  pouvoir  il  les 
envoya  au  château  d'A versa ,  et  les  fit  mettre  l'un 
et  l'autre  dans  un  souterrain,  oùilles  laissa  mourir 
de  faim  ;  car  dès  le  moment  qu'ils  y  furent ,  nul  ne 
leur  donna  à  boire  ni  à  manger.  Vous  pouvez  voir 
par  là  que  celui  qui  fait  du  mal  s'attire  du  mal,  et 
que  plus  un  homme  est  élevé ,  plus  il  doit  être 
patient  et  droiturier.   Mais  ne  jfarloiis  plus  d'En 


Rocalbrty  son  temps  est  fini,  et  parlons  de  nou-> 
vtoii  de  Abtre  Gompagme. 


CHAPITRE   CCXL. 

»  • 

Comment  le  dac  d^  Athènes  laissa  le  dachë  aa  comte  de  BreBcla(Brienne}j 
et  comment  lecfeit  comte ,  ëunt  àéûé  par  le  deipote  d'Arta  et  par  le 
seigneur  de  là  Blaqnie ,  et  |»ar  Tciapereiir,  mpj^  fai  CoÊÊpaigtàR  m.  sod 

.  secouTA,  et  recouvra  tonte  sa  terre,  et  yoidat  iake  yérir  ioifaU 
Compagnie  j  mais  il  pe'rit  lui  et  les  siens. 

Or  en  ce  temps  îl  se  trouva  qne  le  duc  d? Athènes 
monrut  de  maladie;  il  n'avait  ni  fils  ni  fille.  IMafS^a 
le  duché  au  comte  de.  Brenda  (Briénne) ,  qui  était 
son  cousin  germain.  Le  comte  de  Brenda ,  étant  en- 
fant ,  fut  placé  parson  père  au  château  deGosta ,  en 
Sicile ,  où  il  vécut  long-temps  ;  il  enfiit  enlève,  ptis 
racheté.  De  là  vient  qu*il  était  fort  aimé  des  Cata- 
lans dont  il  parlait  la  langue.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
au  duché,  le  despote  d'Arta  le  défia,  ainsi  que 
Langlo ,  seigneur  de  la  Blaquie  ,  et  Fempereur  i 
de  manière  que  chacun  d'eux  lui  donnait  assez  à 
faire  ».  Il  fit  dire  à  la  Comjpagnie  que  si  elle  voulait 
venirle  secourir,  il  leur  payerait  la  solde  desix  mois; 
et  il  leur  proposa  de  leur  donner  toujours  parole 
solde ,  c'est-à-dire  quatre  onces  par  mois  à  chaque 
homme  de  cheval  équipé ,  deux  par  cheval  non- 
équipé^  ùtie  once  par  homme,  de  pied  ;  et  là-des- 
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1.  Fuyez  Nifiéphore,  Grégoras^  1.  va,  DucaDge,  t.,%^ 
p.  i46  et  suiv.  de  C^tte  collection  et  la  chrooique  de  Morée^ 
t.  m.  . 
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SUS.  ils  firent  leuc  traité  qui  fut  juré  de  part  el 

d'autre.  Après  quoi  la  troupe  partit  de  Saseraodrie 

(Cassaadrie)  y  et  se  rendit  eu  Morée ,  ajant  bien 

'souffert  en  passant  par  la  Blaquie,  qui  est  le  plus 

redoutable  pays  du  monde. 

Lorsqu'ils  furent  au  duché  d'Athènes  y  le  comte 
de  Brenda  (Brienne)  les  accueillit  fort  bien  et  leur 
donna  aussitôt  la  solde  de  deux  niois;et  ils  commen- 
cèrent 4  comlMitlre  les^nnepiis  du  comte.  Si  bien 
qu'en  peu  de  temps  ils  en  eurent  nettoyé  toute 
la  frontière.  Que  vous  dirai<*je  !  Chacun  désira 
faire  la  paix  aveC:  le  comte  y  et  le  comte  recou- 
vra {dus  de  trente  châteaux  qu'on  lui  avait  en- 
levés ,  et  il  traita  honorablement  avec  l'empe- 
reur^ avec  Langlo,  et.  avec  le  despote*  Ceci  fut 
fait  en  six  mois ,  et  il  n'avait  compté  que  la  solde 
de  deux  mois.  Voyant  qu'il  avait  la  paix  avec  tous 
ses  voisins  y  il  conçut  un  toauyais  dessein' ,  celui 
de  iaire  périr  la  Compagnie.  11  choisit  deux  cents 
homfliesi  à  cheval,  des  meilleurs  de  l'armée ,  et  en- 
viron trois  cents  hommes  de  pied.  Il  les  logea  y  les 
paya,  leurdonnadesterresetpossessions^etquand  il 
les  eut  ainsi  mis  à  l'abri  du  besoin  y  il  fit  dire  aux 
autres  de  s'éloigner  de  son  duché  ;  ceux-ci  lui  ré- 
pondirent qu'il  eut  à  leur  payer  le  temps  pendant 
lequel  ils  l'avaient  servi.  U  leur  dit  qu'il  leur  mon- 
trerait sa  force.  Et  en  attendant  il  avait  fait  venir, 
soit  de  la  terre  du  roi  Robert,  soitde  la  principauté 
de  Morée,  soit  des  pays  environnans,  sept  cents 
cavaliers  français.  Quand  ils  furent  réunis ,  il  réu- 
nit aussi  vingt«qqatre  mille  hommes  de  pied  de  son 
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duché  ;  et  lorsqu'il  eut  foripé  son  armée  il  vint 
foudre  sur  la  Compagnie.  Mais  ceux-ci,  qui  le  su- 
rent ,  sortirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
en  une  plaine  près  d'Athènes.  Il  se  trouvait  là  un 
marais  dont  la  troupe  se  fit  un  rempart.  Mais  lors- 
que les  deux  cents  hommes  à  cheval  et  les  trois 
cents  hommes  de  pied  virent  ce  qu'on  se  disposait 
à  faire ,  ils  allèrent  tous  ensemble  vers  le  comte, 
et  lui  dirent  :  «  Seigneur ,  nos  frères  sont  là  ;  nous 
»  voyons  que  vous  voulez  les  détruire  ;  c'est  une 
»  injustice  ;  c'est  un  crime  ;  et  nous  vous  décla- 
»  rons  que  nous  voulons  aller  mourir  avec  eux. 
»  Or  donc ,  nous  vous  défions  et  nous  nous  déga- 
»  geons  envers  vous.  »  Et  le  comte  leur  dit  qu'ils 
s'en  allassent  à  la  male-heure,  qu'ils  devaient  périr 
avec  les  autres^  Et  tous  ensemble  ils  allèrent  se 
réunir  à  la  Compagnie,  et  ils  se  disposèrent  tous  au 
combat.  Les  Turcs  et  les  Turcopules  allèrent  se 
réunir  en  un  lieu  voisin ,  ne  voulant  point  se  mêler 
avec  notre  troupe ,  s'imaginant  que  nous  faisions 
tout  cela  d'accord  les  uns  avec  les  autres  et  pour  les 
détruire  ;  et  ils  voulurent  se  tenir  ainsi  réunis  devant 
nous.  Que  vous  dirai-je?  Le  comte  ayant  rangé  son 
armée ,  vint  au-devant  de  la  Compagnie  avec  deux 
cents  chevaliers  français ,  ayant  tous  des  éperons 
d'or ,  et  avec  beaucoup  d'autres  cavaliers  du  pays, 
et  avec  les  gens  de  pied.  Il  se  plaça  à  l'avant-garde 
avec  sa  bannière  et  commença  l'attaque  ;  il  fondit 
sur  la  Compagnie,  et  la  Compagnie  fondit  sur 
lui.  Que  vous  dirai-je?  Les  chevaux  du  comité ,  au 
bruit  que  firent  les  almogavares ,  s'enfuirent  du 
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côté  du  marais^  dans  lequel  s'enfonça  le  comte,  ainsi 
que  sa  bannière  et  tous  ceux  qui  formaient  l'avant- 
garde;  alors  les  Turcs  et  Turcopules  voyant  ce  qu'ils 
avaient  à  faire ,  s'avancèrent  et  fondirent  sur  eux , 
et  la  bataille  fut  terrible.  Mais  Dieu ,  qui  défend 
toujours  le  bon  droit ,  seconda  la  Compagnie ,  de 
sorte  que  de  tous  les  sept  cents  cavaliers  il  n'en 
échappa  que  deux.  Tous  les  autres  périrent ,  ainsi 
que  le  comte  et  tous  les  barons  de  la  principauté 
de  la  Morée ,  qui  étaient  accourus  pour  anéantir  la 
. Compagnie/Les  deux  que  l'on  sauva  furent,  l'un 
messire  Boniface  de  Vérone ,  seigneur  de  la  tierce 
partie  de  Négrepont  ;  c'était  un  homme  loyal  et 
bon^  et  il  avait  toujours  aimé  la  Compagnie,  de 
sorte  que  dès  que  les  nôtres  l'apperçurent  ils  le 
sauvèrent.  L'autre  fut  messire  Roger  Deslaur,  qui 
était  un  chevalier  de  Roussillon,  lequel  était  venu 
plusieurs  fois  chargé  de  messages  auprès  de  la  Com* 
pagnie.  Et  là  périrent  tous  les  hommes  à  cheval 
du  pays  ;  et  de  gens  à  pied  il  en  mourut  bien  vingt 
milles.  La  Compagnie  s'empara  du  camp,  et  gagna 
avec  cette  bataille  tout  le  duché  d'Athènes.  Après  la 
prise  du  camp ,  ils  prièrent  messire  Boniface  d'être 
leur  chef,  mais  il  refusa  absolument  ;  ik  nommè- 
rent alors  pour  leur  chef  messire  Rog^r  Deslaur,  et 
ils4ui  donnèrent  pour  épouse  la  veuvi^  du  seigneur 
de  La  Sola,  avec  le  château  de  LaSola.  Alors  ils 
répartirent  entre  eux  la  cité  d'Estiues  (Athènes) , 
ainsi  que  toutes  les  villes  et  châteaux  du  duché ,  et 
donnèrent  les  femmes  pour  épousc^s  à  ceux  de  la 
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Compagnie  ;  et  à  chacun  selon  qu'il  était  un  bdtnme 
distingué^  ils  donnaient  telle  ou  telle  femâfte  de 
haute  naissance  et  digne  de  lui  4  De  cette  manière , 
ils  assurèrent  leur  soW  et  leur  existence  >  teliemeiït 
qu'ils  pourront  à  jamais  s'y  maintenir  avec  hon- 
neur ,  s'ils  se  ccmduisent  avec  sagesse. 


CHAPITRE  CGLXI. 

Goniiieiit  les  Tdfci  «etëpArèraii  de  là  CoîWHÉyiîft,et  îxxteax  iiid%ticBMBt 
tvahlji  par  letOénob  à  la  Boochc  4^  Ane,  et  Qoawietkl  ceux  ^lû  4lM4)y» 
restée  près  de  Gallipoli  furent  toës  par  ordre  de  remperenr  de 
Constantinople. 

.      •    •  « 

Lbs  Turcs  et  Turcopnles  toyaut  que  doréba«« 
vaut  IS  Compagnie  ne  s'éloigneî^î!  plus- du  duché 
d'Athènes ,  ayant  obtenu  tout  ce  qu'elle  pouvait 
désirer,  dirent  qu'ils  voulaient  s'en  aller.  Les 
Catalans  leur  répondirent  qu'on  leur  donnerait 
trois  on  quatre  endroits  du  duché ,  là  oii  il  leur  se- 
rait le  plus  agréable ,  pour  s'y  établir, et  les  prièrent 
de  rester.  Mais  ceux-ci  dirent  qu^absolnment  ils  ne 
resteraient  point ,  et  que  puisque  Dicfq  les  avalf  fa* 
vorisés  et  qu'ils  étaient  tous  riches ,  ils  voulaient 
aller  Rejoindre  leurs  aînis  an  royaume  de  NafoKe. 
Ainsi  ils  se  séparèrent  en  paix  et  amitié  y  se  pt-o- 
mettant  de  se  secourir  les  uns  les  autres  ,  s'ils  en 
avaient  jamais  besoin  Jts  s^en  retournèrent  sûrement 
à  petites  journées  à  Gallipoli ,  Ravageant  et  hrûlant 
tout  ce  qui  se  présentait  à  eux;  et  ne  craignant  phis 
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que  personne  Si'opposAt  à  eux ,  tel  était  Tétai  oii  Ie<i 
Galalans  aviâienr  mys  Tempire.  Et  lorsqu'ils  furent 
îi  la  Boedie  d'ÂTie ,  dix  galères  génoises  rior^t  à 
eux  ,  ^p  ordre  de^  l'enaperefor  y  et  leur  offrirent 
de  leur  faire  passer  le  détroit  de  la  Boecfae  d'Avie, 
qui  n'a  pas  dans  cet  endroit  plu» de  quatre  niîUes. 
Alors   ils  convinrent  entre  eux,  et  les  Génois 
jurèrent  sur  les  saints  Evangiles ,  qu'ils  les  trans- 
porteraient sariiis  e^  saufs  au-delà  -du  détroit  de  la 
Bouche  d'Avie,  qui  n*a  pas  là  plus  de  quatre  milles 
de  large*  Us  firent  un  premier. embarquement daps 
lequel  ils  j^Feni  tous  les  individus  les  moins  impor- 
tajîS.  Et  quand  les  plus  vaillant*  eurent  vu  qu'on 
avait  porté  leur  monde ,  ils  se  placèrent  dans  les 
galères;  Et  lorsqu'ils  furent  daxis  lea  galère»»  on 
leur  ota  les  arines,  car  il. était  conveaiii  qiie  le& 
Tores  bvrejraient  leiirs  arokes  aux  Génois;  et  les 
Génois  les  mirent  tqut^  en  tmegalère^  Et  lorsqi^e 
l^  Turcs  furent  placés  idans  Les  gaières  et.  sai^s 
ar»ieiâi  les  gens  d^  mjçr  se  Y^m^ut  ,^\^v ^uof^yjen, 
tuèrent  bien  la  mpitié  ^  el  le$  antres  se  ixHiiiw^nt 
àeAiXr  i^ipsi.îls  eurêot  .la  plus  grande  partie;  des- 
plus  braves,  ^\  )çs  coaduisii^ei^t  jt  Géîies.  Et  ils 
alli(iep.Vet  ve^Euietntà.Pola,  ^  CallJbre^  à  Naples^ 
eafia  partout-  Et  de>  ceux  q«q^i  étaient  demeqré^i 
dans  le^  environs  deGalIipoU  il  n'.e^  éciuppa  p$is. 
un  ;  2ç«^:  Fçuirp^reur  y  avait  eavo)ié  beaucoup  de ^ 
troupes- d^-ÇoustaiptiiK^  Iqs  tuèrent  toas«< 

Vayez' avec  yquelli^  four^berie,  aTec  quelle  dé^ 
loyauté  les^/^Turcs.  furent  extet^inés par  les  Géaois> 
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puisqu'il  n'eu  échappa  que  ceux  qui  avaient  été 
transportés  la  première  fois.  jCela  affligea  beau* 
coup  ceux  de  notre  troupe ,  quand  ib  en  furent 
instruits.  Et  voilà  quelle  fut  la  fin  de  ces  malheu- 
reux Turcs  qui ,  pour  leur  malheur ,  s'étaient  se-* 
parés  de  ladite  troupe. 


CHAPITRE  CCXLIL 

Comment  la  Compagnie  ëlut  poar  chef  Finfant  Mainfroi ,  second  fils  du 
roi  de  Sicile  ,  et  lui  prêta  sennent  comme  à  son  chef  et  seignear  :  et 

.  comment,  snÎTant  lenr  acoord,  le  sei^earroi  lenir  enyoya^  an  nom 
de  rin&nt,  En  Bëranfçer  Estanyol ,  qui  les  goayerna  long-iemps  et 
avec  sagesse. 

Les  Catalans  se  voyant  ainsi  établis  dans  le 
duchéid'Athènes  et  maîtres  du  pays ,  ils  décidèrent 
tous  d'adresser  un  message  au  seigneur  roi  de  Si- 
cile, lui  disant  que  s*il  Voulait  leur  envoyer  l'un 
de  ses  enfants ,  ils  lui  prêteraient  serment  comme 
à  leur  maître,  et  qu'ils  lui  livreraient  toutes  les 
forces  qu'ils  possédaient ,    voyant  quf'ils    avaient 
besoin  d'u,n  chef.  Le  roi  de  Sicile  résolut  de  leur 
donner  poAf  gouverneur  son  second  fils  ;  c'est-à- 
dire',  l'infant  Màinfroi;  ils  en  furent  satisfaits; 
mais  le  roi  leur  fit  dire  que  son  fils /était  si  jeune 
qu'il  ne  pouvait  encore  le  leur  enypyer  ;  mais  qu'ils 
prétassent  serment  entre  le|5  maiqs  d'un  chevalier , 
pour  l'infant ,  au  nom  duquel  il  les  gouvernerait. 
Ils  tombèrent  d'accord ,  et  toute  la  troupe  fit  ser- 
ment de  reconnaître  l'infant  pcnir  maîlîré. 
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Le  seigneurroi  ordonna  àunchevaliernommé  En 
BérangerEstanyol,  qui  était  du  Lampourdan,  de  se 
rendre  auprès  d^eux  pour  commander  l'armée , 
et  de  recevoir  de  tous  foi  et  hommage  •  Le  seigneur 
roi  le  leur  envoya  avec  cinq  galères.  Et  lorsque 
les  envoyés  furent  de  retour,  on  fut  très  satisfait  de 
leur  message^  et  de  voir  qu'En  Béranger  Estanyol 
était  venu  pour  les  gouverner  et  commander  au 
nom  de  Finfant  Mainfroi.  Or ,  ledit  En  Béran- 
ger Estanyol  gouverna  l'armée  très  long -temps 
et  très  sagement,  comme  un  brave  chevalier  ;  il 
fit  de  hauts  faits  d'armes  à  la  tête  de  là  Compa- 
gnie ,  car  il  avait  à  combattre  des  marquisats  et 
châteaux ,  et  autres  lieux  de  l'empereur  ;  et  le 
marquis  de  Lange,  seigneur  de  la  Blaquie^  et 
d'autre  part,  le  marquis  du  despotat  de  l'Arta , 
et  encore  d'un  autre  côté,  le  prince  de  la  Morée. 
En  Béranger  Estanyol  s'arrangeait  de  manière  à 
être  en  guerre  avec  l'un  d'eux,  et  en  trêve  avec 
les  autres;  et  lorsqu'il  avait  dévasté  la  contrée  où 
il  avait  la  guerre ,  il  la  quittait  et  allait  guerroyer 
contre  les  autres.  Et  c'est  encore  la  vie  qu'ils  mè- 
nent^ car  sans  la  guerre  ils  ne  pourraient  subsister. 
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CHAPITRE  CGXLIII. 

Comment  En  B^ranger  Estanjol  étant  mort,  le  seignear  roi  de  Sicile 
efvojo k  la. Compagnie^an nom  de rinlant NanfÎM (En  Alplionae), £d 
AlyhoiDM-ErWric  son  fik^  et  comme  FutTant  Nanfos.  ëtantxooct  »  ils 
reconnarcnt  poar  chef  et  Seignenr  En  Alphonse-Frëdéric ,  et  il  lai 
fat  donné  en  mariage  là  fille  de  messire  Boni&ce  de  Tëromte ,  et  il 
lui  prétàrent  tetmeat. 

A  QUELQUE  temps  de  là,  £n  Béranger  Estanyol, 
mourut  de  maladie;  on  en  instruisit  le  seigneur 
roi  de  Sicile^  qui  leur  envoya  un  régidor  (régent); 
et  le  seigneur  roi  fît  venir  de  Catalogne  son  fils  En 
AlpIionse-Frédéric,qu'il  faisait  élever  auprèsdu  sei- 
gneur roid*Arragonet  deCatalogne;etEnAlphonse- 
Frédéric  emmena  avec  lui  une  compagnie  de  cbe- 
valienS)  des  fils  de  chevaliers  et  autres  gens.  Il  vint  de 
Barcelpnne  en  Sicile ,  et  son  père  fut  bien  joyeux  de 
levoirsigrandetsibienlâJt.  Il  le  munit  fort  bien, et 
avec  dix  galènes  il  Tenvoya^comme  cfeefet  comman- 
dant de  la  Compagnie ,  au  nom:  du  seigneur  infant 
Mainfroi. 

Quand  il  fut  auprès  de  la  Compagnie  ^  tous 
furent  très  Contents ,  et  le  reçurent  avec  de  gran- 
des marques  d'honneur.  Il  les  régit  et  gouverna 
bien ,  et  très  sagement. 

Peu  de  temps  après ,  Tinfant  Mainfroi- mourut , 
et  le  seigneur  roi  leur  fit  dire  que ,  puisque  l'infant 
Mainfroi  était  mort,  ils  reconnussent  dorénavant 
pour  chefet  commandanttEn  Alphonse-Frédéric. 
Et  ceux-ci  en  furent  très  satisfaits.  Bieijtôt  ils 
cherchèrent  à  le  marier ,  et  lui  donnèrent  pour 
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femme  la  £lle  de  messire  BoniEace  de  VéroHnè. 
qui  xraih  hérité  de  tout  ce  qui  appartenait  à  mes- 
sire  Bouifaec  ;  c'est-à-dire  de  la  troisième  partie  de 
l'a  cité,  de  la  ville  et  de  File  de  Négrepont ,  et  bien 
detreiiie  ehâteauxsut  laTerre-fotna^e,  au  dtiché  d'A- 
thènes, n  eutiainsî'  p^ur  femme  cette  diamoi^elle, 
fille cBe ce  noble  homme,  ^futie  {(lîehe^HimMii^le 
plus^  s^g^  le  plus  couTteîs  et  le  plus  loyal  qui  veau 
jamais.  Je  vous  raconterai  quels  honneurs  lui  rendit 
le  bon  duc  d*Atbènes,  a  cause  de  son  mérite.  Ainsi 
En  Alphonse^Frédiric  eut  pour  femme  cette  gen- 
tille damoiselle^qui,  par  son  père  et  sa  mère,  est  du 
pltt&QiQU^  s^Qg;  <^  aoiu».  tombar^ie».  La  mcFei^qui 
fol  feBEwne  dfenaessnre  Bonifafre  ^  était  issue  ées  plus 
nobles  hommes  delaMorée  ;  et ,  en  Vépoi^sant^  nies- 
sire  Boniface  devint  possesseur  de  la  troisième  par- 
tôè  de  NégreponU  £tde  cette  damiç^  En  Alphonse- 
Frédéric  eut  beaucoup  denfaots*,.  et.  U  en  prqyint 
la  plus  belle  personne,  et  la  plus  sage  qui  fut  j^iqfiais^ 
eQ  cetpay^^  C'est  assurénxeqt.une.des  plus  belles^ 
chrétiennes. du uionde  ,;  je  U vi^îd^oj^la  m^so9,.de 
soi>  père ,  à  Fâge  à  pet^  près  de  hi^  ans;  cs|r  x^pm 
tum^  L^ésdaos la  maison  4^ t^jie^ire Bpni{a,c^i  le; 
S6ig(^€;utr  infant  et  moi ,  lorsque  nQus  fumas  arrêtés* 
Pfoç^s-ea-avant ,  je  vais  cesseï;  d^  You^  Parler 
d'En.  Alphonse -^Frédériiç  et  dç  U  Cpipçagqie,; 
ejt  je,  i^e  vous^  exi  parlerai  plus  ,>  parce  que,.étapt 
venxi  en  Catalogne ,  ils  sQut  si  Iq^n  de  mpi  qqe  je 
serais  fort  embarras&é  de  vqus  racantfçr  ce  qw'ils 
font,  et  je  ne  veux  déposer  en  ce  livre  que  ce  qui 
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est  la  pure  vérité.  Dieu  veuille  leur  accorder  de 
bieo  faire  et  de  bien  dire  ;  quant  à  moi  y  je  ne  me 
mêlerai  plus  à  Ta  venir  de  leurs  faits.  Toutes  fois , 
je  veux  vous  raconter  les  honneurs  que  le  bon  duc 
d' Athènes  9  qui  laissa  sa  terre  au  comte  de  Brenda 
(Brienne),  fit  un  jour  à  messireBoniface  de  Véronne; 
et  je  veux  vous  le  raconter,  afin  que  les  rois,  fils  de 
rois  et  les  grands  en  reçoivent  un  bon  exemple. 


CHAPITBE  CCXLIV. 

Il  raconte  ce  qa'ayait  éxà  mettire  Boiûlbce  de  Véroone  et  ton  ori^e  ; 
et  comment  le  dac  d'Athènes  reçut  Tordre  de  cheyalerie  dadit  mea- 
sire  Boniface  de  Yëronne  ,  et  lui  fît  de  grands  dons'  et  honneurs  le 
jour  qu^il  fut  arme  chcTalier. 

ÎL  est  de  toute  vérité  que  le  duc  d'Athènes  était 
x\\ï  des  plus  nobles  hommes  qui  soient  dans  Fempire 
Wle  Bomanie,  et  des  plus  grands  après  le  roi.  Il  y 
eut  anciennement  deux  frères ,  fils  du  duc  de  Bray- 
mon,  (jùi  firent  le  voyage  d'outremer,  pour  la 
sainte  Eglise  romaine ,  avec  une  nombreuse  cava- 
lerie et  grand  nombre  d'autres  personnes  et  de 
navires.  Ils  s'étaient  réunis  à  Brindes  et  à  Venise  ; 
et  l'hiver  suivant,  ils  arrivèrent  au  port  de  Cla- 
rence.  Aloi^s  les  gens  de  ce  pays  étaient  rebelles  à 
l'Eglise  ;  et  ces  deux  seigneurs  envoyèrent  dire  au 
pape  que  s'il  voulait  leur  donner  la  principauté  de 
la  Morée,  ils  en  feraient  la  conquête  cet  hiver,  et 
que  sans  cela  ils  ne  pouvaient  aller  plus  en  avant* 
Et  le  pape  le  leur  octroya  avec  grand  plaisir.  De 
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5orte  que  ces  deux  frères  conquirent  toute  la  prin- 
cipauté et  le  duché  d'Athènes  ;  Faîne  fut  prince  de 
Morée^  et  le  plus  jeune  duc  d'Athènes,  et  chacun 
il'eui^  eut  sa  terre  franche  et  quitte.  Et  ils  donnée 
rent  à  leurs  chevaliers,  châteaux,  maisons  et  terres^ 
d^e  sorte  qu'il  s'j  établit  aussitôt  mille  chevaliers 
français ,  qui  firent  tous  venir  de  France  leurs  fem^ 
mes  et  leurs  énfants..Ensuite  ceux  qui  j  vinrent  après 
eux  prirent  des  femmes  des  plus  hauts  barons  de 
France;  et  ainsi  ils  sont  en  droite  ligne  nobles 
fapmmes  et  de  noble  sang.  Il  se  trouva  que  le  bon 
duc  d'Athènes^  qui ,  ainsi  que  )e  vous  l'ai  déjà  dit, 
laissa  la  terre  au  comte  de  Brienne,  voulut  être 
reçu  chevalier,  et  fit  convoquer  une  cour  plé-*. 
nière  '  par  toute  sa  terre ,  et  fit  dire  que  le  jour  de 
la  Saint-Jean  de  juin,  tout  homme  de  marque.de 
son  duché  fût  rendu  à  la  cité  d  Athènes,  parce 
qu'il  voulait  prendre  l'ordre  de  ohevalerie;  il 
manda  la  même  chose  aux  prélats,  et  à  tous  au- 
tres gens  notables.  Ensuite  il  fit  publier  que  lous^ 
ceux ,  quels  qu'ils  fussent,  quis^y  rendraient,  race-» 
yraient  de  Iqi  des  dons  et  des  grâces.  La  cour  plé- 
nière  fut  convoquée  bien  six  mois  avant  d'avoir  lieu. 
Il  est  certain  que  le  seigneur  de  Véronne ,  bonne 
cité  de  Lombardie ,  eut  trois  fils  :  l'aîné  fut  héri- 
tier de  yévonne;  il  donna  au  second  trente  che- 
valiers et  trente  fils  de  chevaliers,  et  l'envova  en 
Morée  au  duché  d'Athènes.  Et  celui  qui  était  duc 
4' Athènes,  père  de  ce  duc  dont  je  vous  parle;  en 
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«e  moment,  le  reçut  )de  bon  cœur  ^  lui  cloui^a  beau- 
coup de  ses  biens ,  le  fit  un  puissant  Ric^-Homm«^ 
lui  donna  une-ifemme  avec  de  grandes  richesses  ,  et 
lefit  chevalier.  Il  eut  de  sa  femme  debxfib  et  deux 
fiUes.  Et  «[uahdses  frères  surent  qu'illBi  advenaijt 
6i  bien ,  messire  Boni£ace  dit  à  son  frère,  fjui  était 
le  plus  jeune,  qu'il  voulait  aller  joindre  son  rfrère 
en  Morée ,  désirant  plaire  à  son  frère  ,  et  l'aider 
du  mieux  qu'il  pourrait.  Or  messire  Boniface 
n'avait  qu'un  château ,  que  son  përe  Im  avait 
laissé ,  et  il  le  vendit  afin  de  mieux  s'équiper* 
Jl  se  disposa  donc  à  partir  avec  di^  chevaliers  et 
dix  fils  de  chevaliers ,  et  se  fit  recevoir  cheva^ 
lier  par  son  frère  aîné ,  parce  qu'ils  Talait  mieux 
qu'il  partît  comme  chevalier  que  comme  ëcuyer  ; 
car dansces pays,  aucun  fils  de  Riche-Homme  n'est 
considéré  s'il  n'est  chevalier;  voilà  pourquoi  il  se 
fit  armer  chevalier  par  les  mains  de  son  frère . 

Ainsi  il  partit  de  Lombardie ,  se  rendit  à  Venise, 
«et  de  là  au  duché  d'Athènes.  Quand  il  fut  arrivé 
auprès  du  duc,  qui  le  reçut  fort  bien  ^  il  trouva  que 
son  frère  était  mort  ^  il  n'y  avait  pas  trois  mois ,  et 
qu'il  avait  laissé  deux  fiteet  une  fiUe.  Ainsi  ce  iUche- 
Homme  se  regarda  comme  dénué ,  puisque  ie  bien 
de  ses neveuxne pouvait luiserviren tien  ,etque  les 
tuteurs  ne  lui  pouvaient  rien  donner.  Vous  compre- 
nezpar  làcomment  il  se  regarda  commeen  tièrement 
dépouillé.  Et  le  bon  duc,qnile  vil  ainsi  déconcerté, 
l'encouragea,  et  lui  dit  de  ne  point  s'affliger,  qu'il 
le  recevrait  dans  sa  maison  et  dans  son  conseil , 
ci  qu'il  aurait  également  soin  de  tous  ceuX  qui 
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étaient  veoûs  aVec  loL  Ainsi  ce  RîcHe-Homme  fut 
entièrement  remis  sur  pied»  elle  duc  lui  fît  assi- 
gner les  revenus  nécesscâres  pour  lui  et  sa  cowl^  , 
pagnie.  Quevous  dirai^e?  Il  vécut  ainsi  pendant 
septanSy  si  bien  que  jiamais  enla'caur  du  duc  zral  ne 
ùxt  plus  âé^àmnienl;  et  plus  richement  vêtu  et  équi* 
pé  qné  lui  et  sa  compagnie.  Devsorte  qu'il  doîin^k 
du  brillant  à  cette  cour  par  sa  présence.  Le  bon  duc 
remarquait  son  bon  sens  et  son  intelligence.  Tou* 
tefoisil  n'en  témoignait  rien  ;  d'un  antre  coté^  il  le 
trouvait  fort  sage  dans  le  conseil*  A  l'époque  donc 
où  le  duc  convoqna  sa  conr  plenière^cfaacan  fit  tous 
ses  efforts  pour  se  bien  équiper  soi  et  ses  gens ,  et 
amener  des  jongleurs^  de  manière  à  paraître  avec 
honneur  à  la  cour  «Que  vous  dirai^je  ?  Le  jour  où  la 
•cour  pleoière  eut  lieu^ personne  ne  fut  ni  si  étégam«> 
ment  ni  si  rtcheoient  vêtu  que  ihessire  Boniface  6t  sa 
compagnie  .11  eut  bien  cent  guidunsa  vec  sa  ban:ni(è  re^ 
et  il  prit  tout  cela  sur  les  fonds  qu'il  avait  à  irece- 
voir  par"  la  suite«  Que  vous  dirai-je  ?  La  fête  coiî>- 
mença  avecécUt;  et  lorsqu'on  fut  à  la  cathédrale, 
où  le  duO  devait  recevoir  l'ordre  de  chevalerie,, 
l'archevêque  d'Athènes  ayant  dit  la  messe ,  et  lés, 
armes  du  duc  étant  sur  l'autel ,  tout  le  modde  af-^ 
tendait  le  momeAtoù  le  docseirait  reçu  chevalier , 
pensant  que  le  roi  de  France  et  l'empereur  seraient 
charmés  que  le  duc  voulût  bien  recevoir  l'ordre  de 
leurs  mains.  Et  comme  l'on  était  dans  l'attente,  il 
fit  appeler  messire  Boniface  de  Véronne  ;  ceiui-iBi 
s'approcha,  et  le  duc  lui  dit:  c<  Messire  Boniface,. 
>>  prenez  place  à  coté  de  l'archevêque ,  car  je  veux 
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»  que  VOUS  m'armiez  chevalier.  »  Messire  Boniface 
lui  dit  :  «  Ah!  mon  seigneur,  que  dites-vous?  Vous 
»  moquez-vous  de  moi  ?» — u  Non,  certes,  dit  le  duc, 
»  je  veux  que  cela  soit  ainsi.  »  Et  messire  Boniface  , 
vojant  qu'il  parlait  du  fond  du  cœur ,  s'avança  de 
l'autel ,  auprès  de  l'archevêque ,  et  donna  au  duc 
l'ordre  de  chevalerie.  Lorsque  cela  fut  fait ,  le 
duc  dit  à  haute  voix  :  «  Messire  Boniface,  l'usage  est 
»  que  ceux  qui  reçoivent  un  chevalier  lui  fassent 
»  un  présent;  eh  bien  !  je  veux  faire  tout  le  con- 
»  traire  envers  vous  qui  m'avez  fait  chevalier  ;  car 
»  je  vous  donne  dès  à  présent  cinquante  mille  sols 
»  tournois  de  revenu ,  à  jamais ,  pour  vous  et  les 
»  vôtres ,  tant  en  châteaux  qu'en  bonnes  terres 
»  et  en  franc-aleu ,  pour  en  faire  vos  plaisirs  et  vo- 
^  lontés.  Je  vous  donne  aussi  pour  femme  la  fille 
»  d'un  baron  qui  est  démesurée  auprès  de  moi  ,  et 
»  qui  a  en  partage  la  tierce  partie  de  File  et  de  la 
»  cité  de  Négrepont.  »  Voyez  comment  en  un  jour 
et  en  une  heure,  il  le  dota  et  lui  fit  en  même  temps 
le  plus  beau  présent  qu'ait  fait  jamais  un  grand 
prince.  Chose  nouvelle  et  étrange  !  Et  messire 
Boniface  vécut  riche  et  bien  fourni.  Et  le  duc  en 
mourant  sembla  lui  laisser  son  ame  ;  et  le  fit  procu-. 
reurdu  duché  jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Brienne 
y  vînt.  D'après  cela,  vous  savez  de  qui  était  fille  la 
femme  d'En  Alphonse-Frédéric.  A  présent,  je  ne 
vous  parlerai  plus  de  ce  qui  se  passa  en  Romanie  ; 
et  je  vais  vous  parler  de  nouveau  des  seigneurs  rois 
d'Arragôn ,  de  Majorque  et  de  Sicile. 

FIN  DE  l'expédition  DE  ROMANIB. 
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CHAPITRE  CCXLV. 

Comment  la  paix  fat  traitée  entre  le  seigneur  roi  d^Arragon  et  le  roi  de 
Castille,  k  condition  qae  le  fils  du  roi  En  Jacques  d'Arragon  épouse* 
rait  la  fille  du  roi  Ferdinand  de  Casdlle. 

Quand  le  seigneur  roi  d'Arragon  se  fut  emparé 
du  royaume  de  Murcié,  appartenant  au  roi  de 
Gastille ,  et  eut  fait  courir  de  grands  risques  à  tout 
sonpajSy  le  seigneur  infant  En  P.  de  Caslille,et  au- 
tres grands  personnages  deCastille,  et  spécialement 
don  Henri ,  qui  était  vieux  et  sage ,  virent  que  la 
guerre  contre  TArragon  n'avait  rien  que  de  funeste. 
Ils  firent  donc  lapaix  avec  le  seigneur  roi  d' Arragon; 
et  voici  comment  se  fit  cette  paix.  Le  fils  aîné  du  roi 
d' Arragon j  nommé  l'infant  En  Jacque^,  devait 
épouser  la  fille  du  roi  Ferrand,  lorsqu'elle  serait 
en  âge;  et  de  suite  elle  fût  remise  au  roi  d'Arragon , 
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qui  la  fil  élever  dans  TArragon  ;  et  le  seigneur  roi 
d'Arragon  rendit  le  royaume  de  Murde  au  roi  don 
Ferrand ,  sauf  ce  qu'il  avait  conquis ,  et  que  le 
seigneur  roi  En  Jacques ,  son  aïeul ,  avait  donné  en 
dot ,  avec  une  de  ses  filles ,  à  don  Manuel ,  frère 
du  roi  don  Alplionsede  Castille.  Cette  dame  mou- 
rut sans  enfants  ;  la  terre  devait  donc  retourner  au 
seigneur  roi' d'Arragon;  et,  vu  la  grande  amitié  qui 
régnait  entre  le  seigneur  roi  En  Jacque's  et  le  roi  don 
Alphonse ,  son  gendre ,  et  Tinfant  don  Manuel ,  le 
roi  voulut  alors  la  recouvrer,  et  il  eut  raison  ,  car 
c'était  son  droit.  Ainsi  dans  cette  paix  il  reprit: 
4iicante ,  Elx ,  A'Sp ,  Petrer ,  Le  val  d'Ella  ,  No- 
vella,  la  Mola,  Crivillen,  Favanella  ,  Callosa^ 
Oriola  et  Guardamar. 


CHAPITRE  CCXLVI. 

Gommeiit  il  Iqi  convemi  entre  le!  selgnear  roi  d*  Arragôn  6t  !e  t^Ae  Cas- 
tiUed'aiUr  «rec  tontes  leurs  forces  ccmtrt  le  ixâ  4e  ^^renaley  qm 
avait  Yiolë  les  trêves  ;  et  comment  le  rai  de  Castille  alla.tissi^er  A(^t 
slras  et  le  roi  d^Arragon  Almérie. 

La  paix  étant  faite  ,  le  seigneur  roi  d^ Arragon 
pensa  que,  puisqu'il  avait  la  paix  avec  tout  le 
inonde,  il  devait  aller  combattre  les  Sarrasins, 
c'est-à-diré  aller  contre  le  roi  de  Grenade ,  qui 
avait  rompu  les  trêves.  Le  roi  de  Castille  s'était 
aussi  éloigné  de  lui  parce  qu'il  voulait  absolument 
s'en  venger. 


('^t4)  de  rahov  muwtawer.  ^67 

Il  convint  donc  avec  le  roi  de  Gastille  qu'ils  atta- 
queraient à  la  fois  le  roi  de  Grenade  ;  que  le  roi  de 
Gastille  attaquerait  avec  toutes  ses  forces  Algésiras 
d'Alhrade ,  et  le  roid'Arragon  la  citéd*Âlmérie.  Il 
fut  arrangé  etpromispar  chacun  de  cesrois,  que  cela 
aurait  lieu  à  jour  £a:e ,  et  que  aul  ne  pourrait  re- 
Doncer  à  la  guerre   ni  abandonner  le  «iége  sans 
l'aveu  de  l'autre.  Gela  fut  sagement  combiné ,  afin 
que  le  roi  de  Grenade  TAt  obligé  de  diviser  ses 
forces.  Ainsi  'fut  il  décidé  ;  et  le  roi  de  Gaslille 
alla  assiéger  Algésiras  et  le  seigneur  roi  d' Arragon 
Aimérie ,  qui  est  une  très  belle  cité.  Le  siège  dura 
neuf  mois  ,  pendant  lesquds  le  roi  d' Arragon  em- 
ploya les  grandes  et  petites  balistes^  et  toutes  les  ati- 
très  machines  projires  aux  sièges.  Le  roi  d' Arragon 
s'y  rendit  avec  beaucoup  dç  pompe^  avec  de  grands 
personnages  et  dès  barons  de  Catalogne  et  d' Arra- 
gon»  Parmi  eux  vint  le  seigneur  infant  En  Ferrand, 
fils  du  roi  de  Majorque ,  richement  armé ,  avec  cent 
chevaux  armés,  un  grand  nombre  de  gens  de  pied, 
et  avec  des  galëres  et  des  vaisseaux  qui  transpor- 
taient chevaux ,  vivres ,  scddats  et  machines  de 
guerre ,  parce  que  le  roi  de  Majorque  voulut  qu'il 
vint  au  secours  du  roi  d' Arragon  bien  fourni  è« 
tous  points ,  comme  celui  qui  était  un  des  meil- 
leurs chevaliers  du  monde.  Et  il  y  parut  bien  dans 
toutes  les  occasions  qiii  se  présentèrent  à  lui  du- 
rant le  siège,   surtout  lorsqu'il  manœuvra  trois 
fois  contre  lés  Maures ,  si  bien  qu'il  surpassa  tous 
les  autres  dans  la  chevalerie. 
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CHAPITRE  CCXLVIL 

Comment  le  roi  de  Castille  leva  le  tiëge  d'Alg^siras  à  Tima  4°  tqi  d^Am. 
ragon ,  et  le  roi  d^Arragon  se  battit  à  Almërie  contre  tons  les  Sarra>. 
mns;  et  Finfant  Ferrand  lua  le  fils  du  roi  de  Gadix  »  sarrazin  ;  el. 
comment  ]e  roi  de  Grenade  demanda  une  trêve  an  roi  d' ArragoOt 

« 

Il  se  trouva  qu'un  jour,  veille  de  la  Saint-Bar^ 
thélemji  tous  les  Maures  qui  se  trouvaient  dans  le^ 
rojaume  de  Grenade  fufent  réunis  pour  attaquer 
le  roi  d'Arragan  ,  par  la  faute  du  roi  de  Castille, 
qui  leva  le  siège  dont  il  s'était  .chargé ,  sans  en  pré- 
venir le  seigneur  roi  d'Arragon.  Ce  fut  une  grande 
faute  du  roi  de  Castille  de  ne  pas  faire  savoir  au  roi 
d'Arragon  qu'il  levait  le  siège ,  car  il  mit  en  grand, 
danger  le  seigneur  roi  d'Arragon ,  qui  fut  pressé 
par  un  grand  nombre  de  troupes  qui  vinrent  sur 
lui^  sans  qu'il  pût  s'en  douter;  et  toute  la  puissance 
de  Grenade  se  présenta  au  roi  d'Arragon  la  veille 
de  la  Saint-Barthélémy.  A  la  vue  de  cette  armée 
formidable  ,  le  roi  d'Arragon  fut  très  surpris , 
mais  ne  s'alarma  pa&.  Il  ordonna  que  le  seigneur 
infant  Ferrand  se  tînt  avec  toute  sa  compagnie  dans 
la  cité;  en  un  lieu  nommé  L^Esperod^Almérie^  afin 
que  pendant  qu'il  combattrait  les  Sarazins ,  le  sei- 
gneur infant  s'opposât  à  ceux  qui  pourraient  sor- 
tir de  la  cité  pour  attaquer  les  assiégeants.  11  faut 
que  vous  sachiez  que  c'était  le  lieu  le  plus  dange- 
reuX;  sans  quoi  le  seigneur  infant,  qui  se  chargea  dç 
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le  garder  ne  serait  point  resté  là.  Que  vous  dirai-je? 
Coinme  le  roi  était  prêt,  ainsi  que  son  armée,  à  en 
venir  aux  mains  avec  les  Sarrazins ,  un  fils  du  roi  de 
Gadix  ,  suivi  de  quatre  cents  hommes  à  cheval  et 
grand  nombre  de  gens  de  pied ,  sortit  d'Almérie 
par  TEspero  par  mer,  plongé  dans  Feau  jusqu'à 
la  .ceinture;  et  l'avant -garde   se  porta  vers  les 
tentes  du  seigneur  infant.   Réuni  avec  sa  com- 
pagnie ,  il  s'avança  avec  toute  sa  cavalerie  en  bon 
ordre;  et  quand  les  Maures  eurent  franchi  l'Es- 
pero,  ce  fils  du  roi  maure,  qui  était  un  bel  homme 
et  un   excellent  cavalier ,    s'avança  le  premier 
la  sagaie  en  main,  eu  s'écriant  :  ce  Bonheur  au 
»  sultan  !  »  et  il  ne  disait  point  autre  chose.  Et  le 
seigneur  infant  demanda  :  «  Que  dit-il  ?»  Et  les  tru- 
chements qui  l'entouraient  lui  répondirent  :  «  Sei- 
»  gneur,  il  dit  qu'il  est  fils  de  roi.  »  —  «Eh  bien  ! 
»  répliqua  l'infant ,  s'il  est  fils-  de  roi ,   et  moi 
»  aussi  je  suis  fils  de  roi.  »  Et  le  seigneur  infant 
courut  sur  lui  ;  mais  avant  de  pouvoir  l'aborder, 
il  tua  de  sa  main  plus  de  six  cavaliers.  Quand  sa 
lance  fut  rompue ,  il  mit  l'épée  à  la  main ,  et  se  fit 
jour  avec  son  épée  jusqu'à  celui  qui  criait  :  «  Je 
»  suis  fils  de  roi!  »  Celui-ci  le  voyant  venir,  et 
sachant  que  c'était  l'infant,  courut  sur  lui  et  lui 
porta  un  tel  coup  d'épée  qu'il  lui  abattit  une  par- 
tie de  son  bouclier.  Le  coup  fut  terrible,  et  il  s'é- 
cria :  «  Bonheur  au  sultan!  »  Mais  le  seigneur 
infant  lui  porta  un  coup  si  violent  à  la  tête>  qu'il 
le  pourfendit  jusques  aux  dents  et  l'étendit  mort. 
Aussitôt  tous  les  Sarrazins  furent  en  déroute  ;  ceux 
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qui  purent  sVnfttir  par  FEsperd  forent  sauvés  ; 
tous  les  antres  périrent  ^  et  le  seigneur  infant  cou- 
rut vers  ceux  de  la  cité. 

Or  y  tandis  que  ce  i!ombàt  avait  lieu  à  l'Es- 
pero,  fdfrmée  des  Maures  se  disposait  à  atta- 
quer. He 'seigneur  roi  voulut  fondre  sur  eux ,  inais 
Guiltâume  d'Ânglesola  et  Mesbeir  de  Mediona 
mirent  pied  à  terre,  et  ps^enant  lainride  de  son 
eheval ,  Ini  dirent  :  «  Que  faites^vous ,  seigneur? 
»  arrêtez-vous  et  soulTrez  que  l'avant^-gaarde  fasse 
>>  Tattaque  ^  et  elle  fera  son  devoir.  »  Maia  le  sei- 
gneur roi  était  si  impatient  de  s^élancer  au  mih 
Uëu  des  ennemis ,  qcre  son  cœur  ett  étaât  déchiré  ; 
éf  je  puis  vous  dire  que  s*il  ©'avait  été  retenu  par 
ces  nobles  chevaliers  et  autres,  il ' Famraili  faàiy 
mais  ^éla  lui  fut  impossible  ;  et  Tavanit-garde  fon- 
dit si  riidement  sur  les  Madrés,  qu'elle  les  mirt  en 
déroute.  Et* il  est  certain  que  ce  jour^là  les  Maures 
eussent  perdu  toute  leur  cavalerie;  miais  dâss  ]à 
e'ràtlfe  qu'on  âirnvât  d^on  autretcôté  au  secours 
des  assiégés ,  4>r  cessa  de  là  poursuivre.  Gela 
nHemplécba  pas  touteliqxs  cpi/il  ne  -périt  un  nombre 
infini  de  gens  de  pied  et  di»  cheval,  finfia  ce  fut 
Ib-pïus  beau  Saçt  d'armeset  là  plus.gvande  diéroiate  ; 
^lemétit  <|tae  de  Ifà  ea  «vurit.  Aés  Kbnr^  rodou- 
t^ent  sif  fort  le&  cbrétieqs,  quHls  n'osaiesNt  pkui  te- 
nir dev€k)t  ewc^'.  Queveos  diitài%je)?'Lfiaeigoecir  roF 

I  .  4    •  ,  <  ■  ^ 
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'  '  ]i.  Il  est  ^iMiBtttoni  kidela  bitotUe  de)  j^^>f^,wàiCDBtre  la 
cavalei'i&  d'Uuaaik,  Auu  coipiuencement  de  l'année  i3i3. 
Voyez  Conde ,  Historia  de  la  Dominaçion  de  hbs  Arabes  ea 
Espana-,  tonveSi,  page  Mv;. 


s*eii  vînt  itrec  toute  «a  UH>iipe  vers  le  camp ,  où  il 
trouva  Ie>$eignei]r  infant^  qui  avait  fait  d'aussi  bril^ 
lantes  actions  qu'aurait  pu  faire  Rolland  lui-même^ 
s'il  s*élail  Womé  là.  Le  lendemain  ils  célébrèrent 
de  bon  cçeuF  h,  fête  de  saint  Bàrtbélepaj  rapatre« 

Qtiand  le  roi  de  Grenade  eut  vulesexpl^^ts  du 
seign^iar  rm  d'Am^gon  et  de  sestroupes,  il  se  rnsh» 
gardla<  eomme  perdu.,  cav  il  n'aurait  jatnaâs  cru 
qu'ils  fussent  komsies  àe  taat  de  courage  et?  èf$ 
tant?  de  taleeir*  Il  envoya  un  rnessa^er  au  ?oi  d''Ar- 
ragoa  y  et  lui  fit  dire*  qu'il  le  priait  de  renoncer  au 
siég^j  qi^e  l'hiver  approchait;;  qu'il  voyait  bîe« 
qweeqù'il  faisait  é^t  pour  pkûr^  à  eertaânes  gens 
chez  lesqueliesil  ne  trouverait?  nulle  loyauté;  qt^  les 
Catalans  avaient  abandonné  le  siège  d'Algéskas 
afinqu^'pérrl  Im  et^s  gens^  et  que  cette  conquête 
ne  le  tQUckait  nolleftient,  ;  qu'ainsi  il  le  priait  de 
vouMr  fesre  une  trêve  avec  lui  y  l'assurant  qu'il 
ie  seconderait  diams' toutes  l^s-  guerre»  qu'il  aufail 
avee  qui  que-ce»  fik  afu- monde  ^  et  que  par  boqqe 
ainitàé  pour  kûit  mettrait  en  liberté  tous  leseàptife 
ehré^lens-^ui  étaiëBt  en-  son  pbuvok,  dont  le  nom-- 
bre  était  considérable. 

Le  seigneurroi  ayant  entendu  ces  propositions,  fit 
assembler  son  conseil ,  et  lui  mit  sous  les  yeux  ce 
que  le  roi  de  Grenade  lui  avait  fait  dire.  L'avis  fut 
qu'il  devait  rentrer  chez  fui ,  par  trois  raisons  :  la 
première  parce  que  l'hiver  s'approchait; la  seconde, 
à  cause  de  ta  conduite  déloyale  des  Catalans;  et 
la  troisième,  parce  que  les  esclaves  chrétiens  qu'on 
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lui  rendait  étaient  préférables  à  la  prise  de  deux 
cités  comme  Almérie*  Cela  fut  ainsi  décidé ,  et 
la  trêve  fut  conclue. 

Alors  le  seigneur  roi  fit  réunir  toutes  ses  troupes 
et  ce  qui  appartenait  à  chacun  ;  et  quand  cela  fut 
fait,  le  seigneur  roi,  avec  toute  son  armée  et 
son  bagage ,  s'en  retourna  au  royaume  de  Valence, 
les  uns  par  terre  et  les  autres  par  mer.  Vous  pouvez 
juger  si  le  roi  d' Arragon  est  désireux  de  faire  croître 
et  multiplier  la  sainte  foi  catholique ,  puisque ,  dans 
cette  conquête  ,  qui  n'était  point  pour  lui ,  il  aUa 
tenir  ce  siège.  Et  soyez  certains  que  si  la  conquête 
du  rpjaume  de  Grenade  le  regardait  9  il  7  a  long- 
temps que  ce  pays  serait  aux  chrétiens. 

Lorsque  ceci  fut  terminé ,  et  que  le  roi  d' Ar- 
ragon fut  de  retour  à  Valence,  le  seigneur  infant 
En  Ferrand ,  avec  ses  galères  et  ses  troupes ,  re- 
tourna en  Roussillon  ,  auprès  du  seigneur  roi  son 
père ,  qui  eut  grand  plaisir  à  le  voir ,  et  surtout  à 
apprendre  ses  hauts  faits.  Je  vais  cesser  en  ce  mo- 
ment de  vous  parler  xlu  seigneur  roi  d' Arragon , 
et  je  vais  vous<^tretenir  de  DQuvesau;  du  seigneur 
roi  de  Sicile. 


(i3,4) 
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.'CHAPITRE  CCXLVIII. 

Gomment  £a  Roger  de  Larla,  fils,  de  r^miral  En  Ro^r  de  Luria, 
ayec  le  secours  du  seigneur  roi  de  Sicile ,  alla  Êiire  lever  le  si^ge  de 
OerbeSy  qui  ëtait  assiégée  par  le  roi  de  Tunis  j  et  comment,  en  passant 
'à  Naples ,  il  mourut,  et  la  terre  passa  à  son  frère ,  En  Charlet. 

Il  est  certain  que  dans  le  temps  que  le  seigneur 
roi  d'Ârragon  alla  à  Almërie ,  le  seigneur  roi  de 
Sicile  ne  demeura  point  en  paix  ;  car  il  lui  arriva 
ce  qu'on  dit  en  Catalogne  :  Que  somment  nous  ne 
saisons  pas  d'où  nous  Went  mal  et  travail.  Ainsi 
advint-il  au  seigneur  roi  de  Sicile ,  qui  était  en 
pleine  paix  ;  et  il  lui  survint  assez  d'aflPaires  et  de 
soucis.  Toutefois  il  prit  tout  ce  qui  lui  arriva  en 
rhonneùr  de  Dieu  ^t  de  la  sainte  foi  catholique. 
Je  vais  vous  dire  le  fait. 

Il  est  vrai  que  l'amiral  En  Roger  de  Luria  occu- 
pait File  de  Gerbes^  ainsi  que  je  tous  l'ai  déjà  dit  ;  et 
quand  l'amiral  fut  mort,  En  Roger  son  fils  resta  maî- 
tre de  l'île  ;  mais  par  la  faute  de  ses  officiers,  l'île  se 
révolta  contre  En  Roger;  si  bien  que  En  Roger,  aidé 
•du  roi  de  Sicile,  qui  lui  avait  promis  une  sienne  fille 
qu'il  avait  eue  de  madame  Sibilia  de  Soimela^  avant 
de  se  marier^  alla  àGerbes  avec  six  galères  et  beau- 
coup de  vaisseaux  armés.Le château  de  Gerbesétait 
assiégé^car  le  roi  de  Tunis  y  avait  envoyé  le  Lahieni, 
un  grand  Moab  deTunis^  avec  une  armée  de  chré- 
tiens et  de  Sarrazins^qui  tenaient  le  château  assiégé, 
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et  il  Taltaquait  sans  cesse  avec  quatre  balistes,  de 

sorte  qu'il  en  fit  le  siège  pendant  huit  mois.Ëtquand 

En  Roger  fui  arrivé  à  Gerbes  avec  les  galères  ,  le 

Labieni  craignit  qu'il  n'occupât  le  passage  qui  est 

entre  l'île  et  la  terre  ferme ,  voyant  bien  que  s'il 

le  faisait,  ce  passage  lui  serait  ferçié^  et  qu'ils 

étaient  tous  perdus.  Ainsi  il  abandonna  le  siège, 

sortit  de  l'île  et  s'en  revint  à  Tunis.  En  Roger,  le 

voyant  parti»  envoya  des  messages  aux  habitants  du 

pays^  se  les  réconcilia,  et  châtia  les  coupables. 

Il  est  sûr  que  Gerbes  est  une  île  peuplée  de  bons 

soldats  ;  elle  est  divisée  en  deux  partis  dont  l'un 

s'appelle  Misconay  et  l'autre  Moabia,  qui  sont  ici 

ce  que  sont  les  Guelfes  et  les  Gibelins  en  Toscane 

et  en  Lombardie.  Et  les  partis  de  Misccma  et  Moa- 

bia   sont  si  nombreux,  qu'ils. sont  répandus  sur 

tout  le  continent  de  l'Afrique,  chez  les  Alarps, 

Moabs  et  Rarbares  ;  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  péri 

de  part  ou  d'autre  plus  de  cent  mille  personnes. 

Le  noyau  de  chacun  de  ces  partis  est  à  Gerbes ,  où 

ils  existent  depuis  l'origine  de  Gerbes  ;  et  c'est  là 

qu'ils  se  maintiennent  encore ,  et  de  là  aussi  qu'ils 

aident  et  favorisent  chacun  tous  ceux  qui  sont  de 

leur  parti.  La  maison  de  RenSimomen  est  à  la  tête 

de  laMoabie  à  Gerbes  :  ce  sont  tpus  des  gens  loyaux 

et  amis  des  chrétiens. 

Lorsqu'Ën  Roger  eut  pacifié  l'île,  il  s'en  retourna 
en  Sicile  pour  y  terminer  son  mariage.  Le  roi  Ro- 
bert l'engagea  à  venir  le  trouver  à  Nàples  ,  parce 
qu'En  Roger  avait  bien  vingt^trois  châteaux  dans 
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la  Calabre.  Il  partit  donc  pour  Naples,  ou  il  tomiiia 
malade  et  mourut.  Ce  fut  un  grand  malheur  ;  car 
s'il  eût  vécu,  il  aurait  égalé  l'amiral  son  père.  Sa 
terre  échut  en  partage  à  son  frère  Charlet,  enfant 
de  douze  à  quatorze  ans,  sage  et  bon  relativement 
à  son  âge. 


CHAPITRE  GCXLIX. 

Comment  les  gens  da  parti  de  Mùcona  et  quelques-uns  de  ceux  du  parti 
de  Moabie  asslëgërent  le  château  de  Gerbes  \  et  comment  En  Charlet , 
avec  les  secours  da  seigneur  rcn  de  Sicile^  allant  à  Grerbes»  chassa 
toute  la  cavalerie,  et  taonrut  peu  de  temps  après  \  et  comment  s'étant 
encore  réyoltës  y  le  sdigneur  roi  envoya  En  Jacques  de  Casteliar,  qui 
y  mourut  aussi, 

I  '  * 

Quand  les  Sarrazins  de  *  Gerbes  connurent  la 
mort  d'Eu  Roger ,  les  méchants  du  parti  de  Miscona 
et  quelques  méchants  de  celui  de  Moabie^  ainsi  que  la 
garnison  de  Duyques,  se  révoltèrent  contre  les  chré- 
tiens et  contre  la  maison  de  Ben  Simomen.  Ils  in- 
troduisirent la  cavalerie  de  Tunis  dans  l'île^  etassié- 
gèrent  encore  une  fois  le  château.  En  Charlet,  avec 
les  secours  du  seigneur  roi  de  Sicile  et  du  roi  Robert, 
se  rendit  à  Gerbes  avec  cinq  galères  et  plusieurs 
vaisseaux ,  de  façon  qu'il  chassa  de  l'île  toute  la 
cavalerie  de  Tunis.  Il  réconcilia  ceux  de  Miscona 
avec  les  chefs  de  la  maison  de  Ben  Sinlomen,  et  leur 
pardonna.  Ajant  mis  l'ordre  dans  File ,  il  s'en  re- 
tourna dans  la  Calàbre ,  ou  il  avait  laissé  madame 
N'Angarina  d'Entença,  sa  mère  ;  et  à  peu  de  temps 

18. 
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de  ià  il  mourut  aussi,  et  la  terre  resta  depuis 
peu  de  temps  à  un  fils  qu'il  j  avait  laissé ,  et 
qui  n'avait  pas  encore  cinq  ans;  U  se  nommait 
En  Roger  de  Lurîa ,  ainsi  que  son  frère  aîné. 
Son  nom  était  d'abord  François  au  baptême  ; 
mais  quand  son  frëre  fut  mort ,  on  changea  son 
nom  à  l'époque  de  la  confirmation ,  et  il  reçut 
alors  celui  d'En  Roger  de  Luria.  Et  quand  les 
méchants  de  Miscona  apprirent  ceci ,  ils  se  révol* 
tèrent  contre  les  chrétiens  et  contre  ceux  de 
Moalne ,  de  sorte  que  la  guerre  se  renouvela  entre 
eux;  mais  sans  cavalerie  de  part  ni  d'autre*  Néan- 
moins Simon  de  Montoliu  ,  qui  était  gouverneur 
pour  En  Roger,  ainsi  que  ceux  du  château  ,  secon- 
daient ceux  de  Moabie  ,  en  faveur  de  la  maison  de 
BenSimomen.La  guerre  étant  danscet  état,messire 
Coral  Llança  de  Chàteau-Ménart ,  qui  était  tuteur 
d'En  Roger  en  cette  contrée,  pria  le  seigneur  roi  de 
Sicile  de  permettre  qu'En  Jacques  deCastellar,  bon 
marin  et  très  expérimenté ,  qui  avait  armé  trois 
galères  pour  aller  faire  des  captures  en  Remanie , 
vînt  par  son  ordre  du  côté  de  Gerbes ,  qu'il  se  ren- 
dit au  château  de  G^^rbes  et  qu'il  le  secourût  de 
tout  son  pouvoir  ainsi  que  la  maison  de  Ben  Simo- 
men .  Le  seigneur  roi ,  par  amitié  pour  messire  Co 
rai  Llanca  >  et  afin  que  le  château  fût  renforcé ,  y 
consentit ,  et  il  fit  revenir  En  Jacques  de  Castellar, 
et  lui  commanda  de  se  rendre  à  Gerbes ,  de  ren- 
forcer et  seconder  ceux  du  châjeau  ;  qu'ensuite  il 
irait  faire  des  prises,  et  que  les  galères  seraient 
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armées  aux  frais  du  seigneur  roi.  En  Jacques  de 
Castellar  prit  congé  du  seigneur  roi,  et  s'en  alla  à 
Gerbes.  Arrivé  qu'il  fut  au  cbâtean,  on  le  désigna 
pour  chef;  et  ayant  déployé  la  bannière^  il  alla  , 
avec  ceux  du  château  ^  et  une  partie  des  chrétiens» 
et  ceux  de  la  Moabie ,  contre  le  parti  de  Miscona  ; 
mais  ceux  de  Moabie  furent  vaincus.  En  Jacques  âe 
Castellar  y  périt,  ainsi  que  plus  de  cinq  cents  chré- 
tiens. Ce  fut  un  grand  malheur  et  grand  donimage, 
car  quand  ces  méchants  de  Miscona  eurent  gagné 
cette  bataille,  ils  furent  plus  enragés  que  jamais; 
et  nn  traître  de  Miscona ,  qui  était  leur  chef , 
nommé  Alef ,  était  le  plus  fou«  De  sorte  qa  après 
cette  déconfiture,  ceux  de  Miscona  attaquaient 
chaque  jour  le  château  ;  et  ce  traître  voulait  s'en>- 
parer  de  l'île  entière* 


CHAPITRE  COL. 


il 


Commeiit  £ii,3imoiideMoiildia  requit  les  toleqrrd'Bn  Roger,  mad^ine 
Serine,  le  pape  et  le  roi  Robert  de  lui  prêter  aide  et  secour^^et 
comment ,  sur  feur  refus ,  U  s^adi'essa  au  seigneur  roi  de  Sicile ,  qui 
«ttFoya^  avec  dix-huit  galères,  loésân  Pâegrin de Pitî ,  lequellbt 
vaincu-etpris.  .  '  ..  ,  .       ' 


* 


QuAiTD  leseigneur  roi  deSiidie'apprit  la  mort  d'En 
Jacques  de  Castellar  et  autres,  il  en  fut  bien  fâché  j 
toutefois  il  ne  se  découragea  pas ,  car  ils  avâiëfat 
fait  pltis  qu'il  ne  leur  avait  été  Qrdonrié,  puisque  le 
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sei^eur  roi  ne  leur  avait  pas  dit  de  quitter  les 
galères  pour  aller  ae  battre  cbns  riutérieur  de  l'île. 
A  peu  de  temps  de  là ,  Simon  dé  Montoliu ,  qui 
vit  que  les  affaires  allaient  mal  dans  l'île ,  et  princi- 
palement au  château ,  que  les  troupes  du  château 
demandaient  à  être  pajées ,  ce  qu'il  ne  pouvait 
(aire,  puisqu'il  ne  retirait  rien  de  Tile,  laissa  à  sa 
plaèe  le  bâtard  En  de  Montoliu  ^son  cousin-gerçnain, 
et  vint  dans  la  Galabre.  Il  s'adressa  à  madame Sau- 
rine.etlui  dit  quel  était  l'état  de  l'ile,  duchâtean 
et  du  ;  royaume  y  et  la' pria  de  les  secourir  elle- 
même  en  hommes  et  en  argent ,  ainsi  que  messise 
CoralXlança/  qui.  était  tuteur  ide  .Roger.  Jiaîs 
madame  Saurine  ii'étàit  alors  point  en  état/  a 
cause  de  l'armée  que4^harlet  avait  levée  pour  aller 
à  Gerbes ,  ce  qui  la  mettait  à  la.  géne/£Ue  ne  rece- 
vait rien  de  la  Calabre ,  parce  que  tous  les  revenus 
.étaient  destinés  à  payer  les  fautes  et  lès  cbttes^ 
l'amiral  et  d'En  Roger.  Il  pria  le  pape  de  l'aider; 
celui-ci  refusa*  Il  &l  la^même  defmande  au  roi  Ro- 
bert, qui  refusa  également*  En  définitive ,  il  passa 
de  ceux-ci  ati  seigfièur  tw  dé  Sibilej  et  lui  demanda 
des  secours.  EiifiA  le  seigneur  roi  ^ .  pour  jLa  gloire 
4e  j)ieu  et  afin  de  soutenir  ceux  du  diâteau>  ^qui 
étaient  tous  Catalans ,  s'empara  de  l'île  dé  Gerbes. 
De  sorte  que  madame  Saurine,messire  Goral  Llança 
et  Ainig^ti;to  de  Jttiia ,  qui  étaient  les  tuteuri  de 
i^ogpr ,.  déclarèrent  au  .seigneur  roi  de  Sicile^ 
iqufils  I19:  al)andQnnaientle;cfaâteau;  et.  toute- l'aie, 
et  que  de  tout  ce  qu'il  avancerait  il  se  remboursât 
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sur  Fîle  de  Gerbes  ^t  les  Querquens ,  et  qu'il  les 
retint  comme  sa  propriété ,   jusqu'à  ce  qu'il  fût 
payé  de  ce  qu'il  aurait  avancé;  et  qu'en  attendant 
il  en  fût  seigneur  et  maître.  Ils  firent  des  écrits 
conformes  y  et  mandèrent  à  En  Simon  de  Montoliu 
de  lui  livrer  le  château  de  Gerbes  et  les  tours  de 
Querquens  y  qui  étaient  en  ses  mains  ;  lequel  Simon 
était  alors  dans  ces  lieux*là.  Et  ledit  Simon  fit 
serment  et  hommage  au  seigneur  roi ,  de  les  lui 
remettre  dès  le  ipoment  où  il  les  demanderait , 
savoir  l'île  et  le  château  de  Gerl)es,  et  la  tour  de 
Querquens.  Cela  étant  ainsi  réglé ,  le  seigneur  roi 
fit  armer  dix-huit  galères ,  y  mit  cent  hommes  à 
cheval  de  braves  Catalans ,  et  bien  quinze  cents 
homme»  de  pied  de  âOtre  nation  ^  qui  partirent 
avec  grand  appareil;  et  il  plaça  à  la  tête  de  cette 
troupe  mes^e  Pé^grin  de  Piti,  cbevaUer  de  Si- 
cile et  de  Messine.  Il  lui  fit  livrer  autant  d'argent 
qu'il  était  nécessaire  pour  payer  aux  gens  du  char 
teauetde  la  tour  ce  qui  leur  était  dû.  Ils  prirent 
congé  du  seigneur  roi  ^   et  abordèrent  à  l'île  de 
Gerbes,  en  un  lieu  qu'on  nomme  l'île  de  l'amiral^ 
qui  est  à  cinq  milles  du  château.  Et  après  être  venus 
au  château  pour  rafraîchir  les  hommes  et  les  che- 
vaux pendant  deux  ou  trois  jours ,  ils  parcoururent 
l'île,  sans  conserver  aucun  ordre;  car,  n'aperce- 
vant personne ,  ils  crurent  que  les  Barbaresques 
n'osaient  se  présenter  à  eux.  En  efiet ,  s'ils  eussent 
marché  en  avant,  il  n'y  aurait  pas  eu,  sur  tous  les 
habitants  de  l'île ,  cinq  hommes  en  état  de  leur 
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faire  face.  Mais,  vu  la  mauvaise  discipline  qui 
régnait  parmi  eux ,  ib  allèrent  sans  chefs  et  sans 
ordre  ;  et  les  Sarrazins ,  tant  de  Miscona  que  de 
Moabie ,  se  retirèrent ,  excepté  les  anciens  de  la 
maison  de  Ben  Siroomen,  qui  furent  mis  au  château. 
Mais  les  Sarrazins  vojant  avancer  les  chrétiens^  sans 
conserver  aucun  ordre,  fondirent  sur  les  premiers. 
Que  vottSsdirai-je?  Ils  les  mirent  aussitôt  en  déroute 
au  moment  où  ils  étaient  éloignés  du  château  d^en- 
viron  vingt-cinq  milles.  Que  vousdirai-je  encore? 
Messire  Pélegrin  fut  pris,  et  les  gens  à  cheval 
furent  tous  tués,  excepté  vingt-huit  ;  et  il  j  périt 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  , 
soit  Latins  soit  Catalans  ;  enfin  ils  furent  tous  mis 
en  déroute.  Et  alors  les  méchants  de  Miscona  s^éta- 
hlirent  de  telle  manière  dans  l'île ,  que  cet  Alef  se 
rendit  maître  de  tout.  Il  envoya  un  message  à 
Tunis  y  et  le  roi  de  Tunis  lui  fit  passer  trois  cetits 
cavaliers  Sarrazins.  Alors  ils  assiégèrent  le  château, 
de  manière  qu'un  chat  ne  pouvait  en  sortir  sans 
être  pris-  Messire  Pélegrin  se  racheta  moyennant 
l'argent  qu'il  avait  apporté  pour  la  troupe  du  châ- 
teau. Et  ainsi  les  galères  s'en  retournèrent  toutes 
dépouillées  en  Sicile ,  où  la  nouvelle  de  cette  dé- 
faite causa  un  grand  deuil  et  une  grande  douleur, 
surtout  au  seigneur*  roi.  Messire  Pélegrin  et  les 
vingt-huit  autres  cavaliers  qui  avaient  échappé  à  la 
mort  en  cette  bataille ,  restèrent  dans  le  château. 
Et  si  vous  vites  jamais  des  gens  acharnés  contre 
d'autres,  ce  furent  bien  ceux  du  château  entre  eux; 
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car  ils  étaient  tous  les  jours  sur  le  point  de  s'en- 
tr'égorger ,  et  cela  à  cause  des  femmes  et  des  maî- 
tresses de  ceux  du  château. 

CHAPITRE  CCLI. 

Comment  En  Simon  deMoniolia  cria  merci  au  sei^ear  Frédéric ,  roi  de 
Sicile ,  le  «appliant  de  faire  remettre  a  qai  bon  lui  semblerait  le  châ- 
teau de  Gerbes  et  la  tour  des  Qaerquens  ^  et  conmient  le  sei(|;near  roi 
offrit  à  moi,  Bamon  Muntaner ,  la  conquête  de  Gerbes,  que  je  me 

I    disposai  à  opërer. 

SiMon  DB   MoNTOLiu  s*en   revint   en    Sicile, 
crier  merci  au  seigneur  roi,  le  priant  de  faire  occu- 
per le  château  et  la  tour  desQuerquens  par  qui  bon 
lui  semblerait,  et  de  faire  pajer  là  troupe.  Et  le 
seigneur  ne  trouva  personne  qui  voulût  en  prendre 
possession  ;  je  vous  dirai  méme^  que  le  seigneur 
roi  ne  trouva  personne  qui  voulut  monter  sur  galère 
ou  vaisseau  allant  à  Gerbes.  Voyez  quelle  était  sa 
position.  Il  est  certain  qu'à  cette  même  époque , 
mioiyRaiiionMunfaner,  je  vins  de  Romanie  en  Sicile, 
et  demandai  au  seigneur  roi  de  Sicile  la  permission 
de  me  rendre  en   Catalogne ,  pour  prendre  ma 
femme,  que  j'avais  fiancée  encore  enfant,  il  y  avait 
dix  ans,  dans  la  cité  àe  Valence  ;  et  le  seigneur 
roi  me  dit  qu'il  y  consentait.  Alors  je  fis  armer 
une  galère  à  cent  rames  qui  était  à  moi  ;  et  le  sei- 
gneur roi  me  fit  dire  que  quand  j'aurais  armé  la 
galiote ,  j'allasse  le  joindre  à  Mootalba  ,    qui  est 
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une  place  sur  la  montagne ,  à  treûse  lieiies  de  Mes^ 
sine^  où  il  passait  Tété.  C'était  au  mois  de  juillet  ; 
il  voulait  faire  des  présents  à: madame  la  reine 
d'Ârragôn  et  auxinfants,  et  il  désirait  que  j'en  fusse 
le  pT>rteur.  Je  lui  dis  que  j'étais  prêt  à  faire  tout  ce 
qu'il  m'ordonnerait  ;  et  le  roi  et  la  reine  étaient 
alors  à  Almérie.  Je  fis  armer  mon  vaisseau  pour 
me  rendre  en  Catalogue  ; .  j'achetai  tout  :ce  qui 
m'était  nécessaire  pour  mes  noces  ;  et  ayant  tout 
préparé  à  Mes^ne  ^  je  me  rendis  auprès  du  sei- 
gneur roi  pour  prendre  congé  de  lui»  Maisloirsque 
je  fus  arrivé  à  Montalba  9  le  seigneur  roi  fit  venir 
Ë0  Simon  de  Montoliu  ;  et  le  liendémain-de  son  ar- 
rivée y  le  seigneur  vci  me  fit  paraître  devant  lui  au 
palais*  lia  se  trouvèrent  le  eentte  Mainfroi  de  Gler- 
mont;  messire  Damien  de  Palasi  et  messise  Horigo 
Roço  et  bien  d'autres  personnages  de  dislinctioii 
de  l'île ,  et  des.  chevaliers  Catalans  et  -.Arragonais 
et  autres  honorables  personnes  ;  de  sorte  qu'il  j 
avait  au  palais  cent  -hommes  dé  .marque  et  beaur» 
coup  d'autres. 

Enfin  lorsque  je  paru^  deVaat  le  saign^mr  roi  >  il 
me  dit  :  «En  Muntaner,  vous  savez  le  grand. mal ^ 
»  dommage  et  déshonneur  que  nousaiirons  épcoii  vés 
»  dan3  l'ile.de  Gerbes  ;  notre  e^ur  est  Uessé  de  ne 
^  pouvoir  en  tirer  vengeance  pnousa^ixms  pensé  en 
»  notre  ame  que  personne ,  dans  tout  le  rojaume»^ 
v>  ne  pouvait  y  avec  l'aide  deDieu ,  nous  mieux  con^ 
»  seiller  que  vous,  et  cela  par  bien  des  raisons  :  d'à- 
V  bord ,  parce  que  nul  autre  parmi  nous  n'a  autant 
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»  VU  et  entendu^  en  fait  de  guerres,  que  vous.  D'uq 
»  autre  côté  9  vous  avez  gouverné  long-temps  des 
»  avin ées  et  vbîissavez  comment  ii  faut  les  conduire . 
»  Ensuite  vous  connaissez  le  langage  sarrazin  y  et 
»  vous  pouvez  aitisi,  saps  interpirètes,  traiter  de  vos 
»  intérêts,  soit  avec  les  espions,  soit  avec  tout  autre, 
»  dans rîledeGérbesf. Vous possédezaussi bien  d'au- 
»  tresqualités.Yoilàpourquoinousdésirons^tnous 
»  TOUS  prionsinstammentqUe  vôusconsentiez  à  être 
»  gouverneur  de  l'île  de  Gerbes  et  des  Querquens^ 
»  et  que  tous  ac^epti€^'ôeci  de  bon  cœuir  et  de  bonne 
»  volouté.Et  nous  Vouspromettonsqùé,  si  Dieu  vous 
»  accorde  succès  et  honneur  en  ôettë  guerre,  nd«s 
»  vous  Tèroil^  aller  en  Catalogne  accomjplir  votre 
»  mârià^é  bien  '  plt»'  honorablement  que  tods  ne 
»  po^ïTÎéè;  lé  faire  en  ce  mon3tèht»^*îôus  Voud  coi^ju- 
»  ronsdbhc  de  ne  pas  vous  refuser^  à  notre'prière.  >> 
Voyâfffl  que  le'  seigneur  roi  avêût  si  gt^ande- con- 
fiance 'è*t  ftiôi  dan^  ces  <*ircôfiislàncé^  /  je  mé  si- 
gnai ,  me  fflià  à  Renoua:  devant  lui  ,  et  lui  rendis 
des  actions  dé  ^ce  de  tout  le  bien  qu'il  avait  dit 
tie  inor,  et  dé  Tôpiriion  otî  il' était  que  je  jiôùr- 
rais  2L<iMm^vt  d'aussi  grands^  ^seins.  J'étais  or- 
gcfeUl'^l  de  tout  ce  qu'A  me  deïnàndâit  eh  cette 
occa^iOii ,'  comttie  en  bien  d^autres  ;' je  lui  bàîsai  la 
itiâitf,  é*  bieil^ -des  Riches-Hômnies  et  des  che- 
valiéi^è  i«î  bàîsètèiit  la  main  pot*  moi.  Et  lors- 
que j'éd*  consenti  à  ce  qu'il  désirait ,  il  appela  En 
Silofon  de  Montbliu ,  et  lui  ordonna  ^  en  présence 
de  toâllénybnde ,  de  me  remettre  pour  le  compte 
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du  roi  I  le  château  de  Gerbes  et  la  tour  des  Qaer- 
quens;  et  de  m'en  faire  aussHot  serinent  et  hom- 
mage, attenduqu^letiendraitdemoi;el  illui  dit  de 
se  rendre  avec  moi  à  Gerbes  et  à  Querquens  «et  de 
ïne  les  remettreA  Alors  il  promit ,  jnra  et  me  fît 
hommage.  Et  le  seigneur  rcH  fit  écrire  les  ordres 
et  me  donna  des  pouvoirs  comme  à  lui-même.  U 
n'y  mit  aucune  restriction  :.  il  m'investit  de  la  pois^ 
sance  de  faire  des  donations  perpétudyies ,  de  soU 
der  telles  troupes  que  je  jugerais  à  propos  y  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  qui  je  le  trouverais 
bon.  Que  vqus  dirai- je?  Il  m'envoya  revêtu  de  tout 
pouvoir.  Je  lui  dis  :  «  Seigneur,  il  vous  reste  encore 
»>  à  ordonner  au  trésorier ,  au  maître  des  ports ,  à 
»  tous  les  officiers,  ainsi  qu'à.tous  vos  autres  officiers 
»  qui  sont  dans  les  contrées  voisinas,  de  m'eovojer 
»  tout  ce  que  je<lemanderai  par  lettres,  soit  argent, 
»  soit  vivres  et  tous  autres  objets  dont  je  puis  avoir 
»  besoin.  Veuillez  ordonner  qu'on  njie  charge  ac- 
»  tuellement  un  navire  de  farine  et  defroment^un 
»  autre  de  légumes,  d'avoine  et  de  fromage,  et  un 
»  autre  de  vin,  et  qu'ils  viennent  aussitôt, »Ijesei- 
gneur  roi  ordonna  que  cela  fût  fait  sans  délai»  Et  je 
lui  dis:  <' Seigneur,  je  sais  qu'en  l'île  de  Gerbes  il  j  a 
»  grandfaimetpeudevivres,etqu'ilenestdemênàe 
»  danstQute  la  contrée  et  sur  la  terre  ferme.  Ainsi, 
»  avec  les  vivrefi  je  les  ferai  combattre  Içs  unscoàtre 
»  les  autres.  «  Le  seigneur  roi  sentit  que  j'avais  rai- 
son ;aussi  me  fit-il  pourvoir  de  mille  et  mille  choses, 
de  sorte  que  jamais  vassal  ne  fut  mieu3(  pourvu  par 
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son  seigneur ,  et  je  ne  manquai,  jamais  de  rien.  Je 
pris  congé  de  lui  et  me  rendis  à  Messine.  Quand  je 
fus  à  Messine  ,  je  crus  partir  aussitôt  ;  mais  tous 
les  Latins  qui  devaient  me  suivre  me  vinrent  rendre 
l'argent  qu'ils  avaient  reçu  ,  me  disant  qu'ils  ne 
voulaient  p^s  aller  mourir  à  Gerbes.  Leurs  mères  et 
leurs  femmes  venaient  en  pleurant  me  conjurer 
an  nom  de  Dieu  de  reprendre  mon  argent ,  chacune 
se  lamentant  d'y  avoir  perdu  son  père,  son  frère  ou 
son  mari. Il  me  fallut  donc  reprendre  mes  fonds/ et 
enrôler  encore  des  Catalans. 


mmessssaÊgKaaaaeB^aam 


CHAPITRE  CCLII. 

te 

Comment  moi,  Hamon  Mantaner,  je  me  rendis  à  Gerbes ,  en  qaalité  de 
gouverneur,  et  pris  possession  du  château ,  et  reçus  hommage  de  tous 
ceux  qui  y  étaient  ;  comment  pendant  trois  fois  je  citai  tous  ceux  de 
Miscona,  et  Alef  leur  chef,  et  les  dëfîai,  et  les  poussai  dans  un  coin 
de  Die ,  où  ils  éprouvèrent  une  telle  faim  ,  qu^ils  disaient  du  pain 
avec  la  sciure  des  palmiers. 

Dès  que  j'eus  armé,  je  partis  de  Messine,  et 
En  Simon  de  Montoliu  ,  monté  sur  son  vaisseau 
armé,  partit  en  même  temps  que  moi.  Nous  fûmes 
bientôt  rendus  à  l'île  de  Gerbes.  Quand  nous  fûmes 
au  château ,  nous  trouvâmes  qu'il  y  avait  devant 
ledit  château  quatre  cents  hommes  à  cheval ,  des 
Maures  du  roi  de  Tunis  ;  tous  les  Maures  de  l'île 
élaient  là  aussi  ;  et  nous  trouvâmes  que  la  porte 
était  fermée.  Aussitôt  nous  abordâmes  au  château 
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et  nous  j  entrâmes.  Je  puis  vous  assurer  qne  je 
trouvai  la  guerre  dedans  aussi  bien  qne  delioîrs . 
entre  les  cavaliers  et  écuyers  qui  avaient  échappé 
à  la  défaite  et  les  gens  du  château.  Avant  de  rien 
entreprendre,  je  reçus  le  château  et  rhommage 
de  tous  ceux  qui  j  étaient.  Je  remis  ensmte  une 
lettre  du  seigneur  roi  à  mesure  Pélegrin  de  Piti 
et  aux  autres  chevaliers  et  écujers.  Le  sei^eur 
roi  leur  mandait  qu'ils  me  fissent  tous  hommage 
de  bouche  et  de  mains,  et  qu'ils  gardassent  ma 
personne  comme  ils  /feraient  la  sienne.  Et  au^itôt 
ils  remplirent  les  ordres  du  seigneur  roi. 

Quand  tout  ceci  fut  fait,  je  mis  de  gré  ou  de  force 
la  paix  parmi  eux  tous  ;  et  je  fis  en  sorte  qu'à  l'a* 
venir  nul  ne  portât  envie  à  l'autre,  soit  pour 
femme,  soit  pour  autre  ehose.  Après  quoi  je  dis- 
tribuai à  chacun  sa  paie  et  des  provisions.  En 
même  temps  le  seigneur  roi  m'avait  envoyé  les 
trois  navires  chargés,  ainsi  que  je  l'avais  demandé. 
Lorsque  je  les  eus  reçus,  j'envojai  mon  vaisseau 
armé  à  Capis,  où  étaient  tous  les  anciens  de  la  miai- 
son  de  Ben  Simomen  dans  le  château  d'un  Alarps, 
leur  ami ,  grand  seigneur  de  cç  pays ,  et  qui  se 
nomme  Jacob  Ben  Atia.  Et  dès  qu'ils  eurent  en- 
tendu la  lecture  des  lettres  que  le  seigneur  roi 
leur  adressait,  ainsi  que  ma  lettre,  ils  montèrent 
sur  mon  vaisseau  et  vinrent  à  moi.  Tandis  que  le 
vaisseau  allait  les  trouver,  je  fis  placer  des  piquets 
à  la  distance  d'un  trait  d'arbalète  autour  du  châ- 
teau ,  et  je  défendis  à  qui  que  ce  fût  de  dépasser 
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ces  piquets  sans  mon   ordre,   sous  peine  d'être 
puni  comme  traître.  J'ordonnai  aussi  que  deux  fois 
chaque  jour  une  escouade  avec  un  arbalestrier 
sortissent  pour  combattre*   Nous  étions  dedans 
trente  cavaliers  pesamment  armés  et  quinze  cbe* 
vaux  légers  ;  et  dès  lors  nous  commençâmes  à  nous 
défendre  très  bien  et  avec  ordre.  De  sorte  que 
nous  nous  trouvions  toujours  quelques-uns  dehors. 
Cependant  je  fis  dire  aux  anciensde  l'île  de  Gerbes, 
d^.  la  part  du  seigneur  roi  de  Sicile,  de  venir'  me 
joindre  ^  j'écrivis  à  chacun  d'eux  que  le  seigneur 
roi  leur  ordonnait  de  m'obéir  en  tout  comme  à 
lui-même  ;  et  tous  les  anciens  de  Moabie  vinrent  à 
moi ,  ceux  qui  étaient  hors  de  l'île  comme  ceux 
<{ui  étaient  dedans.  Je  pardonnai  à  chacun  d'eux 
tout  ce  qu'il  avait  fait.   Aussitôt  je  fis  faire  un 
fossé  avec  un  mur  en  pierre  et  en  terre  éh  dehors 
du  château  ;  et  entre  ce  fossé  et  ce  mur,  je  fis 
construire  des  cases  avec  des  planches,  des  nates  et 
du  feuillage  ;  et  tous  ceux  de  Moabie  se  rendaient 
la  nuit   auprès  de   moi  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Je  distribuai  alors  des  rations  de 
farine,   de  légume  et  de   fromage  qui  m'arri- 
valent  avec  abondance.  Je  fis  dire  ensuite  au  traî- 
tre, c'est-à-dire  à  Alef,  chef  des  Misconas  ,  qu'il 
vint  à  moi;  il  n'en  voulut  jamais  rien  faire.  Il  me 
vint  deux  anciens  des  Misconas  ;  mais  leurs  gens 
ne  voulurent  point  se  séparer  des  autres  ;  et  ces 
deux  étaient ,  l'un  Amar  Ben  Bucejt  et  Barquet. 
Que  vous  dirai-je  ?  Il  ne  s'écoula  pas   un  mois 
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depuis  moD  arrivée  à  Gerbes ,  qoe  je  n'eusse  en 
mon  pouvoir  trois  cents  hommes  de  Moal»e ,  avec 
leurs  fe  mroeset  leurs  enfants. 

Lorsque  tout  cecifut  fait,  je  sommai  trob  fois  ledit 

Alef  et  ceux  de  Miscona,  avant  de  leur  faire  aucun 

mal  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  venir  à  merci.  Et 

les  ajant  sommés  trois  foisyet  eux  ne  voulant  pas  v€^- 

nir  à  merci,  je  les  défiai,  et  envoyai  dans  l'île  deux 

cents  cavaliers  des  Âlarps,  tous  bons  cavaliers, 

amisde  la  maison  de  Ben  Simomen,etqui  étaient  du 

parti  de  Moabie  ;  je  leur  donnai  à  chacun  un  besant 

par  jour ,  qui  vaut  trois  sous  quatre  deniers  bar* 

celonnais;  de  l'avoine,  et  une  ration  de  farine,  de 

légumes  et  de  fromage.  Quand  j'eus  les  deux  cents 

cavaliers  dans  l'île  avec  ceux  de  Moabie,  je  m'oc- 

cupai  à  faire   courir  sur  les  ennemis.  Pendant 

la  nuit  ^  nous  les  poursuivions  en  tout  lieu.  Que 

vous  dirai-je  ?  Cette  guerre  dura  quatorze  mois , 

et  chaque  jour  nous  nous  rencontrions  au  moins 

une  fois  ;  et^  grâces  à  Dieu  !  pendant  ces  quatorze 

mois ,  nous  leur  primes  ou  tuâmes  plus  de  sept 

cenls  combattants  ;  et  nous  les  mimes  en  déroute 

deux   ou  trois  fois.  Cependant  ils  avaient  bien 

quatre  cents  hommes  à  cheval.  Que  vous  dirai- 

je?  Enfin  nous  les  forçâmes  à  se  retirer  dans  un 

coin  de  l'île,  où  ils  furent  tellement  pressés  par 

la  faim,  qu'ils  faisaient  du  pain  avec  la  sciure  des 

palmiers. 


• 
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Oomment  ÂI^  sortit  de  l'Ile  c^  renni;  «vie  bi|h  .nnlle  lioHinies  à  cheyf  1 
et  qoatoraebarqiies^  avecqaoi  il  déconfit  les  cbrëiiens  du  passage  ;  et 
comment  moi,  RamonMuntaner,  je  les  attaquai,  les  vainqàis ,  leur 
enlevai  diz^sept  liarqaes ,  et  me  rendis  maître  da  passage.     ' 

■  »■  • 

Un  jour  ledit  Mef  dit  aux  gem-d^  Miscona 
tiuHl  irait  chercher  des  secoure.  Il  sortit  de  l'île  ; 
il  alla  à  Sélim  Ben  Margan  j  àf  Jacob  Ben  Atia  et 
autres  Alarps,  et  leur  fit  eiïtetidre  <jue  s'ils  ver- 
«laient  daus  l'île ,  ils  s'empareraient  de  nous  tous  ; 
ée  sorte  qu'ils  vinrent  au  passage  huit  millehommes 
de  cheval  ;  là ,  j'avais  deux  vaisseadx  armés  et 
quatre  barques,  dont  étaient  capitaine  En  Raimond 
Goda  et  En  Béranger  d'Esgingals,  auxquels  j'avais 
donné  le  pafeagè  à  garder.  Lorsque  les  Alarps  furent 
là ,  ils  demandèrent  à  Alef  comment  il  leur 
serait  possible  d'entrer.  Il  répondit  qu'il  aurait 
bientôt  déconfit  ceux  qui  gardaient  le  passage,  et 
qu'alors  ils  pourraient  entrer.  Que  vous  dirai-je? 
Avec  quatorze'  barques,  Côtte  nuit  même,  il  at*- 
taqua  les  chrétiens  ;  et  à  l'aube  du  jour  les  chré- 
tiens furent  si  bien  débusqués  qlrtk  prirent  la 
fuite ,  et  abandonnèrent  le  passage.  Alef  dit  alors 
à  Sélim  Ben  Margan  et  aux  autres  de  venir  et 
d'entrer  dans  Me  ;  mais  ils  répondirent  qu'ils  vou- 
laient voir  auparavant  ce  que  je  ferais  ;  parce  que 
lorsque  j'aurais  vu  qu'ils  seraient  dedans,  si  je  leur 
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fermais  le  passage ,  ils  seraient  perdus  ^  vu  le  peu 
<le  vivres  qu'ils  avaient  ;  en  conséquence  ils  ne 
voulurent  point  entrer  ce.  jour  là.  Alors  les  nôtres 
arrivèrent  au  château  à  la  débandade ,  et  )e  fus  si 
irrité,  qne  peu  s'en  fallut  que  fe  ne  fisse  pendre  leuB 
chefs.  Je  remis  aussitôt  le  château  à  messire  Si^ 
mon  de  Yayl-Guftrnei*a  ;  y^le  hisfm  en  mon  lieu 
et  place;  je  montai  sur  un  vaisseau  de  quatre-TÛigt 
rames;  j'emmenai  les  antres»  ainsi  que  deu»  Var- 
qœs  armées  »  et  me  rendis  ce  jom*  là  ménm  au 
passage*  Le  lendemain  SéJim  Ben  Margaa  et  les 
antres  dinent  à  Alef  :  «  Que  serions-nous  devenu^,  si 
,  »  noua  fussions  entrai  dansFile?  Nonâ  awîous  tous 
r^>  été  pris^.Et  Alefleur  répondit:  «Si  je  chasse 
M  cemL*ci  du  passage,  ^trer^-vpvs?  »  Ils  r^pon- 
[dirent  ;  «Oui»  » 

Alors  il  arma  vingt-une  barques  et  comrut 
tsur  jsous.  Je  fis  pbeer  tous  les  vaifi&^aia  demère  k 
mien,  et  dèk  qu'ils  furent  asse^apjirpchésde  n^oi^  je 
fondis  au  milieu  d'eiix ,  de  telle  manière  que 
âept  de  leqrs  barques  furent  4^ées9ifoqd^  }fè,lf^ 
poursuivis. eu  attaquant^  et  là  l^p^autrfjslugrquf^ 
et  vaisseaux  qui  fuyaient,  ver^  h  rivipge^ 

H(Jue  vous^  4^ai-)e?  ûe  leurs  viugt^u^e  barques 
il  n'en  échapipa  que  quatre.,  el  ledit  A^lef  fuit 
swr  la  terre>  c'est-à-dire  d^ns  l'ilff  ;jçaplàse  trou^ 
vait  sa  troupe,  tandis.x|iie  les  Ala^p»  éjU^eat  sui;  1^ 
terre  ferme.  Il  il'avaf^  osé  fuk  du  çi^té  d^s,  Alaip^ 
qui  Tauraienk  mî\  ei^.  pièces .  Ce  )Qur  là  nous 
tuâmes  plus  de  deux  cento  Maures^  et  aou^  qoh) 

\ 


empàrâfôïes  dté  <Kx-3èpï  barques.  Dès  ce  moment 
la  tef^é^  fat  à  ii  DUS  ^  cat  tous^se  tinrent' pour  mortsr 
et  nous  fûmes  maiîtres  dti  passage;  car  dès  lors 
]:iersofine  ne  put  entrer  ni  sortit  sans  mon  ordre. 
SéBM Béti  Mlai'gân V}a<iob  Ben  Atià  et  les  autres, 
téftèrèôt  les  mains  au  ciel ^  se  félicitant  de  n'être 
piË^ifït'  entrés  dans  l*île:  Ils  m'envoyèrent  un  homme 
à  la  liage  pour  nie  dire  que  je  voulusse  bien  me 
rdhdre  à  lert^e  Stir  leur  foi,  et  qu'ils  montetàient 
9Hr  inon  raisseàu .  J'y  allai*,  je  descendis  à  terre; 
il^  irte  i^ëndîretrf  beaucoup  d'honneurs  et  me  firent 
<fcs  pk^seMs.  En^tlite  ils  itié  prièrent  de  laisser  sortir 
dé  l'île  cîenC  hommes  à  cheval' qui  étaient  auprès 
d'Alef ,   et  qui  setrouvaient  parents  et  vassaux  de 
Sélim  Ben  Margan ,  et  autant  de  ceux  de  Jacob  Ben 
Atia.  Je  me  fis  beaucoup  prier ,  quoi  que    j'eusse 
donné  cinq  mîUe  onces  pouit  qu'ils  fussent  déjà  de- 
hors. Ala  fin  je  leur  accordai  leur  demande,  comme 
s^ik  eussent  dû  m'en  savoir  bon  gré;  et  ils  m'en  fu- 
rent très  obligés.  3e  leur  dis  que  je  conduirais  moi- 
ittême leurs  getls  avec  mes  barques  ;  qtj'ils  me  don- 
nassent, lui  deux   chevaliers,   et  Jacob  Ben  Àtïa 
<leux  autres  qui  les  reconnussent  et  fissent  en  sorte 
qu'il  n'en  partit  pas  d'autres  que  les  leurs*  Ils  me 

ftrent.DMlle  remercîments.Quand  j'eus  octroyécela, 
il  vint  d'autres  chefs  les  uns  après  lesautres  qui'  me 
deniandaient  l'un  dix,  l'autre  vingt  hommes;  et 
moi  je  ne  voulais  rien  accorder  ;  et  tousse  jetaient 
à  mes  pieds  ;  et  j'avais  plus  d'occupation  à  donner 
ma  main  à  baiser ,  que  si  j'eusse  été  un  roi  entrant 

19. 
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pour  la  première  fois  en  son  rojamne^^  Enfin  j'ac- 
cédai à  toutes  leurs  demandes.  Que  vous  dirai-je  ? 
Tous  les  chefs  me  firent  la  promesse  que  ja- 
mais ni  eux^  ni  les  leurs,  pour  quelque  raison 
que  ce  fût ,  ne  viendraient  pour  me  nuire.  Ils  le 
promirent  de  vive  voix  et  par  écrit ,  et  par  ser- 
ment ^  à  valoir  sur  toute  leur  puissance,  contre  qui 
que  ce  fût  dans  le  monde.  Sélim  Ben  Margan , 
Jacob  Ben  Âtia ,  Abdala  Ben  Bebet  et  Ben  Mar- 
quen  et  les  autres  chefs,  m'en  firent  serment  et 
hommage.  Que  vousdirai-je?  Quand  ceci  fut  conclu 
et  affirmé ,  les  quatre  cents  hommes  à  cheval  du 
parti  de  Miscona ,  qui  étaient  avec  Âlef ,  sortirent 
de  l'île  en  ma  présence. 
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CHAPITRE  CCLIV. 

» 

Comment  tous  ce.iiz  de  MUoona ,  ainti  qu'Alef,  voaiarent  se  rendre  à 
moi;  comment  le  se^near  roi  de  Sicile  envoya  messire  Coral 
Uança  avec  vingt  galères  ^  pour  prendre  vengeance  de  toai  ce  qai 
avait  été  ùàt ,  et  comment  la  condoite  âc  Favant-^rde  fut  caaGée^  à 
moi ,  En  Ramon  Muntaner. 

Cela  étant  fait,  je  me  séparai  d'eux  en  bon 
accord  et  bonne  amitié  ;  je  laissai  le  passage  bien 
gardé ,  et  retournai  au  château ,  regardant  mon 
aflaire  comme  gagnée  ;  ce  qni  était  vrai.  Arrivé 
au  château^  je  reçus  un  message  de  ceux  de  Mis- 
cona, et  de  leur  chef  Alef,  qui  oiTraient  de  se 
rendre  à  moi.  Je  ne  voulus  point  leur  pardonner, 
sans  connaître  les  intentions  du  seigneur  roi.  J'en*- 
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voyaî  une  barque  au  seigneut  roi  Fré<iéric ,  pour 
savoir  ce  qu'il  voulait  que  je  fisse  ,  lui  disant  que 
tous  seraient  pris  ou  tués  s'il  le  voulait ,  et  que  ^ 
s'il  voulait  s'en  venger ,  c'était  le  moment,  Le 
conseil  du  roi  fut  d'avis  qu'il  ne  devait  point  les 
prendre  à  merci  ;  que  ce  serait  un*  grand  déshon- 
neur pour  lui  s'il  ne  se  vengeait  de  tout  le  mal 
qu'ils  lui  avaient  fait.  En  conséquence  il  arma  vingt 
galères,  et  envoya  messire Coral Llança de Châ-o 
teau-Menarty  avec  deux  cents  hons  hommes  de 
cheval  armés  y  à  Gerbes ,  et  deux  mille  hom]ines 
de  pied  ^  sans  compter  ceux  des  galères.  Il  me  fit 
dire  par  la  barque  que  je  lui  avais  envoyée , 
«c  de  ne  les  prendre  absolument  pas  à  merci  ;  mais 
»  s'ils  mouraient  de  faim^  et  que  je  vinsse  à 
»  le  savoir,  de  leur  faire  donner  des  vivres  par  les 
»  Sarrazins  qui  étaient  avec  moi.  »  Il  me  fit  dire 
ceci ,  pour  qu'il  .n'y  en  eût  aucun  qui  se  sauvât  à  la 
nage  pendant  la  nuk,  excité  par  la  faim.  Je  remplis 
les  ordresdu  seigneurroi.Nonsautresduchâteau,qui 
savions  bien  que  le  seigneur  roi  nous  envoyait  mes- 
sireCoral  Llança  avec  cpstroupes,nous envoyâmes 
au  roi  une  barque  armée ,  pour  le  prier  de  nous 
permettre  de  faire  l'avant-garde ,  car  nous  le  mé- 
ritions par  la  famine  que  nous  avions  souffert  pen- 
dant un  an  et  demi ,  et  d'ailleurs  les  Maures  sa- 
vaient qui  nous  étions.  Le  seigneur  roi  nous  accorda 
notre  demande.  Or ,  eomn^e  je  savais  que  messire 
Goral  Llança  était  prêt  à  venir  nous  joindre  avec 
toutes  ces  braves  troupes ,  je  payai  tout  ce  qui  était 
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dû  aux  deux  cents  hommes  de  cheval  des  Alarps , 
qui  avaient  été  avec  moi  pendant  la  guerre ,  et  qui 
m'avaient  servi  très  loyalement  ^  et  anssi  loyale- 
ment que  cavaliers  servirent  jamais  leur  s^gneur. 
Je  leur  donnai  de  plus  ^  comme  gratification ,  des 
vivres  pour  quinze  jours  ,  ainsi  que  des  provisions 
pour  leurs  chevaux ,  et  à  chacun  une  casaque  de 
drap  de  laine  et  une  de  toile  ;  et  à  chacun  des  offi- 
ciers^ une  casaque  de  moleton  rouge  et.  une  de  ca- 
melot. Je  les  fis  débarquer  en  terre  ferme  ;  et  ils 
s'en  allèrent  si  satisfaits  de  moi ,  qu'ils  me  préfé- 
rèrent moi  9  le  Yalencais  ^  à  qui  que  ce  fût  au 
monde.  Par  ce  moyen ,  je  fis  savoir  aux  Âlarps , 
que  les  gens  de  Miscona  devaient  être  en  sécurité  et 
que  j'avais  ordonné  qu'on  ne  leur  fit  aucun  mal. 
Peu  de  jours  après ,  messire  En  Coral  Llança  vint  à 
Gerbes  avec  toute  sa  bonne  troupe  j  et  prit  terre 
au  château.  Us  débarquèrent  leurs  chevaux  ;  et 
leurs  chevaux  avaient  tellement  peur  des  chameaux 
qu'ils  prenaient  la  fuite  dès  qu'ils  les  voyaient. 
Mous  convîmnes  alors  de  mettre  un  cheval  en- 
tre deux  chameaux  tout  j>rès  y  lorsqu'ils  man- 
geraient. Ce  fut  un  grand  travail.  Toutefois  ils 
finirent  par  s'accoutumer  les  uns  aux  autres , 
et  mangeaient  ensemble?  Que  vous  dirai-^e? 
NouS'  laissâmes  reposer  hommes  et  chevaux  pen- 
dant treize  jours  ;  et,  durant  ces  treize  joura , 
le  traitre  Alef  viut  se  mettre  au  pouvoir  de  messire 
En  Coral,  qui  lui  promit  de  ne  pas  le  faire  mourir^ 
Il  le  reçut  d'une  manière  ti^p  honorable  pour  qn 
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traitre  et  un  chef  tel  qjut'AIeC.  U  se  regardai!; 
€X>ixi:me  p^du>  et  préféra'  se  rendre  cocauie. 
prisonaier  du  seigneur  roi  ^f  sachant  bien  que  s'ijl 
était  tombé  en  nos  mains,  il  n'aurail  pu  se 
sauver^ 


rr_— B 


CHAPITRE  CCLV. 

GcMnmentnoiii  IlYrlua^batailU  ino.  BCiuiret  de  Mî^oona ,  f^e$  Tain« 
qaeurs  y  et  primes  douie  mille  pei'somies  ,  femmes  et  eu(an(s  ;  et 
comment  le  seigneur  roi  de  âidle  p  Frédéric ,  m'accorda,  poar  fiiveur 
tpëcial^ ,  el  rile  ^ t  les  Qaerqoens  «  pour  Fespaqf  de  trois  àos. 

Le  soir  du  jour  de  l'Ascension  ,  nous  sortîmes 
du  château  et  allâmes  camper  à  demi-^lieue  des  en^ 
nenûs.  Le  lendemain matinnousallàmesàleurreo'r 
contre,  et  les  vîmes  bien  rangés  en  ordre  de  bataille* 
Ils  avaient  bien  dix  mille  hommes  de  pied,  de 
bonnes  troupes ,  mais  pas  plus  de  vingt  -  deux 
hommes  à  cheval.  Ils  avaient  placé  tous  les  vieit» 
lards  ^  femmes  et  enfants ,  dans  une  maison  qui 
se  trouvait  là  ',  et  tous  les  hommes  d'armes  for-^ 
maient  un  quarré  et  étaient  à  genou  et  couverts 
de  leurs  boucliers.  Nous  n'avions  pas  voulu  qu'il  j 
eût  aucun  Maure  dans  nos  rangs.  Nous  étions  en^ 
viron  deux  cents  vingt  hommes  de  cheval,  pesam- 
ment armés,  trente  armés  à  la  légère ,  et  environ 
mille  hommes  de  pied.  Catalans  ;  les  antres  troupes 
étaient  sur  les  galères  à  garder  le  passage.  L'ordre 
était  donné  parmi  nous  que  ^  lorsque  nous  serions 
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devant  l'ennemi ,  au  premier  son  de  la  trompette^ 
chacun  prendrait  les  armés  ;  qu'à  la  seconde  fois, 
l'on  fût  prêt  à  attaquer  ;  et  que  ^lorsque  les  trom* 
pettes  et  les  cors  se  feraient  entendre ,  toutes  les 
troupes  de  pied  et  de  cheval  devaient  commencer 
l'attaque.  Nous  avions  placé  tous  nos  piétons  à 
l'aile  droite  et  toute  la  cavalerie  à  gauche.  Que 
TOUS  dirai-je?  Lorsque  les  deux  premiers  si- 
gnaux furent  donnés,  les  Maures,  comprenant  que 
nous  devions  commencer  Tattaque  au  troisième, 
se  hâtèrent.  Ils  se  levèrent  en  masse  et  allèrent  atta- 
quer notre  infanterie  ,  de  manière  qu'ils  la  mirent 
en  déroute.  Nous  qui  étions  à  Tavant-garde  ,  nous 
fondîmes  au  milieu  d^eux ,  ne  pouvant  attendre  le 
troisième  signal,  et  voyant  bien  que  notre  infanterie 
était  perdue  si  nous  n'attaquions;  ce  que  nous 
fîmes  avec  tant  d'impétuosité  que  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  d'eux.  Ensuite ,  messire  Coral 
et  les  autres  attaquèrent  de  leur  côté ,  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  faire  avant  le  troisième  signal.  Nous 
fûmes  tous  mêlés  et  confondus.  Non  ,  l'on  ne  vit 
jamais  hommes  semblables  à  ceux-là.  Que  vous 
dirai-je?  On  n'eût  pas  trouvé  parmi  eux  un  seul 
individu  qui  ne  fût  disposé  à  mourir.  lis  s'élan- 
çaient parmi  nous ,  comme  un  sanglier  au  milieu 
des  chasseurs ,  quand  il  se  voit  près  de  mourir. 
Que  dirai-je  ?  La  bataille  dura  depuis  la  demi- 
tierce  jusqu'à  l'heure  de  none  ;  enfin  ,  ils  périrent 
tous,  car  il  n'en  réchappa  pas  un  de  ceux  qui 
étaient  dansée  camp.  Ik  nous  tuèrent  bien  soixante 
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chevaux  et  en  blessèrent  à  mort  soixante  ,  et  nous 
eûmes  parmi  les  chrétiens  trois  cents  hommes 
blesses  ;  mais  ^  grâces  à  Dieu  ,  il  n'en  mourut  pas 
plus  de  dix-sept.  Lorsque  les  Maures  eurent  tous 
péri ,  nous  allâmes  à  leur  habitation  fortifiée  ; 
nous  l'attaquâmes  ;  enfin  ,  nous  nous  rendîmes 
maîtres  des  individus ^  et  fîmes  périr  tout  homme 
de  rage  de  douze  ans  et  au-dessus ,  et  fîmes  pri- 
sonniers douze  mille  femmes  ou  enfants;  après 
quoi  nous  levâmes  le  camp  ;  et  chacun  gagna 
beaucoup  et  beaucoup»  Nous  revînmes  au  château, 
très  contents  et  jojeux.  Messire  Goral ,  avec  toutes 
les  troupes  venues  en  sa  compagnie  ,  et  avec  tous 
les  chevaliers  et  fils  de  chevaliers  qni  se  trouvaient 
à  Gerbes ,  et  qui  avaient  échappé  à  la  bataille  de 
messire  Pelégrin  ,  s'en  retournèrent  en  Sicile , 
sains  et  jojeux  ^  emmenant  avec  eux  les  captifs  et 
les  captives. 

Pour  moi ,  gouverneur  de  l'île  comme  aupara- 
Tant,;je»^»irestai  seulement  avec  ceux  qui  devaient 
garder  le  château.  Je  m'occupai  à  peupler  l'île, 
avec  les  individus  de  la  Moabie;  cela  me  réussit,  de 
manière  qu'au  bout  d'une  année  elle  fut  aussi  peu- 
plée que  jamais.  Nous  fumes  en  pleine  paix,  de 
sorte  que  le  roi  en  retirait  des  revenus  plus  forts 
qu'en  aucun  autre  temps^  Voyez  la  faveur  que 
Dieu  accorda  au  seignenr  roi ,  parce  qu'il  avait 
tiré  vengeance  de  ce  qu'on  lui  avait  fait  ;  car  jamais 
les  chrétiens  ne  seront  plus  redoutés  et  chéris  dans 
cette  contrée^  et  n'y  auront  de  meilleurs  revenus. 
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Enfin  je  fus  cause  qu'à  Gwbes ,  et  cela  éiane  encore  ^ 
Hft  seul  et  faible  chrétien  peut  mener  trente  ou 
quarante  Sarrasins  liés  avec  une  conie ,  sans-  que 
qui  que  ce  soit  kii  dise  que  c'est  mal  fait. 

Le  seigneur  roi  ayant  appris  par  messûre  Corai 
et  ks  autres,  ce  que  j'avais  ^t  à  Gerbes,  me  donna, 
pargrâce  spédalci  et  pour  trois  ans,  l'ile  de  Gerbe» 
et  les  Querquens ,  avec  tous  droits  et  revenus  ^ 
et  h  pouvoir,  d  en  jouk  pendant  cm  trois  années^ 
comme  de  ma  propriété»  Urne  fit  dire  aussi  qœ  fe 
devais  pourvoir  à  la  garde  du  château  et  de  l'île,  et 
aller  chercher  ma  femme;  car  en  bon  seigneur,  il  se 
rappela  bien  lapromessequ'il  m'avait  iaite.Làdessus 
je  laissai  à  ma  j^ce,  à  Gerbes,  En  Jean  Muataner , 
mon  cousin ,  et  aux  Querquens,  un  autre  ccmsin 
nommé  En  Gesfabreques.  Je  vins  en  Sicile,  où  j'ar<- 
mai  une  galère;  et  de  Sicile,  avec  la  grâce  que  le  sei- 
gneur roi  m'avait  faite ,  et  le  privil^e  qu'il  me  fit 
délivrer  par  sadite  grâce,  nous  allâmes  a«TOjaume 
de  Yalenee.  J'abordai  à  la  cité  de  Majc^ue,  ou 
je  trouvai  le  roi  En  Jacques  de  Majorque,  et  le  sei«- 
gneur  infant  En  Ferrand.  Et  si  jamais  quelqu'un 
reçut  de  quelque  singneur  des  témoignages  d'hon*- 
neur.,  c'est  bien  moi  en  cette  circonstance  ;  et  c^ 
fut  l'effet  de  leur  grâce  et  de  leur  bonté.  Mais  sur*- 
tout  le  seigneur  infant  me  fit  le  meilleur  ace<^ 
possible ,  ne  sachant  que  fairo  pour  moi ,  tant  il 
avait  de  plaisir  à  me  voir.  Et  le  seigneur  roi  son 
|)ère  disait  souvent  qu'en  effet  j'étais  la  personne 
au  monde  que  l'infant  aimait  >  le  mieux  apcès  luk 


0^^  DE    RA])COK   liUKTAirER.  ZQQ 

Ënfio  le  soigneur  roi  m)e  combla  de  grâces  et  de 
)>ienfaits  ;  ensuil;e  bous  uonsTendimes  à  Valence^ 
où  j'allai  prendre  ma  femm^  >  et  n'y  restai  pa9 
plus  de  vingt-trois  jours.  Après  quoi  je  1^  pris  sur 
ma  galère  et  nous  allâmes  à  Majorqifê ,  où  nous 
trouvâmes  le  roi  de  Majorque  mort.  Le  lendemain 
de  mpn  déport  il  tomba  malade ,  et  mourut  bient6t 
après*  jDieu  yeuille  avoir  ^on  ame  (çn  $a  ipiséricorde) 
et  lui  pardonner  comn^e  à  un  bon  seigpeii^  et  ui^ 
hom^te  homme  qu'il  était  ! 
'Je  trouvai  là  le.seign^iir  roi  En.Sancbe^  4 
ipii  son  fjsre  avait  laissé  le  royaume  ^  en  fisôsa^t  la 
âub^titp^on  ^u  seîg^jeuriafant  ËnFerrandrau  çasoft 
ledit  roi  En  Sancbe  mourrait  sapsenfa^s^  SiJb  sei-^ 
gneur  r^i  tejar  père  m'avait  accu^li  honorable* 
ment ,  1^  seigneur  roi  Ep  Sanphe  ine  fit  encore  plui^ 
d'honneurs  à  moi  et  i  ma  femme  r  et  le  seigneur 
infant  la  combla  de  présents.  Le  seigneur r(H  deMa^ 
jorqnp  envoya  sur  magalibresoi^^antel^tieis  d^^n^ 
force  v[p  y  jdes  fromages ,  troi$  béliers ,  vingt  mou*- 
loa^  et  iin^grand  nombre  de  poules*  Si  bien  que 
jamais  pin  pauv?i^e  individu  tel  que  mcâti'etit  autant 
à  se  louer  >que  moi  de  si  hauts  seigp0ups»  Et  le  sei-» 
gneur  infi^éf;  ep  son  particulier  envoya  sur  ma  ga^ 
)ère  tpiiitioeqa'il  po^éd^itd'ariœs  lui  appartenant, 
4ipsi  qu^  bien  d'autres  o}>j^ts• 

Nous  pai^imes  sous  leur  bon  plaisir ,  et  la 
se^neur  iqfaqt  ËnFerrand  noi}i|  remit  deu:^fa?M^ 
COQS  de  montagne ,  qui  avaient  appartenu  au 
roi  9on  per^>  et  qu'il  envoyait  par  moi  au  sei- 
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gneor  roi  de  Sicile.  Nous  allâmes  à  Minorque , 
et  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Mahon ,  je  reçus 
un  message  du   seigneur  roi   de  Majorque ,  qui 
ordonnait  qu'on  me  fournît  d'amples  rafraîchis- 
semens  ;  et  ses  ordres  furent  parfaitement  rem- 
plis par  ses  ofiiciers.  Nous  partîmes  ensuite  de 
Mahon  ;  j'allai  en  Sicile ,  j'abordai  à  Trapaoa ,  où 
je  laissai  ma  femme ,  et  avec  la  galère  je  me  ren- 
dis à  Messine.  Le  roi  se  trouvait  à  Montalban  ,  en 
un  lieu  où  il  passait  volontiers  l'été  ;  nous  étions 
au  mois  de  juillet;  je  me  rendis  atiprès  du  seig'neur 
roi  et  lui  remis  les  deux  faucons  que  le  seigneur  in- 
fant En  Ferrandlui  envoyait.  Je  lui  rendis  compte 
des  nouvelles  duponent  que  j'avais  apprises  par  ces 
seigneurs.  Je  pris  ensuite  congé  de  lui.  Il  me  fit 
des   présents  et  me  traita  très  honorablement ,  et 
sous  son  bon  plaisir^  je  partis  sur  la  galère  Atrape^ 
emmenant  avec  moi  deux  barques  que  j'avais 
achetées  à  Messine.  Je  pris  ma  femme  et  nous 
allâmes  à  Gerbes ,  où  l'on  nous  fit  de  grandes  fêtes 
à  moi  et  à  ma  femme.  On  donna  à  elle  et  à  moi 
deux  mille  besans,  et  ceux  des  Querquens  m'en- 
voyèrent aussi  des  présents  selon  leurs  moyens. 
Enfin ,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  nous  passâmes  joyeux 
et  satisfaits  et  en  bonne  paix  les  trois  ans  pendant 
lesquels  le  seigneur  roi  m'avait  accordé  le  château  de 
Gerbes.  Mais  je  dois  vous  conter  en  quels  soucis  et 
quelles  peines  se  retrouvèrent  l'île  de  Sicile  et  tous 
les  sujets  du  seigneur  roi. 

Je  vais  cesser  de  parler  de  l'île  de  Gerbes ,  et 
vous    entretiendrai  de  fiouveau  des  affaires  qui 


accumulèrent  sur  le  seigneur^ roi  de  Sicile,  car  je 
ne  prétends  pas  vous  raconter  les  grandes  choses 
qui  m'arrivèrent  en  Barbarie,  nul  ne  devant  parler 
de  soi ,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  faits  relatifs  à 
son  seigneur.  Ainsi  je  ne  veux  faire  mention  de 
rien  de  ce  qui  m'arriva,  excepté  de  ce  qui  touchait 
à  mon  seigneur. 


CHAPITRE  CCLVI. 

Gomment  la  gaerre  da  sôgneur  roi  de  Sicile  etda  toi  Robert  roeom- 
meoça ,  et  comment  le  seigneur  roi  de  Sicile  passa  dans  la  Galahre , 
et  prit  yUles  et  châteaux.    ^ 

V 

Ces  choses  s'étant  ainsi  passées ,  la  paix  et  les 
trêves  qui  existaient  entre  le  roi  Frédéric  et  le  roi 
Robert  ne  tardèrent  pas  à  se  rompre ,  par  la 
grande  faute  du  roi  Robert.  Ce  roi  Robert  se  dis- 
posa à  passer  en  Sicile ,  et  le  roï  Frédéric ,  qui  en 
fut  informé,  et  qui  vit  que  les  galères  du  roi  Robert 
lui  avaient  pris  des  vaisseaux  de  Sicile,  passa  dans 
la  Calabre  et  prit  de  vive  force  la  cité  de  Régol , 
le  château  de  Sainte-Agathe ,  celui  de  Colana ,  et 
La  Motte,  et  Silo,  et  Labaynare  et  autres  lieux  ; 
et  le  roi  Robert  se  disposa  à  passer  en  Sicile. 


3oS.  cmtONlQITBS  (i3i5] 


CHAPITRE  CCXVÏ. 

G0iiinntrtetel£«Ferraiidd»Ma|ûtqiiepâtiftenSicllé  lAittrls  éecomàt 
fois,  etdeshonneors  4|Q*on^lul,  rendit;  comment  EoBénuig^  de  Saint 
allaaTecla  Compagnie  à  Païenne,  et  EnDalmaa  de  Castelinoa  passa 
enCalabreen  qualité  de  commandant,  et  se  disposa  a  faire  la  çuerrt'. 

Le  seigneur  infant  En  Ferrand^  fils  du  seig'Deur 
roi  de  Majorque ,  sachant  que  son*  beau-frère  le  roi 
Robert  se  disposait  à  passer  en  Sicile ,  se  rendit 
avec  une  bonne  troupe  en  Sicile.  Le  roi  Frédéric 
eut  un  grand  plaisir  aie  voir,  car  il  ne  l'avait  pas 
vu  depuis  qu'il  était  allé  pour  lui  dans  la  Remanie. 
Il  lui  fit  un  accueil  tel  qu'un  père  peut  faire  à  son 
fils  :  il  lui  donna  la  cité  de  Catane  avec  toutes 
justices^  civiles  et  criminelles, sa  vie  durant.  Outre 
Ta  donation  de  la  cité  de  Catane^  il  lui  fit  deux  mille 
onces  de  rente  sur  ses  cofires.  Ils  vécurent  ensemble 
avec  grande  joie  et  satisfaction. 

Le  roi  Robert  passa  en  Sicile  avec  de  grandes  for- 
ces; il  avait  plusdeqiiatremillehommesdechevalen 
bonnes  troupes,  etdes  gens  depied^ns  nombre,  et 
cent  vingt  gsdères,  beaucoup  de  navirese  t  un  nombre 
infini  de  vaisseaux.  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps  là  le  no- 
ble En  Béranger  de  Sarria  était  passé  de  Catalogne 
en  Sicile  avec  mille  hommes  de  pied.  Catalans,  et 
trois  cents  chevaux,  et  le  noble  En  Dalmau  de  Cas- 
tellnou ,  avec  cent  hommes  à  cheval,  deux  cents  à 
piedset  d'autres  cavahers.  Etleroide  Sicilepeutbien 


<*3'^)  DE    nAMOOr    MUNTAIfBR.  3oS 

dire  que  nul  homme  ne  fut  plus  dévoué  à  son  seU 
goeurque  ledit  noble  En  Béranger  de  Sarriale  fut 
earers  lui;  car,  pour  passer  en  Sicile,  il  abandonna 
la  place  d'amiral  du  seignenr  roi  d'Arragoo,  et  en- 
§^«gea  toute  sa  terre.  Lorsque  ces  deux  hommes 
précieux  furent  en  Sicile ,  le  seigneur  roi  voulut 
qu'En  Béranger  de  Sarria  allât  avec  sa  compagnie  à 
Palerme,  et  qu'En Dalmau  deCasIellnou  conHnan'- 
dàt  eo  Galabre.  Ils  allèrent  à  RégoL  Ils  se  disposa 
à  faire  la  guerre  en  Galabre  •  comme  étant  un  des 
meilleurs  chevaliers  qui  fut  au  monde. 


CHAPITRE  CCLVIII. 

Gomment  le  roi  Robert  )pa8sft  en  Skâte,  aborda  àPalerme,  t'emparft  d^ 
CaUaUamar»  etasrië^ea  Trapana;  et  comment  le  seigneur  roi  envoya 
rin£3knt  En  Ferrand  au  Mont  Saint -Julien,  d'où  il  fit  de  grands 
dommages  andit  roi  Robert. 

Le  seiffneur  roi  Robert  étant  venu  en  Sicile, 
prit  terre  à  Palerme ,  et  crut  s*en  emparer  ;  mais 
En  Béranger  de  Sarria  était  dedans  avec  sa  troupe, 
en  état  de  défense ,  de  telle  manière  qu'il  comprit 
bien  qu'il  ne  pouvait  réussir.  Il  partit  de  Palerme 
et  s'en  alla  par  terre  et  par  mer  à  un  château  qui 
se  trouve  entre  Palerme  et  Trapana ,  au  bord  de 
la  mer,  et  qu'on  nomme  Castellamar.  Il  j  avait  en- 
viron vingt  hommes,  qui  se  retirèrent.Quand  il  eut 
pris  ce  château  ,  il  se  crat  maître  de  toute  la  Sicile. 
Il  le  mit  eu  étal ,  et  alla  ensuite  assiéger  Trapana 
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par  mer  et  par  terre.  Il  y  avait  dans  Trapana  ,  En 
Simon  de  Yall-Guarnera  chevalier  de  Péralade, 
brave,  expert ,  au  fait  des  armes ,  actif  et  babile  à 
la  guerre*  Il  j  avait  aussi  le  noble  £n  Béranger  de 
Yilaragut ,  et  en  outre  mille  Catalans  de  bonnes 
troupes ,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  prêts  à  défendre 
vaillamment  la  cité.  Le  roi  Robert  y  mit  le  siège. 
Le  seigneur  roi  Frédéric  envoya  au  Mont  Saint- 
Julien,  à  un  mille  du  siège  i  le  seigneur  infant 
En  Ferrand)  avec  de  bonne  cavalerie  et  almogava* 
rerie.  D'un  autre  côté  »  il  y  vint  En  Béranger 
de  Sarria  avec  toute  sa  troupe  ;  et  delà  ils  in- 
quiétaient beaucoup  l'armée  ;  car  ils  les  atta- 
quaient, les  harcelaient  dix  ou  douze  fois  le  jour^ 
et  leur  enlevaient  les  convois  et  les  hommes  qui 
allaient  au  fourrage  ou  aux  provisions  de  bois.  De 
sorte  qu'ils  n'étaient  jamais  tranquilles  ;  et  ceux  de 
la  cité  leur  faisaient  passer  de  mauvais  jours  et  de 
mauvaises  nuits  :  et  on  se  lançait  mutuellement 
des  flèches  avec  les  trébuchets. 
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CHAPITRE  CCLIX.  ■       ' 

Comment  moî,fiamon  Munianer ,  étant  àGefbes,  Ic.nobleEn  JBérangçr 
Carros  vint  l'assiéger  avec. un  grand  nombre  de  troupes ,  pour  le  roi 
Robert;  et  cominënt ,  lorsque  je  me  disposais  à  la  deYen^è ,  il  fectit 
à  Fantanella  un  message  xio  roi  RoboN^»  qdi  lui  fidittdt;  dise  de  ref<iiur«^ 

neràXrapana.  *      •      '  -  ,  .r  .. 

Etant  occupé  à  ce  siège ,  \ë  roi  Robert  résôlâ  É 
d'envoyer  contre  moi  au  château  de  Gerbei^ ,  -  le 
noble  En  Bérahger  Garros ,  avec  soixante  gafêrèS , 
quatre  cents  hommes  à  cheval ,  et  quatre  balislëSJ 
Le  seigneur  rôi  qui  en  fut  instruit ,  m^envoya  une 
barque  armée ,  et  me  fit  dire  de  faire  sortir  i  dii 
château  les  femmes  et  les  edfants  ;  que  lé  roi  Robert 
envoyait  ces  troupes  contre  mèi,  et  que  jV^sèn-i- 
geasse  à  mè  bien  défendre.  Quand  j'appris*  cèi'â, 
je  nolisai  un  navire  d'En  Lambert  de  Valëfice ,  qiti 
était  àla  citédëCapis-Ventura-fiona,  cité  quiin'ap- 
partenait;  Je  lui  donnai  trois  cents  doublons  d'or, 
et  je  plaçai  sur  le  navire  ma  femme  et  deux  tout 
jeunes  enfants  que  j'avais,  l'un  de  deux  ans  et 
l'autre  de  huit  mois  ;  elle  était  bien  accompagnée, 
et  bon  nombre  de  femmes  dii  château  allèrent  avec 
elle.  Elle  était  enceinte  de  cinq  *mois ,  et  avec  le 
navire  armé  je  l'envoyai  k  Valèrice*,  cotoyant'îa 
Barbarie  ;  ils  furent  trente  jours  en  mer ,  de  Gerbes 
à  Valence,  où,  grâces  à  Dieu,  ils  parvinrent  sains 
et  sauis.  Lorsque  j'eus  envoyé  ma  femme  et  déi^ 
barrasse  le  château  de  tous  les  gens  inutiles,  je 
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mis  le  château  en  ordre  »  je  fis  dresser  les  balises 
et  autres  machines  de  guerre  ;  je  fis  remplir  d'eau 
les  citernes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  jarres; 
enfin  je  fis  toutes  les  dispositions  nécessaire».  D'un 
autre  côté ,  j'eus  des  entrevues  avec  3éliiii*Ben- 
Margan,  Jacob  Ben  Atia,  AbdalahrBeo-Bebel  et 
autres  chefs  des  Alarp»»  qui  étaient  de'CôDnivence 
avec  moi.  Je  leur  disque  le  moment  était  venu  pour 
eux  de  se  rendre  riches  y  et  qu'eq  me  servaqâ  ils  au- 
raient gloire  et  profit.  Je  leur  dis  les  CoFce»  qa'Oa 
envoyait  contre  moi.  Et  si  jamais  de  braves  gens 
prirent  de  bon  cœur  mes  intérêts  ^.ce  dirent  bien 
ce^  hommes^  qui  le  firent  avec  beaucoup  de  joieet 
de  plaisir.  Alors  ils  me  fiveot  le  serment,  en  me 
baisai^t  à  la  bouche,   que  dans  huit  jours  ils  se- 
raient à  mesordrQS>  au  passage^ #  afochait  mille 
hommes^  à^  cheval }  et  que.  dès'  que  j'aurais  v.u  ob 
appris  que  mes  ennemis  seraient  dans  ces.  mers., 
je  n'avs^s  qu'à  le  l^ur  faire  dire ,    et  qu'ib.  passe* 
raient  tous  dains  l'île ,  de  sorte  qjie ,,  lorsque  lesdits 
ennemis  auraient  mis  pied  à  terre;,  ils  fondraient 
sur  eux;  et  que  s'il  en  échappait. un  seul,  je  ne 
me  fiasse  plus  à  eqx^.IJs.mepramirent  encore  que 
les  galèreset  t9ii(.cequ'ilst  prendraient  ^«ai^à^iiuâ, 
me  disant  qu'ils  ne  voiilaieuf  avoir  pQiir  eux  <pie 
l'honneur  et  le  [daîsii?  de  satifaire  le  seigneur  roi  de 
Sicile  et  moi  ;  et  cela. fut  ca];i.vea<](  entre  nous.  Que 
vous  dirai-)e?  Le  jour  même  où.  ils  mie  firent  cette 
promesse ,  ils  se  trouvèrent  ai^  passage  avec  cinq 
mille  hommes  à  cheval,  bien  vmés;  et  l'on  peut 


êite  qu^iisy  Tenaient  de  boii  cc&ub,,  ^insj;  qpi» 
'  ceux  de  Vile.  De  mon  côté  je  piMai  qiiatpe  hsit-- 
qnes  armées ,  -à  réchelle  du  Bej ,  p«ès^  de  Gerbes , 
avec  ordre  à  chacuoe  ^e  vemir  me  joiadre  dès 
qu'elles  apercevraient  cette  fljc^te  ;  aÎD9i  y^  fus  prêt 
à  tout  érèDemcBt. 

Le  roi. Robert  prépara  ses  galères,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  dît  ;  et  En  Béranger  Garros ,  et  les 
autres  qui  devaient  venir ,  prirent  congé  du  roi 
Robert  et  de  la  reine  qui  était  là.  Ils  partirent  du 
siège  et  arrivèrent  à  l'île  de  la  Pantanella  ;  et  le  com- 
Biandant  de  cette  île  m'^nvQy^  upe  bi^rque  pour  me 
faire  savoir  qoe  les  galères  étaient  à  l'île  dela.Pan^ 
tanella.  Je  l'appris  avec  joie  et  pliîsir  ;  j^en  in- 
struisis tous  les  Maures  qui  s'en  réjouirent  beau- 
coup. J'en  fis  part  at»siia^xAlai^s^  leur  disant  de 
«e  tenir  prêts  à  partir ,  au  second  message  qu'ils  au'r 
raient  de  m<À  ;  et  ce  jio^r  Ijdur!  pur  ut  uflie  ^nçe* 
Quand  En  Béranger  Caprps  ftit  pArti  dô  la  P^titUr 
sella  y  il  lui  avriva  dettx  vais^eyiiix  armés  d^  la 
part  du  roi  Robert ,  qtii  \m  Qrdofii^ait  Qi^pres^ér 
ment  de  revenir  vei?»  lui  avec  toutes  l^$-  galèrosry 
parée  que  le  roi  de  Sicile  avait  armé  spixim^  ^- 
lères'pour  venir  attaquer  sa  fiôltereiBn  Bér^uget 
darros  s'en  retourna  à  Trapaa»^.  Voy^  qUal  ftlt 
mon  désapointement  ;  cao  &^ils^  {us^ea^  vepii$  i 
Gerbes^  nul  plus  que  moi  ne  f^t  arrivé^  k  s^a  bpt 
et  à  son  dessein.  Comme  je  t'igDC^rdis  »  et  que. j'étais 
fort  étonné  de  leur  retard  -^  j;'ienvoyai  u«e  bi^rque 
armée  à  la  Pantanella  ;  et  lie  eommao4ant  me  fit 
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savoir  ce  qui  en  était ,  et  qu'ils  s'étaient  retirés. 
Ayant  appris  cela ,  j'envoyai  de  bonnes  provisions 
de  casaques  et  de  vivres  aux  Alarps;  de  sorte 
qu'ils  s'en  retournèrent  chacun  chez  eux,  très  sa- 
tisfaits et  prêts  à  venir  à  mon  secours  avec  toutes 
leurs  forces ,  toutes  les  fois  que  j'en  aurais  besoin* 


CHAPITRE  CCLX. 

Comment  le  seignear  roi  de  Sicile  Fr^dëric  fit  armer  soixante  galèrei 
poar  détruire  tonte  la  flotte  da  roiBobert;  et  comment  la  reine ,  mm 
dn  Toi'Boberl,et  beUennère  da  seigneur  roi  d^Aragon  et  dn  sei- 
^ear  roi  de  Sidle ,  Payant  appris ,  fit  faire  une  trêve  d^on  an  entre 
le  sdgnear  roi  de  Sicile  et  le  roi  Robert. 

Iii  est  de  fait  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  fut 
instruit  que  la  plus  grande  partie  des  meilleures 
troupes  du  roi  Robert^  soit  à  pied  soit  à  cheval, 
avaient  péri  ;  que  le  plus  grand  nomhre  des  che- 
vaux et  des  gens  de  la  flotte  étaient  en  mauvais 
état^  soit  par  mort,  soit  par  maladies.  Alors  il  fit 
armer  soixante  galères  à  Messine,  Palerme,  Sarra- 
gosse  (Sjracuse)  et  autres  ports  de  la  Sicile.  Quand 
les  galères  furent  à  Palerme,  il  y  fit  monter  le  noble 
EnBéranger  de  Sarria ,  le  noble  En  Dalmau  de  Cas- 
tellnou  f  En  Pons  deCastellar  etautres  nobles  et  che- 
valiers. Le  seigneur  roi  vint  au  Mont  Sainte  Julien 
avec  toutes  ses  forces,  et  ordonna  aux  galères  d'atta- 
quer toute  l'armée  eonemie  ;  et  le  seigneur  roi  et  le 
seigneur  infant  En  Ferrand,  avec  toutes  leurs 
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troupes,  devaiient  tamber  sur  les  assiégeants;  par  ce 
moyen  tous  les  gens  du  roi  Robert  ne  pouvaient 
éviter  d'être  pris  ou  tués.  Il  était  aussi  aisé  de  faire 
cela  qu'il  est  possible  à  un  lion  de  dévorer  trois  ou 
quatre  brebis;  c'en  était  fait,  ils  étaient  tous  per- 
dus; mais  madame  la  reine ,  mère  du  roi  Robert 
et  belle -mère  du  seigneui*  roi  d'Arragôn  et  du 
seigneur  roi  de  Sicile  >  se  trouvant  au  siège  avec  le 
roi  Robert  et  le  prince  >  ainsi  que  la  reine  femme 
du  roi  Robert,  sœur  du  seigneur  infant  En  Ferrand, 
et  cousine-germaine  du  seigneur  roi  d'Arragôn  et 
de  Sicile ,  elles  surent  ce  qui  avait  été  ordonné. 
Elles  envoyèrent  un  de  leurs  messagers  au  seigneur 
roi  de  Sicile  et  au  seigneur  infant  En  Ferrand ^.qui 
n'étaient  qu'à  deux  milles  de  là,  les  conjurant  pour 
l'amour  de  Dieu  et  par  amour  pour  elles,  de  ne 
pas  faire  tomber  ce  mal  sur  le  roi  Robert,  de  con- 
sentir à  une  trêve  d'un  an ,  et  de  s'engager  dans  le 
cours  de  cette  année. à  s'en  tenir  chacun  au  traité 
de  paix  qui  serait  réglé  par  le  seigneur  roi  d'Arra- 
gôn. Elles  se  chargèrent  de  leur  côté  de  faire  ap- 
'  prouver  le  tout  par  le  roi  Robert  et  par  le  prince , 
de  manière  que  nul  ne  pût  revenir  là^dessus. 
Le  seigneur  roi  et  le  seigneur  infant  ayant  ouï  le 
message,  le  seigneur  roi  fit  réunir  son  conseil  avec  le 
seigneur  infant  et  les  Riches^hommes  qui  étaient 
là,  et  fit  dire  àËnBéranger  de  Sarria  et  à  En  Dalmau 
de  Gastellnou  y  qui.  étaient  avec  les  galères  au  pied 
du  Mont,  de  venir  le  trouver;  ce  qa'ik  firent. 
Quand  on  fut  en  conseil ,  le  seigneur  roi  fit  con- 
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naître  les  messages  qu'il  avait  reçus  des  <leiix  reines. 
<^Qànd  les  membres  du  coiiseil  eurent  tout  enten- 
du ,  ils  en^gèrent  le  roi  à  ne  pas  faire  de  trêve ,  di- 
^ut  qu^il  fallait  attaquer  y  que  la  chose  serait  tdé^ 
éîdée  pour  toujours ,  et  qu'en  ce  moment  il  serait 
maître  de  toute  la  principauté  ,  et  de  la  Calabre , 
et  de  tout  le  royaume;  que  puisque  Diea  avait 
porté  lés  choses  à  ce  poitit  là ,  c'était  le  moment 
d^en  finir.  Tout  le  conseil  fut  de  cet  avis.  Le  roi 
ajraht  vu  quel  était  leur  désir ,  prit  par  la  main  le 
seigueur  infant  En  Ferratid ,  le  conduisit  datns  une 
chambre  et  lui  dit  ;  •«  Infant ,  cette  affidre  nous 
»  intéresse  vous  et  moi  plus  que  tout  autre  : 
))  je  pense  que  l'on  doit  faire  la  trêve ,  et  cela 
)i  par  quatre  raisons.  La  première  est  que  nous 
»  devons  la  faire  par  reconnaissance  envers  Dieu, 
»  qui  nous  a  fait  la  grâce  de  se  faire  connaître  à 
)»  nous ,  et  d'empêcher  que  son  peuple  chrétien  ne 
»  mourut  pour  nous.  La  seconde ,  c'est  que  voilà 
»  deux  reines  auxquelles  vous  et  moi  sommes  fort 
)>  attachés ,  madame  la  reine  ma  belle  -  mère , 
»  mère  du  roi  Robert,  et  belle-mère  de  notre  frère, 
n  le  roi  d'Arragon,  que  je  dois  honorer  commema 
»  mère^  et  lareine  femme  du  roi  Robert,  votre  sœur, 
»  que  nous  devons  aimer  comme  une  sœur ,  et 
»  honorer.  Il  est  bon  que  nous  fassions  ceci  par 
»  amour  et  par  honneur  pour  elles.  La  troisième 
»  raison  est  que  ^  bien  que  le  roi  Robert  et  le 
»  prince  ne  fassent  pas  envers  nous  ce  qu'ils  de- 
»  vraient  faire ,  nous  devons  songer  qu'ils  sont 
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»  oodiesdes£kdu.sei^ei]ciX)i.d!ÀrragcxDy  qui.est 
»  notve  frère  et  aotre  fils  iiué  '^  lesquels  ,so&t  nos 
n  neweuXy  que  nous  nimons  comme  nos  enfaiiès  ;  iU 
»>  sont  aussi  les  oncles  de  nos  en&nts  et  lestPrètes  de 
»  la  reine  ma  femme  ;  de  iplus,  le  roi  Robert  est 
»  notre  beau- frère  ;  son  fils  est  mon  aeveit  et.lç 
»  vcftre.  Par  cette  considération .,  nous  ne  devons 
i>  pdtnt'désirer  qu'il  soit  tué,  ou  pris  et  exposé  à  tant 
f*  de,  déshonneur  ;  et  ce  déshonneur  retomberait  sur 
»  nous,  qui  lesir  soxames  si  obligés.  Enfin,  la  qua» 
»  trième  raison  est)que  s'ils  sont  ce  qu'ils  doivent 
»  être  »  ils  n'fturont  jamais  l'envie  de  nous  causer 
»  le  moindre  dommage.  Par  ces  quatre  raisons , 
»  j'approuverai  la  trêve  ^  si  tel  est  votre  avis.  » 

Le  seigneur  infant  fut  du  sentiment  du  sei- 
gneur roi*  Alors  le  seigneur  roi  ^envoya  un  mes- 
sage awL.  reines ,  et  accorda  la  trêve ,  de  ma- 
niée pourtant  9  qu'il.ne  sedésaissirait  de  rien  de 
ce  qu^il  avait  dans  la  Galabre ,  Jusqu'à  ce  que  le 
roi  d'Arragon  eut  appâH^uvé  >lQ\ir  :tnaité.  Cela  fut 
ainsi  convenu.  Que  vous  dirai-je?  La  trêve  fut 
faite ,  par  l'entremise  des  reines ,  ainsi  qu'il  avait 
été  projeté.  Tous  ceux  du  parti  du  seigneur  roi 
de  Sicile  en  furent  très  fâchés ,  et  ceux  du  roi 
Robert  très  satisfaits  ;  car  ils  voyaient  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  éviter  d'être  tous  pris  ou  tués.  Le  roi 
Robert  et  les  reines  se  rendirent  ensemble  à  Na- 
pies  ;  plusieurs  allèrent  par  terre  à  Messine ,  et 
passèrent  ensuite  dans  la  Calabre  •  Le  seigneur  roi 
envoya  le  noble  EnBéranger  de  Sarria  àCastellamar» 
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que  le  roi  Bobert  avait  mise  en  état  de  défense  ;  et 
le  château  lui  fut  livré.  Ainsi  ^  le  roi  Robert  a  tra- 
vaillé et  beaucoup  dépensé  vainement  ;  car  tant 
que  Dieu  conservera  le  seigneur  roi  de  Sicile  et 
ses  enfants ,  les  Siciliens  sont  si  pénétrés  d'anciour 
pour  la  maison  d\4rragV>n ,  pour  le  seigneur  roi 
Frédéric  et  ses  enfants ,  qu'ils  aimeraient  mieux  se 
laisser  écarteler  que  de  changer  de  seigneur.  Et 
Ton  ne  trouvera  jamais  un  roi  qui  enlève  un 
royaume  à  un  autre  roi ,  à  moins  que  ce  ne  soient 
les  peuples  eux-mêmes  qui  dépossèdent  leur  propre 
roi.  Voilà  pourquoi  le  roi  Robert  travailla  et  tra- 
vaillera toujours  vainement.  Il  se  fût  conduit  plus 
sensément  en  s'occupant  à  faire  vivre  en  bonne 
intelligence  son  fils  avec  ses  oncles  et  ses  cousins- 
germains  ;  car  s'il  est  en  discors  avec  eux ,  il  pour- 
rait arriver  que  l'empereur  d'Allemagne  vînt  pour 
s'emparer  de  son  royaume ,  ce  qu'il  ne  pourrait 
Taire  s'il  le  trouvait  vivant  en  bonne  intelligence 
avec  la  maison  d'Arragon  et  de  Sicile. 
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CHAPITRE  CCLXI. 

* 

Où  il  est  fait  mention  comment  le  seignear  de  la  Mor^e  descend  du  dac  de 
Bour^^ney  petit-fils  du  roi  de  France ,  dont  madame  Isabelle,  femme 
da  seigneur  infant  En  Ferrand  de  Majorque,  descend  en  ligne  directe* 

Je  cesse  de  vous  parler  de  cette  guerre ,  qui 
est  suspendue  par  une  trêve ,  et  reviens  à  vous 
parler  de  ce  qui  advint  au  seigneur  infant  En  Fer- 
rand de  Majorque.  Il  est  de  fait  qu'il  y  a  bien  deux 
cents  ans  que  des  barons  de  France  firent ,  pour 
obtenir  des  indulgences ,  le  voyage  d'outre-mer. 
Leur  chef  était  le  duc  de  Bourgogne ,  et  son  frère 
le  comte  de  la  Marche  ' .  Ils  étaient  petits-fils  du 
roi  de  France.  Le  duc  était  le  plus  âgé  ;  ils  étaient 
suivis  de  mille  cavaliers  français  et  d'un  grand 
nombre  d'hommes  de  pied.  Ils  allèrent  à  Brin- 
dcs ,  où  ils  se  réunirent  et  tardèrent  tant  que 
l'hiver  les  surprit.  On  leur  conseilla  d'attendre  le 
printemps  ;  mais  ils  ne  voulurent  prendre  conseil 
de  personne ,  et  partirent  de  Brindes  avec  une 
grande  quantité  de  vaisseaux  et  de  navires  ,  et  se 
mirent  en  route.  La  fortune  les  seconda,  et  ils  arri- 
vèrent à  Clarence  en  Morée. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'en  ce  temps-là ,  le  Grec 
qui  était  prince  de  la  Morée  ,  duc  d'Athènes ,  sei- 
gneur de  la  Sola ,  seigneur  de  la  baronnie^de  Ma- 
tagrifo ,  seigneur  de  la  baronnie  de  Damala ,  sei- 
gneur de  la  baronnie  de  Mandissa ,  et  de  la  Bandi- 

I.  R.  Muutaner  confond  ici  les  dates  et  les  noms,  ^.pour 
l'expédition  de  Morée  en  iao4^1e4*vol.  de  cette  collectioû. 
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niça ,  (Bodonitza)  et  de  NégrepoBt ,  -élak  un  fils  Jbà- 
tard  de  l'empereur  de  Constantinople ,  qui  s'élaft 
révolté,  avec  toute  sa  terre,  contre  son  père  l'empe- 
reur et  contre  le  saint-përe  apostolique  ;  et  «'était 
on  homme  de  maavaise  vie. 

tjuand  ces  barons  de  France  se  virent  en 
si  mauvaise  saison  »  et  encore  loin  de  lear  pas* 
sage ,  ils  envoyèrent  ua  message  au  pafie,  lui 
disant  :  que,  si  tel  était  son  bon  plaisir,  ils  ealeye* 
raient  ce  pays  à  ce  bâtard  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople ;  qu'il  leur  accordât  les  indul^noes 
qu'ils  devaient  ^^tenir  outre-^mer,  et  qu'ils  fe- 
raient part  des  terres  aux  prélats,  évéques  et  ar- 
chevêques de  la  fcH  catholique.  Que  vous  dirai- je  ? 
Le  pape  leur  accorda  tout  ce  'qu'ils  demandaient. 

Tandis  qu'il^s  avaient  «envoyé  leurs  «eiessages 
au  pape ,  l'empeœur  se  trouvait  au  royaume 
<le  Salonique  ,  et  venait  pour  attaquer  son  fils  ; 
mais  il  ne  pouvait  traverser  la  Blaquie  da  despote 
d'Arta ,  qui^était  allié  de  son  £b  ,,  et  il  oe  savait 
quel  parti  pr^idre.  Il  apprit  que  ces  «deux  -grands 
personnages,  qui  étakite  frères  et  de  plus  peb^-fils 
du  roi  de  France,  étaient  dansoe  pays  aveccke  gran- 
des forces.  Il  leur  envoyatlire  ques'ils  voulaient  dé- 
truire son  traitrede  fils,  il  leur  dotinait. franche  et 
siette  cette  teitre  qui  lui  appartenait.  Lesdits grands 
personnages  furent  très  contents  de  cela ,  et  en- 
voyèrent à:rempereur  deux  de  leurs  chevaliers, 
afin  qu'il  leur  livrât  le  piivilége^e  ce  qu'il:  leur 
avait  promis.  Ces  envoyés  allèrent  trouver  l'em- 
pereur et  rapportèrent ,  en  une  bulle  d'or  ,  une 
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bonne  déclaration,  bien  scellée  de  ladite  donation. 
De  plus ,  Temperenr  leur  enVoya  des  secours  d'ar- 
gent. Que  voqs  dirai-je  ?  Ces  deux  magnifi- 
ques seigneurs  élevèrent  une  cité  qu'on  appelle 
encore  Palras  ;  ils  y  placèrent  un  archevêque  ,  et 
défièrent  ce  fils  de  l'empereur,  qui  se  nommait 
Andronich,  lequel  ayant  réuni  toutes  ses  forces  et 
une  partie  de  celles  du  despote  d'Arta ,  vint  les 
attaquer.  Ceux-ci  vinrfiQt  en  plein  ^bamp,  et  Dieu 
voulut  qu'Andronicb  (ût  vaincu  et  pérît  dans  la 
baliaiUe  ,  ainsi  que  toute  la  cavalerie  qui  était  c^ 
sa  puissance ,  et  une  grande  partie  -des  troupes  à 
pied  qui  étaient  avec  lui.  Ainsi  ces  deux  seigneurs 
furent  maîtres  de  ce  pays  qu'il  gouvernait ,  mais 
où  le  peuple  le  détestait.  Ils  s'emparèrent  donc  de 
tout^  cités>  villes,  cbâteaux.  Ces  deux  seigneurs 
se  partagèrent  les  terres  ;  le  duc  fut  prince  de  la 
McHrée ,  et  le  coinie  fut  duc  d'Athèoes ,  et  chacun 
il'eux.eut  sa  terre  franche  et  quitte.  Ensuite  ils 
firent. le  partage  de  toutes  les  baronpies  >  châteaux 
et  au  très,  lieux  qu'ils  distribuèrent  à  leurs  cheva- 
liers ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  étaient  en  Morée  ^  et 
à  d'autres  qui  vinrent  de  f^rance. 

Qr ,  de  ces  seigneurs  sont  descendus  les  princes  de 
la  Morée,  et  detous  temps  ils  ont  épousédes  femmes 
des  noeilleures  maison»  de  France.;  de  même ,  l«s  au- 
tres Riches-homniieset  chevaliers  ne  prépaient  pour 
femmes,  que  celles  qui  descendaient  de  chevaliers 
français  ;  aussi  disaii-on  que  la  plus  noble  cheva* 
lerie  du  moode  était  celle  de  la  Morée ,  et  on  y 
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parlait  aussi  bon  français  qu'à  Paris.  Et  cette  no- 
ble chevalerie  dura  jusqu'au  moment  où  les  Ca- 
talans l'exterminèrent  en  un  seul  jour  y  lorsque 
le  comte  de  firienne  vint  les  attaquer  ^  ainsi  que 
je  vous  l'ai  déjà  raconté.  Soyez  assurés  qu'ils  pé- 
rirent tous,  et  qu'il  n'en  échappa  pas  un  seuL 

CHAPITRE  CCLXII. 

Comment  les  barons  delà  principaat^  de  la  Morëe  r^laren^  de  fiitfe  le 
mariage  de  la  jeaae  princesse  de  la  Morée  arec  Philippe,,  second  fib 
du  roi  Charles^  ce  qoi  fut  adopté ,  pounru  que  le  fils  da  comte  d'Aria 
épousât  la  sœyr  de  ladite  princesse ,  qui  était  seignenresse  de  Ma- 
tagrifo. 

Il  est  certain  que  de  ce  seigneur  duc  de  Bour- 
gogne ,  petit  fils  du  roi  de  France ,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  dit  y  descendirent  les  princes  de  la 
Morée,  savoir,  jusqu'au  prince  Louis,  qui  fut  le 
cinquième  prince  de  ces  seigneurs  de  Bourgogne  et 
petit-fils  du  roi  de  France.  Ce  prince  Louis  mourut 
sans  laisser  de  successeur  mâle  ;  mais  il  laissa  deux 
filles,  dont  Tune  avait  quatorze  ans  lorsqu'il  mourut, 
et  l'autre  en  avait  douze.  Le  prince  transmit  la 
principauté  à  l'aînée ,  et  laissa  à  la  plus  jeune  la 
baronnie  de  Matagrifo,  avec  la  clause  que  si  l'aî- 
née mourait  sans  enfants  légitimes ,  la  principauté 
retournerait  à  la  plus  jeune,  et  la  baronnie  de 
Matagrifo  était  substituée  à  l'atnée  sous  les  mêmes 
conditions.   Quand  les  barons  de  la  principauté 
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eœ^nt  perdu  le  prince  Louis ,  qui  était  pour  eux 
un  très  bon  seigneur,  ils  cherchèrent  à  qui  ils 
pourraient  donner  la  fille  aînée,  désirant  que  ce 
fut  à  un  seigneur  puissant  qui  pût  les  défendre 
contre  le  despote  d'Arta ,  et  contre  l'empereur  et 
le  seigneur  de  la  Blaquie  ;  car  la  principauté  et  le 
duché  d'Athènes  allaient  ensemble.  La  principauté 
comprenait  jadis  le  duché ,  mais  ensuite  les  deux 
frères  en  firent  la  conquête  et  Ic/partage,  et  le 
duché  échut  en  partage  au  comtede  la  Marche,  Que 
vous  dirai -je?  En  ce  temps-là  le  roi  Charles  fit  la 
conquête  du  royaume  de  Sicile ,  ainsi  que  vous 
Tavez  vu  ,  et  fut  le  plus  grand  et  le  plus  puissant 
seigneur  qui  fut  alors  dans  le  Levant.  Le  seigneur 
roi  Charles  avait  un  fils  qui  se  nommait  Philippe , 
qui  venait  après  l'aîné ,  et  les  barons  de  la  Marclie 
pensèrent  qu'il  ne  pourraient  donner  la  jeune  prin- 
cesse à  qui  que  ce  fût  qui  valût  monseigneur  Phi- 
lippe ,  fils  du  roi  Charles,  qui  était  sage  et  bon.  Ils 
choisirent  alors  un  archevêque ,  un  évêque ,  deux 
gentilshommes,  deux  chevaliers  et  deux  citoyens, 
et  les  envoyèrent  vers  le  roi  Charles  à  Naples, 
où  ils  le  trouvèrent;  Ces  envoyés  parlèrent  du  ma- 
riage ,  ce  qui  plut  beaucoup  au  roi  Charles ,  d'a- 
bord parce  qu'il  savait  que  cette  enfant  était  issue 
de  son  lignage  à  lui,  et  que,  d'un  autre  côté, 
la  principauté  de  la  Morée  est,  après  le  titre  de 
roi,  un  des  titres  les  plus  honorables  du  monde. 
Il  consentit  donc  au  mariage  de  madame  la  prin- 
cesse avec  le  seigneur  Philippe  ;  et  avant  que  les 
envoyés  partissent,  il  le  fit  venir,  et  lui  dit  comment 
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il  avait  coiido  ce  aiariage,etlui4lemaiula  s'ilT^^vait 
pour  boD.  Et  monseigneur  Eu  Philippe  lui  répondit 
qu'il  lui  plaisait  infiniment»  pourvu  qu'il  voulût  bien 
lui  faire  un  don.  Le  roi  Charles  lui  dit  de  demanderce 
qu'il  désirait,  et  que  cela  lui  serait  accordé»  AiQisil 
baisa  la  nvain  à  son  père ,  en  lui  disant  :  «  Yoîci^ 
»  monseigneur  ^  la  demande  que  )'ai  à  vaQ&  fai^e  : 
>>  vous  saveis  bien  que  dans- mon  (mfance  vQufir  lae 
»  donnâtes*  pour  ccmipagiion  le  fils  du  comte  d' A* 
»  ria  t  qui  est  de  moa  âge  ;  et  h  jamais  qoelqu'im 
M  fut  satisfait  d'un* serviteur  et  compagnie  »  c'est 
v^  bien  moi  qui  le  suis  de  lui*.  Voilà  pourquicâ^ 
»  mon  père  et  seigneur ,  je  vous  supplie  de  lui 
n  faire  donner  pour  femme  la  scNir  de  la  pria^ 
»  cesse ,  avec  la  baronnie  à^  Mats^grifo  ;  <}iie  im 
»  deux  sœufs  soient  épousées  à  la  même  messe; 
»  et  que  le  même  jour  vqu^  nous  fassies^  chevaliers 
»  l'un  et  l'autr?!  de  votre  propre  main*  i>  Le  roi 
Cbaries'  lui  octroya  sa  demande ,  fit  appeler  les 
envoyés  et  conclut  au  mcnnent  même  cet  autre  ma- 
riage. Il  donda  ordre  aus^itol^  d'armer  dix  galères 
à  Brindes^  pour  aller  prendre  les  deux  demoiselles 
et  les  apciener  à  Brindes,  où  le  roi  Charles  et  son 
fils  iraient  tes  attendre ,  et  là  se  feraient  1$^  no- 
ces»  De  Brîndes  à  la  principauté  il  n'y  a  pas  deox 
cents  milles  ;  le  lieu  était  convenabiet  Que  vous 
dirai-je  ?  Les  demoiselles  furent  amenées  à  Briq^ 
des.  Le  roi  Charles ,  son  fils  et  son  ami  s'y  rendi- 
rent. Mons^aeur  En  PhiUppe  arma  ce  îoor  là 
cent  chevaliers  de  sa  main ,  et  son  ami  vingt  ;  et 
les  deux  princesses  furent  malriées  en  même  temps. 
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La  fête  fut  brillante  et  toutes  les  ocAaves  lurent 
célébréesen  ce  ûiémeliea  ;  ensmte.avec  les  dix  gar 
lëres  on  se  reiuiit  à  la  principauté  ;  et  monseigneur 
En  Philippe  fut  prince  de  la  Morée  ,  et  son  eompa^ 
gnon  fui  seigodeur  delà  baronnie  de  Matagrifo.  Que 
vous  dirai^e  ?  IMonseigneur  En  Philippe  ne  vécut 
pas  long^tempSy  et  mourut  sans  enfants»  La  priaA- 
cesse  «fut  pour  second  miari  un  grand  baroti  du 
lignage  dii'CcmiteLivérus,  dont  elle  eut  une  fille.^ 
Le  prince  itioinrut ,  et  la^  princesse  maria  sa  fiUe  ^ 
âgée  de  douze  ans  y  au  bon  duc  d'Athënes  y  celui 
qui  laissa  le  duché  au  comte  de  Brienne,  lequel 
était  son  cousine-germain  ;  il  a'eut  pas  d'enfant  de 
la  ifiUe  de  la  princesse.  Cette  princesse  ajant  marié 
sa  fille  ^  s'en  Tint  eu  Fraxice ,  prit  pour  troisième 
mari  monseigneur  Philippe  de  Savoie^  et  re- 
tourna «TOC  liii  dans,  la  principautés 

Peu  de  ti»!ips  aprësy la. prini^esse mouruldemaW 
die  y  et  voulut  par  son.  testajlienlî  que  son  mari  fût 
prince  sa  vie  durant,  et  qu'à  sa  mort  il  laissât  la  prin- 
cipauté à  sa  fille  ^  ce  qu^elte  n  avait  pas  le  droit  de 
faire  ;  car  cette  principauté  devait  auparavant  re- 
tourner à  sa  sœur  qui  était  encore  vivante,  ainsi  que 
son  père  l'avait  arcété«  Et  lorsque  cette  princesse 
mourut,  le  prince  se  trouvait  en  France  ;  et  dkusce 
temps  le  prince  de  Tareo te,  frère  du  roiRober t, était 
passé  en  Morée  pour  attaquer  son  beau -frère  le 


1.  Voyez  dans  la  Chronique  de  Morée  T.  111,  le  règne 
d'Isabelle  de  Ville-Hardoin. 
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despote  d'Arta  ;  et  voyant  la  principaaté  sans 
maître  ni  maîtresse,  il  s'en  empara,  personne  ne  s' j 
opposant  «Monseigneur  EnPhilippe  deSavoie,  prince 
de  Morée ,  fut  très  mécontent  en  apprenant  cette 
nouvelle.  Il  s'écoula  peu  de  temps  jusqu'à  ce  que 
le  prince  de  Tarente  fût  en  France.  Et  le  prince  de 
Morée  réclama  auprès  du  roi  de  France  contre 
le  prince  de  Tarente,  qui  s'était  emparé  de  sa  prin- 
cipauté, sans  déclaration  de  guerre.  Enfin  une  sen- 
tence fut  rendue,  par  laquelle  il  lui  était  ordonné 
de  ne  plus  la  retenir.  Il  fut  réglé  que  le  prince 
de  la  Morée  enverrait  ses  procureurs  ,  qui  recu- 
rent pour  lui  la  principauté. 

En  ce  temps  là  mourut  le  duc  d'Athènes ,  sans 
enfants ,  et  il  laissa  le  duché  au  comte  de  Brienne, 
son  cousin-germain  ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit; 
et  il  laissa  veuve  la  duchesse  ,  fille  de  la  princesse. 
Je  vais  cesser  de  vous  parler  de  la  princesse ,  et 
reviens  à  vous  parler  de  sa  sœur. 


CHAPITRE  CCLXIII. 

Comment  le  seli^enr  inlmt  Femiid  prit  font  femme  madame  Isabdle, 
fille  da  comte  d^  Aria  et  petite-fiUe  du  prince  de  Morëe;  et  comment  la 
dame  de  Maïa^ifo  laissa  en  héritage  à  sa  fîile  la  baronie  de  Mata- 
griib  f  et  tous  les  droits  qa'elle  avait  sur  la  principauté  de  la  Morée. 

QvÀinD  le  fib  du  comte  d'Aria  eut  fait  les  noces, 
il  entra  en  possession  de  la  baronnie  de  Mata- 
grifo.  El  si  jamais  seigneur  donna  de  bonnes  preuves 
de  son  mérite ,  ce  fut  bien  lui  ;  car  il  fut  bon  et 


i^^tS)  DB    RAMON   MUTSICANER.  32  1 

sage  en  tous  points*  Il  eut  de  sa  femme  une^le,  qui 
eut  nom  madame  Isabelle.  Peu  de  temps  après  la 
naissance  de  sa  fille  ,  il  mourut ,  ce  dont  tous  les 
barons  et  vassaux  de  la  Morée  furent  bien  fâchés. 
Ce  comte  d'Aria  est  du  lignage  de  ceux  de  Tous , 
(j'ui  est  la  maison  la  plus  ancienne  et  la  plus  res- 
pectée de  la  Provence  ;  elle  est  de  la  parenté  du 
seigneur  roi  d'Arragon. 

Quand  sa  femme  l'eut  perdu  elle  fut  très  affligée^ 
et  ne  voulut  passe  remarier.  Alamort  delà  princesse 
sa  sœur,  elle  réclama  la  principauté  ;  maisceuxqui 
la  tenaient  nefirentaucuncasdesa  réclamation.  Elle 
apprit  que  le  seigneur  infant  En  Ferrand  ,  fils  du 
seigneur  roi  de  Majorque  ,  était  en  Sicile ,  et  qu'il 
n'avait  ni  femme  ni  terre  ;  elle  pensa  que  sa  fille  ne 
pouvait  être  en  de  meilleures  mains ,  parce  que  , 
de  gré  où  de  force  ,  il  ferait  valoir  ses  droits  sur  la 
principauté.  Elle  adressa  donc  un  message  au  sei- 
gneur roi  de  Sicile ,  et  un  au  seigneur  infant ,  si 
bien  qu'on  tomba  d'accord  que  sa  fille  viendrait  à 
Messine ,  et  que  si  elle  était  telle  qu'on  le  disait, 
le  mariage  serait  agréé.  Ainsi ,  la  dame  et  sa  fille, 
accompagnées  de    dix    demoiselles ,    autant  de 
dames ,   vingt  chevaliers ,  et  vingt  fik  de  che- 
valiers, et  autres  personnes,  vinrent  à  Messine,  où 
elles  furent  reçues  très  honorablement.  Le  seigneur 
roi  et  le  seigneur  infant  arrivèrent  à  Messine  ;  et 
quand  ils  eurent  vu  la  demoiselle,  l'infant  n'eût 
pas  voulu  l'échanger  contre  quelque  personne  du 
mionde  que  ce  fut  ;  et  il  était  si  ravi  et  si  impatient 
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de  voir  soQ  m^rié^Q  accompli  ^  qu'un  jour  loi  pa- 
raissait une  année  ;  et  il  dit  aussilat  à  son  père , 
qu'il  d^irjdit  qnie  09tte  demoiselle  £(kt  sa  femme , 
et  nuUe  autre  au  monde»  Une  faut  pass'émerveiller 
s'il  fut  amoureux ,  car  c'était  bien  la  plus,  belle 
créature  dç  quatorze  an&  que  l'on  pût  jamais 
Toir^  la  plus  blanche ,  la  plus  rose  et  la  mieux 
faite.  Elle  était ,  pour  son»  âg^>  la  plus  aimable 
fille  qui  fut  au  monde*  Que  vous,  dirais  je?  La 
dame  de  Matagrifofit  à  sa  fille  une  donation  entre 
vifs  y  et  lui  céda ,  après  sa  mort ,  la  baronnie  de 
Matagrifo  et  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  la 
principai|té,pour  enlaire  et  ordonner  toutes  ses  vo- 
lontés^ et  dégagée  de  tout  autre  lien. 

Ceci  étant  fait,  et  les  présentsdesépousaillesaussi, 
on  fit,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  avec  grande  solennité, 
une  grande  fête ,  où  assistèrent  le  seigneur  roi , 
madame  la  re^ne  ,  tous  les  barons  de  Sicile  ,  les 
chevaliers  catalans ,  arragonais  et.  latins  y  et  tous 
ceux.de  Messine;  et.le seigneur iaiaot épousa  ma- 
damelsabelle.  L'arche^véque  de  Messine  dit  la  mes*- 
s^  'y  laféteduraïquin^  jours  «  et  fufatellequ'on  était 
charmé  de  voir  combien  t^utle  monde  ^aitsatisEut^ 

Quaiid  la  fête  fut  terimnéei  le  seigneur  in- 
fapt.emm^a  sa  fèmn^eeilsa  belle-ntère  à  Cataaei 
avec  tous.ceux  quiJ'avaientaccompagné,  etidonna 
à  sa  femme  df(s  da^as  catalanes ,  des  demoiselles 
catalanes,  et  desiémmes  et  des  filles  de  cheval- 
liers. Lorsqu'ils  fure^nt  J^.Catane  ,  le  seigneur  in- 
fant fit  de  grands  présents  à  tous  ceux  qui  étaient 
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ventis  avec  elle.  Ils  rèstërent  quatre  mois  à  Catatie , 
et  la  dame,  bdlle-mère  du  seigneur,  s'en  tetoufrrta 
avee  sa  suite  en  Morée ,  contdnie  et  satisfaite  ;  et 
le  seigneur  infant ,  coûtent  et  satisfait ,  demeura 
avec  Finfante  ;  et ,  grâces  à  Dieti ,  il  la  rendit 
bientôt  enceinte,  ce  dont  on  se  réjouît  beaucoup 
quand  ott  l'apprit.  Pendant  la  grossesse  de  Tin- 
fanté  ,  le  seigneur  infant  se  disposa  à  se  rendre  en 
Morée  9  avec  cinq  cents  hotnmës  à  cheval  et  beau- 
eoop  de-geiis  de  pied. 
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CHAPITRE  CCLXIV. 

Oommeiit  inoif  Ramon  Mniitaiier ,  j^eavoyat  an  seignear  roi  de  Sicile, 

,  pour  le  prier  de  me  permettre,  de  me  rendre  à  Catane ,  où  était  le 

seigneur  infant  En,  Ferrand  avec  Finfante  sa  femme,qai  accoucha  d'an 

fils,  lequel  fat  nomme  Jacques;  etcomment  ledit  infant  se  disposa 

"  k  pMser  «a  Morée. 

.  Pbnda»  t  qu'il  se  préparait  à  partir^  j  *en  fus  instruit 
à  Gerbes.  Quoi  qu'on  m'eût  offert ,  rien  n'aurait 
pu  m'emipécher  d'aller  le  trouver  et  de  le  suivre 
partout  où  il  voudrait  aller  ;  de  sorteque  j'envojai 
un  taessage  au  seigneur  roi,  lui  dèmaildant  la 
permission  de  me  rendre  en  Sicile.  Il  mè  l'ac- 
corda ;  et  avec  une  galère  et  un  vaisseau ,  et.  ac- 
iîompagDé  d^  anciens  de  F  lie  ,  venus  avec  moi , 
je  me  rendisen  Sicile,  et  laissai  le  château  et  l'île  en 
bon  état.  Le  premier  lieu  où  je  pris  terre ,  ce  fut  à 
Catane.  Je  trouvai  là  le  seigneur  infant ,  bien  por* 

21. 
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tant  et  satisfait  ;  madame  Tinfante  était  enceinte , 
de  manière  qu'il  ne  se  passa  pas  huit  jours  qu'elle 
n'accouchât  d'un  beau  garçon  ;  on  fit  grande  fête. 
Quand  je  fus  descendu  de  la  galère ,  je  fis  débarquer 
deux  balles  de  tapis  de  Tripoli  y  et  une  grande 
quantité  de  joJaux^ 

Tous  ces  objets  furent  étalés  en  présence  de  mada- 
me l'infante  et  du  seigneur  infant.  Je  les  leur  offris, 
et  le  seigneur  infant  fut  très  satisfait  ;  après  quoi 
nous  les  quittâmes,  et  nous  nous  rendîmes  à  Mes- 
sine y  OÙ  le  seigneur  infant  me  dit  qu'il  serait  avant 
quinze  jours ,  et  qu'il  avait  à  m'entretenir  longue- 
ment à  Mesisne. 

J'étais  à  peine  arrivé  depuis  quinze  jours  que  je 
reçus  un  message  qui  m'apprenait  que  madame 
l'infante  avaiteu  un  beau  garçon  y  né  le  premier 
samedi  du  moisd'avril  de  l'an  mil  trois  cent  quinze. 
Dieu  donne  à  chacun  la  joie  que  j'en  eus.  Et  ne 
me  demandez  pas  sile  seigneur  infanten  fut  jojeux, 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  Gatane  ;  car  la  fête 
qui  se  célébra  à  Catane  dura  huit  jours  et  plus. 
Le  seigneur  infant  fit  baptiser  son  fils  à  la  cathé- 
drale, et  lui  donna  le  nom  de  Jacques.  Si  jamais  en 
faut  fut  donné  de  bonne  grâce  en  naissant^ce  futbien 
ce  petit  En  Jacques. Que  vous  dirai- je?  Le  seigneur 
infant  En  Jacques  étant  baptisé  y  et  la  dame  hors  de 
danger ,  le  seigneur  infant  vint  à  Messine  ;  et  quand 


I.  W  donne  à  ces  présents  les  noms  d'Anibles,  Ardiens, 
Almaxies^  Alquinalset  Mactans. 
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il  fut  à  Messine ,  je  lui  fis  o£Pre  de  mes  biens  et  de 
ma  personne  y  ce  dont  il  me  sut  très  bon  gré.  Il  me 
dit  :  «  Il  faut  que  vous  vous  rendiez  auprès  du  sei- 
»  ^neur  roi ,  qui  est  à  Plasa  ,  où  vous  le  trouverez  ; 
»  vous  lui  remettrez  le  château  et  les  îles  de 
»  Gerbes  et  des  Querquens ,  après  quoi  vous  re- 
»  viendrez  à  ûoiis  y  et  nous  arrangerons  tout  ^e 
»  que  nous  avons  à  faire.  »  Je  pris  alors  congé  de 
lui  ;  et  ayant  pris  congé  de  lui,  il  lai  arriva  un 
message  qui  l'invitait  à  se  rendre  en  toute  hftte  à 
Calane,  car  madame  Tinfante  était  malade  ^  et  elle 
était  prise  delafièvre  et  de  maux  de  reins.il  alla 
si  rapidement  à  c^val  y  qu'il  entra  cette  nuit-là  à 
Catane.  £n  l^i  voyant,  madame  l'infante  se  trouva 
mieux*. Toutefois^  elle  avait  fait  un  testament ,  d^ 
peur  q9e  le  pire  ne  lui  arrivât.  Ensuite  elle  le  con* 
firma,  laissantla  baromiiede  Matagrifo,  et  de  plus , 
toqs  les  droits  qa'elle>avak^sur  la  principauté ,  à 
sqn  fils,  l'infant  En  Jacques  ;  etisi  son  fils  mourait; 
elle  les  laissait  à  l'infant  ËnFerrand  son  mari.  Il  est 
certain  que  sa  mère  était  morte  de  maladie  depuis 
deux  mois.d'M^to^nfo;  mai» elle  n'en  savait  rien , 
et  le  s^n^ur  in&ot  ne  voulait  pas  qu'on  le  lui 
dît ,  tant  q^'eilt^  serait  enceinte ,  et  même  après  ses 
couches^  jusqu'à  ce  qu'elle  îpâit  se  rendre  à  la 
messe «^  Le  seigneur  io^nt  désirait  de  partir,  èrt 
il  n'attendaijt  que  le  moment  où  l'infante  serait 
délivrée,  et  en. état  de  se  rendre  à  la  messe,  et 
alors  il  devait  partir  avec  elle  >  car  tout  était  pré-* 
paré  pour  leur  voyage. 


\ 
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CHAPITRE  CGLXV. 

Gomment  madame  Piiiiante  IsabeUe^femme  du  seigneur  infaiiiE^iFiBfvaii^ 
de  Majorque,  passa  de  cette  yie^  et  comment  moi,  Ramon  Muntanery 
je  rendis  an  seigneat  roi  de-Skâlf  les  4lds  de  €rai4>es  et  des  Quer- 


Qim  vous  dirai'-^?  LHoiaiile  y  tell^  fut  là  volonté 
de  D&eu^  moarot  treiita^ddiix*J0itfs  ap^$  que  t*m-^ 
faut  En  Jacques  fut  né;  et  elle'ttloaMI  daftsles  bras 
du  seigaeur  infaRt:  En  Fei^rand.  Et  «i  janhais  une 
douleur  fut  grande  ,  ce  f ot  eélle  '  dkr  s^ign^tœ  in- 
fjam  £a  Ferrand,  .«*  de  toute  l(i  titi.  Et-Gotomë 
elle  était  pure ,  :  ^bie»  confesi^  >j  'absoute  -  et 
bien  communiée ,  elle  fut ,  avec  grande  sidten^i  të; 
plaoée'en  uu  beau.moQunptfQtyprëbt  du  eorp$  de 
la  bienheureuse  vier^  madài»e]>saitite'  Agathe, 
dans  M  sainte  église:  de^GatiitéJ  Qîiaod  ce  rAah- 
beur  fut: arrivé  i  ie*sélgDêto>infanit^iil|ià^ Messine 
ppurréiAûî  90aliiûiide  dtallef'é&iMoi^e^  et  moi 
jç  il^ire«di9â4!ipiâs'duîseig»euv:«éî)'que^  je  trouvai 
à  Plilsa  ;  nous  allâmes  à  PaleniM ,  et  d^aM  le 
noble  Ë0  Béranger  de  Sarriâ^oetbeaticopp  d'autres 
Kic^e^^bomnies  de  Sîdle,  et  cfaevali^^  et  citoyens, 
je  l«i  r^etudîs  1^  cbâteaux  èc  les  llei^dë  Gerbes  et 
des  Querquens.  Et  plaise  à  Dieiu^tiè  k^us  ceux  qui 
nogs  veulent  du  bien  puissent  reiklre  a^ssi  bon 
compte  de  ce  qui  leur  a  été  confié  ^  que  fe  le 
fis  audit  seigneur  roi  de  Sicile  desdites  îles  que 
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j'avais  gardées  pendant  sept  aos^  savoir  :  pen^àùt 
la  guerre^  deux  ans  ;  ensuite  lilotsansvdin'àntie^quelS 
le  roi  m'avail;  fait  lagrâce  âemeiesdbni^^r  ;'dtèàfii!i 
pendant  les  deux  ans  de  la  gaeri'e  da  roi 
Robert^ 

Et   dès   que   j'eus   fait    la   reikiise   diefe   villes 
et  en  eus  le  récépissé  y  )je  pris  eongé  Jdu  seigneur 
roi  j  et  m'en  Tetournai  vers  le  seigii^ir  iïrfaût  quiè 
je  trouvai  à  AfessÎDe^  faisant  ses  préparatifs  de  dé- 
part. Je  Im .  dis  «que  j'él2Ûs  vi^nu  pour  lé  sëirvir, 
lûotiter  sur  sas  galères,  et  hii  confier  totit  Cè  q  ue 
je  possédais.  Le  îôur  où  je  lui  dis  cela  >  il  me  dit 
qu'il  me  lierait  réponse  le  lenâei^ain.  Et  lè  lebde^ 
main  y  après  av^ir  enlendto  la  me^se  y  il  fit  Veuit 
auprès  de  lui  un  grand  nmnbl^e  de  chevaliers  et 
autres  personnes  de  4isânctîon^  et  ihe  dit  eà^eur 
présence  :  <<  En  RaÎHOn  Mwitatiet,  il  est'cëHàsà^  qiié 
»  vous  êtes  l'homme  du  monde  à  q^  j'Iai  le  j^ius 
^  d'câ^ligation  ;  ^  et  il  en^  doBfna  plusieûti^  raisons .  Il 
raconta  commeot^^  po»r  ^n  s^^vicè^  )'^vllis  pèMti 
tout  œ^ue  j'avaîsgagâé  dahs  laftotnatlië,  cémn^iit 
j'avais  été  arrêté  avec  lui^êi^iuinetit  lé.^ôi  Rbbert 
m'avait,  fait  beaucoup  de  mal  à  cause  de  lui,  et 
comment  je  lui  avais  prêté  demonavoirenRomanie 
et  abandonné  tout  ce  que  je  possédais;  commeut, 
par  amour  pour  lui,  j'avais  quitté  tous  mes  emplois 
danslaCompagnie^etenfinbiend'autres  secours  qu'il 
disait  que  je  lui  avais  rendus  et  dont  j'ai  perdu  lamé- 
moire.  Il  citait  surtout  le  gouvernement  de  Gerbes , 
que  j'avais  dirigé  pendant  sept  ans,  et  que  j'avais 
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abandonné  à  cause  de  lui  ;  et  comment  je  lui  a^ais 
prêté  en  ce  moment  l'argent  que  je  possédais* 
«  Enfin ,  dit-il  y  vous  m'avez  rendu  tant  de  ser- 
»  vices,  que  je  ne  saurais  jamais  assez  vous  en 
»  récompenser.  Et  nous  sommes  en  ce  moment  » 
»  dit-il ,  en  telle  position  que  le  service  que  j'ai  à 
»  vous  demander  sera  encore  plus  grand  que 
»  tous  ceux  que  vous  m'avez  rendus.  Je  vous  prie, 
»  devant  ces  chevaliers ,  de  faire  ce  que  je  désire.  » 
Je  me  levai ,  j'allai  lui  baiser  la  main ,  et  lui  rendis 
grâces  du  bien  qu'il  avait  dit  de  moi ,  et  des  obli- 
gations qu'il  crojait  m'àvoir;  et  je  lui  dis  .  «  Sei- 
»  gneur ,  demandez  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ,  et 
»  tant  que  je  vivrai,  et  jusqu'au  tombeau,  je  ne 
»>  faudrai  en  rien  de  ce  que  vous  m'ordonnerez. — 
>»  Sachez ,  dit-il ,  ce  que  je  désire  de  vous  ;  je  vais 
»  vous  le  dire.  Il  est  bien  vrai  qu'il  serait  bien 
»  utile  que  vous  vinssiez  avec  nous  en  ce  voyage , 
»  qu'on  aurait  grand  besoin  de  vous,  et  que 
n  vous  j  ferez  faute  ;  mais  le  service  qqe  je  vous 
n  demande  nous  tient  tant  à  cœur,  qu'il  faut  que 
«  toute  aii^re  chose  cède  à  eelle4à.  » 
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CHAPITRE  CCLXYI. 

Gomment  le  aeiçoeor  ia£aot£ii  Ferrandde  Majorque  me  confia,  à  moi» 
Ramon  Mantaner,  le  sei^eurinÊint  En  Jacques,  son  cher  fils,  pour  le 
porter  et  livrer  à  la  reine  sa  mère ,  et  me  donna  une  procuration  par 
laquelle  j'étais  autorisé  à  faire  tout  ce  que  je  jugerais  à  propos. 

«  Vous  savez  comment  Dieu  nous  a  donne  ce  fils 
i>  En  Jacques  y  enfant  de  notre  dame  ei  épouse  ;  or, 
»  nous  vous  prions  de  le  recevoir  de  nous ,  de  le 
»  porter  à  la  reine  notre  mère ,  et  de  le  déposer 
3»  entre  ses  bras*  Ayez. soin  de  noliser  dès  navires^ 
»  ou  d'armer  des  galères  et  tout  ce  que  vous  croi- 
»  rez  nésessaire  pour  faire  ce  voyage  sans  danger* 
»  Nous  adresserons  une  lettre  à  En  Béranger  Des* 
»  Puig  ,  chevalier  ,  et  notre  procureur ,  pour 
»  qu*il  vous  livre  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin , 
»  et  qu'il  ajoute  foi  à  tout  ce  que  vous  lui  direz 
»  de  notre  part.  Nous  écrirons  de  même  à  madame 
»  la  reine  notre  mère,  et  au  seigneur  roi  de  Ma- 
n  jorque  notre  frère ,  et  nous  vous  donnerons  par 
n  écrit  une  procuration  générale  pour  les  quatre 
»  parties  du  monde  :  savoir  ^  du  ponent  au  levant 
»  et  du  nord  au  midi.  Et  tout  ce  que  vous  pro- 
»  mettrez  ^  ferez  ^  ou  devrez  pour  nous^  à  cavaliers 
»  ou  gens  de  pied ,  ou  à  tous  autres  y  nous  le  te- 
»  nous  pour  bien  et  le  confirmons  y  et  nous  ne 
»  vous dédironsen  rien^et nous  engagerons, pour  en 
»  répondre  y  toutes  les  terres  y  châteaux  et  autres 
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»  lieuxque  nous  avons»  et  espérons  d'accpiérir,  avec 
»  ràîâe  de  Dieu.  Ainsi  vous  partirez  avec  nos  pou- 
»  voirs  les  plus  amples.  Lorsque  vous  aurez  livré 
»  notre  fils  à  madame  la  reine  notre  mère  ,  vous 
»  irez  chez  vous ,  vous  xnéditereK ,  et  #&re2  t&m 
»  vos  apprêts  ;  et  lorsque  vous  les  aurez  faits  vous 
»  viendrez  nous  joindre,  avec  toutes  lies  troupes 
»  de  pied  et  de  cheval  que  vous  pourrez.  Le  sei- 
»  goeur  voi  de  MajorqM,  notre  frère^  vous  comp- 
»  tera  tout  Targent  que  vous  lui  demandeMz  pour 
»  payer  les  troupes  que  vous  nous  amènerez»  Voilà 
D  ce  que  nous  désirons  qne  vous  lassiez  pour 
»  nous*  » 

Quant  à  moi,  ayant  entendu  toulies  ces  cboses,  je 
fus  étotirdi  du  grand  poids  dont  il  mue  chargeait , 
savoir ,  la  conduite  de  .son  £ls«  Je  loi  demandai  efi 
grâce  de  me  donner  un  collègue*  Il  me  répondit 
qa^il  n'en  avait  pas  à  me  désigner  ;  mais  que  je 
n'avais  qu'à  disposa:*  et  À  voir  ce  qui  étaât  utile 
pour  la  garde  de  son  fils.  J  VUai  aulsibot  lui  baiser 
la  maîné  Je  fis  le  signe  de  la  croix  ^  et  acceptai  soq 
ordre  bttoveUIant.  Le  seigneur  infant  manda  à 
£n..Notz  de.Monells,  chevalier.^  quitenaitson  fils 
en  garde  dams  le  château  de  ^itftane ,  de  me  le  li- 
vrer ;  et  que  de  là  en  avant  ille  tint  âmes  ordke» 
et  non  à  ceux  d'aucun  aiitre..£tquetoutes«t  <psantes 
fois  que  je.le  jugierais  à  propos,  il  me  te  reinil.  11  me 
fitsermeM  et  hommage  de  cela ,  et  jetfis  aânsî;  et 
depuis  ce  jour  rinfant£ûFerrand<faCeiimaapDtt«- 
voir.  Il  y  avait  quarante  jours  qu'il  était  né,  et  pas 
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davantage.  Je  me  fis  faire  la  procuration  par  écrit, 
ainsi  qqe  je  Tai  déjà  dit  ^  et  j  fis  joindre  le  sceau 
pendant  et  tous  les  autres  écrits. 


CHAPITRE   CCLXYÎI. 

Gommenlle  sfS^aeor  induit  EnFerraodde  Majorque  passa  en  Morëe,  et 
prit  Clarence  de  vive  force,  et  fut  maître  de  toate  lu  cootrëe  )  et 
coQimeixttons  ceux.de  Clarence  et  de  la  Moree  le  reconnurent  pour 
mottrie  et  se^neur,  et  lui  prêtèrent  serment. 

C^ci  étant  terminé  ^  il  se  rendit  heureusement 
à  Me$$ia<^ ,  et  partit  pour  Oarence  ;  il  débarqtia  à 
deoK  mille$  do  I|t  cité»  L'armée  sortit  de  Glarénce 
avec  deux  cents  hiommes ,  pour  lui  en  disputer 
l'entrée.  Que  vous  difai*je  ?  Les  almogavares 
qui  étaient  av0  le  seigneur  infant  prirent  terre , 
et ,  réunis  a^K  gens  de  trait  -,  ils  attaquèrent  ces 
troupes  5    les  dissipèrent  et  ouvrirent  la  route: 

Daos^^t  îjatervalle,  on  fit  débarquer  les  chevau:r  \ 
et  qufM^  il  y  eut  sur  terre  une  cioquaiitaine  d'hom^ 
mes  à  çl^yaL^et  que  le. seigneur  in£atnt  fut  armé; 
prépa^é>etimonté  à  cbeval/il  £t^  déployer  la  ban- 
nière i  n^voùlajut  point  atténdreson  autre  «atale*- 
rie  t,  e%  ^tef»  iâttaque  avec  ces  cioquaale  cavaliers 
et  les  almpga^va^es.Il  fiondit  sur  les^eqElfiemts  ql 
les  mit  ei^'déro)oite«  Ils  prirent  la  fuite  vers  la  cité  ^ 
le  seigsiieni?  infant  les  batlant  et  les  poursuivant. 
Que  V9^  ,  dirai-je  ?  Ils  entr«ent  avec  eux  dans 
la  ât|é^  .^'tuèrent  tout  ce  qu'ib  voulurent.  Ces 


33ll  CHRONIQUES  (i3i5) 

gens  auraient  tous  péri  ;  mais  quand  on  fut  dans  la 
cite  les  habitants  s'écrièrent  :  «  Seigneur,  merci  ! 
»  seigneur,  merci!»  11  arrêta  ses  troupes  et  veilla  à 
ce  que  désormais  il  ne  pérît  plus  personne. 

Alors  les  galères,  ainsi  que  toute  laflotte,  se  ren- 
dirent à  la  cité ,  et  tous  les  hommes  j  eatrèrent. 
Les  habitants  se  soumirent, et  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage au  seigneur  infant  En  Ferrand;  car  ils  n'i- 
gnoraient pas  que  la  principauté  lui  appartenait , 
par  madame  sa  femme.  Quand  il  eut  reçu  leur 
serment,  il  alla  assiéger  le  château  de  Bellver, 
qui  est  un  des  plus  beaux  châteaux  du  monde,  et 
voisin  de  Glarence.  11  attacpia  le  fort ,  dressa  ses 
baUstes  ,  et  il  resserra  si  bien  ceux  du  château  , 
qu'en  peu  de  jours  ils  se  rendirent  à  lui.  Ensuite 
il  parcourut  le  pajs  à  cheval,  et  chaque  place  se 
rendit  volontiers  à  lui ,  parce  qu'il  avait  fait  lire 
en  public  le  testament  du  prince  Louis ,  qui  trans- 
mettait sa  principauté  à  la  belle-mère  du  seigneur 
infa;3t.  Ainsi  donc  la  principauté  lui  appartenait , 
et  à  cause  de  la  donation,  et  parce  qu'elle  avait  sur- 
vécu |long-temps  à  la  princesse  sa  sœur;  et  tous  sa- 
vaient Uen  que  c'était  à  elle  que  devait  retourner 
la  principauté.Ensuite  il  produisit  la  donation  entre 
vifs  qu'elle  en  avait  faite  à  l'infante,  il  montra  aussi 
qu'en  mourant  -elle  avait  fait  un  testament ,  par 
lequel  elle  avait  fait  héritière  madame  l'infante , 
sa  fille ,  et  puis  comment  madame  l'infante ,  par 
son  testamentyl'avait  laissé  à  l'infant  En  Jacque^^sori 
fils  ^  et  substitué  au  spigneur  infant  En  Ferrand  ,  si 
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son  fils  venait  à  mourir*  Ayant  produit  ceci  en 
public  ,  dans  la  cité  de  Clarence ,  le  seigneur  in- 
fant envoya  des  lellres  de  tous  côtés,  afin  que 
chacun  se  tînt  pour  dit  que  la  principauté  appar- 
tenait à  son  fils ,  et  que  si  son  fils  mourait ,  elle  de- 
vait revenir  à  l'infant  En  Ferrand.  Ainsi\  tout  le 
monde  lui  obéit,  comme  étant  seigneur  dénature 
et  de  droit,  et  le  seigneur  infant  les  tint  en  vérité 
et  en  justice,  3e  vais  cesser  de  vous  parler  du  sei- 
gneur infant,  et  revenir  à Tinfant  En  Jacques. 


CHAPITRE    CCLXVIIL 

Comment  moi,  Ramon  Mantaner,  je  me  disposai  à  passer  en  Catalogne 
avec  le  seigpieur  infant  En  Jacques ,  poar  le  remettre  à  son  aïeule  ; 
comment  j^appris  que  ceux  de  Clarence  avaient  arme  qnatre  galères , 
pour  enlever  ledit  infant  ;  et  comment,  le  jour  de  la  Toussaints ,  je 
débarquai  à  Salon. 

Il  est  de  fait  que  lorsque  le  seigneur  infant 
partit  de  Messine,  je  nolisai  un  navire  de  Barce- 
lonne ,  qui  était  au  port  de  Palerme/^kppartenant 
à  En  P.  Desmunt,  pour  venir  à  Messine ,  et  de  Mes- 
sine à  Catane.  En  même  temps  je  mandai  une  dame 
de  haut  parage^  très  bonne  dame,  qui  était  du  Lam* 
pourdan ,  nommée  madame  Agnès  d'Adri.  Elle  était 
Tenue  en  Sicile  en  la  compagnie  de  la  noble  ma- 
dame Isabelle  de  Cabrera,  femme  du  noble  En  Bé- 
ranger  de  Sarria.  Elle  avait  eu  vingt-deux  enfants , 
etc'était  unedame  très  bonne  et  très  pieuse.  Je  priai 
ladite  madame  Isabelle  et  son  noble  époux  ^   de 
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me  la  laisser,  et  que  ie  loi  confiersds  le  seignettr 
infant  Jacques ,  fils  du  seigoeur  infant  WerditiSLùé  ; 
et  pleins  de  courtobîe ,  ils  me  raccordèrent.   Je 
lui  confiai  le  seigneur  infant  ^  pensant  qu'elle  de- 
vait connaître  la  manière  d'élever  les  enfants ,  et 
connaissant  d'^ailleurs  sa  bonté*  Elle  étdit  d'une 
famille  distinguée.  D'autre  part ,  il  j  avait  une 
bonne  dame,  laquelle  avait  été  nourrice  du  seigneur 
infant  ËnFerrand,  et  que  madame  la  reine  de  Ma- 
jorque lui  avait  envoyée,  dès  qn'elte  avait  su  que  sa 
femme  était  enceinte*.  J'eus  aussi  d'autres  dames. 
L'enfant  était  bien  constitué  et  bien  portant  ;  celle 
qui  le  nourrissait  était  de  Catane  ^ .  et  le  nourrissait 
bien.  Outre  celle-ci ,    j'en  avais  fait  embarquer 
deux  autres  avec  leurs  enfants  y  afin  que  si  l'une 
venait  à  manquer ,  les  autres  pussent  la  remi^dacer. 
Je  les  pris  avec  leurs  enfants,  afin  que  leur  lait  ne 
vînt  pas  à  se  gâter  ;  et  qu'elles  donnassent  à  téter 
chaque  jour  à  leurs  enfants,  jusqu'à  te  quenous  en 
eussions  besoin.  Ainsi  je  disposai  mon  passage ,  et 
j'armai  bien  mon  navire;  j'j  plaçai  cent   vii^ 
hommes  d'armes  et  de  service  et  autre»  ;   je  prâ 
enfin  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  nourri^ 
ture  et  pour  la  défense.  Lorsque  j'eus  disposé  le 
navire ,  il  arriva  de  Glarence  une  barque  armée, 
que  le  seigneur  infant  envoyait  au  seigneur  roi  der 
Sicile,  pour  lui  faire  savoir  la  grâce  que  Dievi  lui 
avait  faite.  11  m'en  fit  part  aussi  avec  de  grasds 
détails ,  afin  que  je  pusse  le  commiutiiquet  au  sei*" 
gneur  roi  de  Majorque,  à  madame  la  reine  et  à 
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se»  amis«  Il  m'adressiei  des  lettres  que  je  devais  re- 
mettre à  madame  la  reine  sa  mèrer  et  au  seigneur 
roi  de  Majorque ,  et  il  me  fit  dire  qu^il  me  prîak 
de  partir  bientôt  de  Sicile»  Je  ni'étais  disposé 
piroaiptement }  mais  je  le  fis:  avec  bien  plus  de 
joie  quand  j:'eu8  appris  ces  nouvelles.  Je  me  rendis 
pajr  terre  à  Catane ,  et,  sur  mon  ordre,  le  navire  fit 
voile  de  Messine  ;  je  lisi  fis  dire  de  venir  àCatane  ^ 
où  peu  de  jours  après  mon  arrivée ,  le  vaisseau  se 
reodit.  Je.  fis  réunir  tout  mon  monde. 

Lorsque  je  voulus  prendre  le  seigneur  infant  avec 
moi,  voici  ce  que  fit  En  INot  de  Monells.U  réunit  tons 
lea  chevaliers  catala^ns,  arragonais  etiatins  qui  se 
trouvaient  là,  ainsi  que  tous  les  notables  citoj^ens^ 
et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  reconnaissez- vous  que  cet 
»  ejofant  soil:  l*infant  En  Jacques ,  fils  du  seigneur 
»  infant  Ën.Ferrand,  et  de  feu  madame  Isabelle  sa 
»  femme?»  Ib  répondirent  tous  qu'oui;  qu'ils 
avaient. tous  as^é  à  son  baptême,  qu'ensuite  ils 
L'amient  Yu  et  connu ,  et  qu'ils  étaient  bien  certains 
que  c'était  lui^  Sur  cela  ledit  En  Not  en  fit  faire  un 
acte  public.  Ensuite  il  leur  répéta  les  mêmes  pa- 
roles., auxquelles  ils  firent  même  réponse  ;  il  en 
fit  dresser  un  nouvel  acte.  Enfin  il  leur  fit  la  même 
demande,  une. troisième  fois;  ils  répondirent  de 
m4me,  et  il  fit  dresser  uu  troisième  acte.  Ensuite 
il  me  le  remit  en  mains  ef  dans  mes  bras ,  et  voulut 
avoir  de  moi  nne  déclaration  écrite ,  que  je  lui 
doansâ  pour  l'acquitter  du  serment  et  hommage 
qtfil  m'avait  fait,  déclarant  que  j'avais  reçu  ledit 
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enfant.  Tout  ceci  étant  terminé ,  je  pris  le  seig^neor 
infant  dans  mes  bras  et  je  le  portai  de  la  cité  dans 
le  navire;  j'étais  suivi  de  plus  de  deux  milles  per- 
sonnes^ et  tous  le  signèrent  et  le  bénirent. 

Ce  jouj  là ,  il  arriva  àCatane  un  messager  du  sei- 
gneur roi  Frédéric ,  qui  apportait  de  sa  part  deux 
paires  d'habits  de  draps  d'or,  avec  divers  présents 
pour  le  seigneur  infant  En  Jacques. 

Kous  fîmes  voile  deCatane  le  premier  jour  d'août 
del'an  mille  trois  cent  quinze.Lorsque  jefusarrivéa 
Trapana,  je  reçus  des  lettres  par  lesquelles  on  m'a- 
vertissait de  me  tenir  sur mçs  gardes^au  sujet  de  qua- 
tre galères  qu'on  avait  armées  contre  moi ,  pour 
m'enlever  cet  infant,  espérant  que  si  on  pouvait  s'en 
emparer ,  on  pourrait  ravoir  la  cité  deClarence. 

Quand  je  sus  cela,  je  renforçai  mon  navire  ^  en  j 
mettant  plusd'objets  de  défense  et  plus  de  monde  ;  et 
je  puis  vous  assurer  que  pendant  quatre-vingt-onze 
jours,  ni  moi,  ni  aucune  des  femmes  qui  étaient  sur 
le  navire ,  ne  mimes  le  pied  à  terre.  Nous  restâmes 
vingt-deux  joursà l'ile  Sàint^Pierre,  et  il  se  réunit 
à  nous  vingt-quatre  navires  catalans  ou  génois, 
qui  devaient  se  rendre  dans  le  ponent ,  et  nous 
partîmes  ensemble  de  cette  île.  Nous  éprouvâmes 
une  telle  tempête,  que  sept  de  ces  navires  périrent, 
et  que  nous,  et  tous  les  autres^  nous  fûmes  en  gil^and 
danger.  Toutesfois,  il  plut  à  Dieu  que  le  jour  de 
laToussaints,  nous  prissions  terre  à  Salon.  La  mer 
ne  fit  aucun  mal  au  seigneur  infant,  non  plus  qu'à 
moi  ;  et  tant  que  la  tempête  dura  il  ne  sortit  de 


('5*5;)  DE    RAMON    MUNTAWER.  53*7 

ipes  bras,  ni  de  nyU»  ne  d0  jour.  Il  fallait  bien 
que  je  }e  gardasse,  puisque  }a  nouFrice  ne  le  pou-^ 
vait  faire,  à  cause  du  grand-mal  qu'eue  souffrait  de 
la  mer,  aips^qi;e  le$  autres  femmes ,  quinepoU'^ 
vai^pt  ftgîf*  ni  ^  soutenir  % 


CHAPITRE   CCLXIX.   ^ 

Gpipqneat  moi,  lUnum  Mustaner»  je  remu  lé  sei^enr  inÊiiit  En 
Jacques  à  madapne  la  reUus,  4911  afenlfs ,  qp^  itmt  à  .Ferpi^iMn^  et  (a 
loi  remû  avec  toate  la  solennité  qu'exige  la  remise  (Tan  infi^it  et  fils 
de  roi»  - 

QuAifp  nous  fûmes  à  Salon ,  l'archevêque  de 
Tarragonne^nomnié  moosei^eur  En  Pierre  de  Ro- 
caberti ,  nous  envoya  des  bestiaux  autant  que  nous 
en  avions  besoin }  et  on  nous  donna  pour  asile  Uhô« 
tel  d'En  Guanesch  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  i 
Barcelonne  à  petites  jourhées.  Là  nous  trouvâmes 
le  seigneur  roi  d'Ârragon,  qui  fit  un  bon  accueil  au 
sc^igneiir  infanfc/  et  Voulût  le  voir^  le  baiser  et  le 
bénir.  Nous  pâtîmes  avec  la  pluie ,  le  vent  et  un 
lûan  mauvais  teknps.  J'avais  fait  faire  un  brancard 
3ur  lequel  étaient  placés  Tenfant  et  la  nourrrice; 
il  était  couv»t  d'un  drap  ciré ,  et  au  dessus  élait 
une  étoffe  de  laine  rouge  '  ;  et  vingt  hômmé 
le  portai^it  tour  à  tour  sûr   les  épaules.  Nous 


I  •  Moleton. 

OiKoaiQUBs.  T,  VI,  —  R«  Muvtahee.  //.  22 


338  CHRONIQUES  (>^>^) 

mimes  vingts-quatre  jours  pour  aller  deTarragonne 
à  Perpignan  ;  et  avant  d'y  arriver^  nous  trouvâmes 
frère  Raimond  Saguardia  ^  avec  dix  cfaevaucheurs 
que  madame  la  reine  de  Majorque  nous  avait  en- 
voyés pour  accompagner  le  seigneur  infant ,  dont 
nous  ne  nous  séparâmes  jamais  y  ainsi  que  quatre 
porteurs  du  seigneur  roi  de  Majorque,  qu'on  nous 
envoya  dès  que  nous  fumes  à  Perpignan.  Et  quand 
nous  fûmes  au  Vélo,  pour  passer  l'eau  du  ruisseau, 
tous  les  gens  du  Vélo  en  sortirent,  et  les  }dus 
forts  prirent  le  brancard  sur  les  épaules ,  et  firent 
passer  ainsi  le  ruisseau  au  seigneur  infant.  Et  cette 
nuit  les  consuls  et  un  grand  nombre  de  pru- 
d'hommes de  Perpignan ,  et  autant  de  chevaliers 
qui  s'y  trouvaient  vinreat  à  nous.  Il  y  en  aurait 
eu  bien  davantage;  mais  le  seigneur  roi. de  Ma- 
jorque était  allé  en  France.  Nous  entrâmi^  dans  la 
ville. 4Jle  Perpignan  ,  où  l'on  nous  fit  de  grands 
honneurs.  Nous  ^Uân^es  au  château  {  là  se  trouvait 
madame  la  reine,  mère  du  seigneur  infant  En  Fer- 
rand ,  et  madame,  la  pe^nja ,  mère  du  seigneur  roi 
de  Majorque  ;  et  qiâtnd  elles  virent  que- nous  mon* 
tions  au  château ,  elles  se  rendirent  l'une  et  l'autre 
à  la  chapelle  du  château.  Quand. nous  fûmes  à  la 
porte  du  château,  je  pris  eotre  mes  Inras  le  sei- 
gpeuF  Infant  ^  et  plein  de  satisfaction  >  je'  le  portai 
devant  les  reines  qui  étaient  assises  ensemble.  Que 
Dieu  nous  accorde  autant  de  joie  qu'en  éprouva 
madame  la  sage  reine  »  quand  elle  le  vit  si  bon 
et  si  gentil ,  d'une  figure  riante  et  belle ,  vêtu 
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d'un' manteau  .à  la  catalane,  en  drap  d'or >  et 
sa  tête  couverte  d'un  joli  chaperoa  du  même 
drap  !  lorsque  je  fus  auprès  des  reines ,  je  me 
niiis  à  genoux  ^t  leur  baisai  les  mains ,  et  je  fis 
baiser  la  main  de  la  sage  reiiae  par  le  seigneur  in- 
fant. Et  quand  il  lui  eut  baisé  la  jçaain,  elle  voulut 
le  prendre  dans^  ses  bras,,  mais  je  lui  dis  :  <<  Ma* 
M  da^ne,  sous  votre  bonne  grâce  et  merci ,  ne  me 
»  sachez  pas  i^auvais  gré,  mais, vous  ne  popvez 
»  avoir  cet  entant  en  vos  ipains^.que  lorsque  je 
»  me  serai  acquitté  dlu;'^^^^^^  dont  je  suis  qhar^ 
»  gé*  »  La  reine  sourit  et  me  dit  qu'elle  m'ap^ 
prouvait.  JeJui  dis  :  «  Mada^ie,  le  lieutenant  du 
»•  seigneur  roi  est-il  ici?  »  Elle  me  dit  :.«  Oui,  sei-» 
»>  gueur  ;  »  et  elle  le  fit  avancer.  Ce  lieutenant  était 
alors  N'Uguet  de  Totzo.  Ensuite  je  demandai  si 
le  bailli,  le  viguier.  et  les  consujs  de  Perpignan 
étaient  aussi  présents.  Je  demandai  un  notaire  pu- 
blic; il  s'y  trouva.  Il  y  avait  ^  de^lus^.  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  et  tdut  cl^  qu'il  y  avait 
d'hommes  de  distinction  à  Perpigi^n*  Quand  tout 
le  monde  Tut  là ,  je  fis  venir  les  dames  ,  les  n^urr 
rices,  les  chevaliers,  les  fils  de  chevaliers  et  la 
nourrice  de  monseigneur  En  Ferrand ,  et  en  pré- 
sence des  dames  reines  ,  je  leur  demandai  trois 
ibis  s'ils  reconnaissaient  l'enfant  que  je  portais  à 
mon  bras  pour  l'infant  En  Jacques,  premier  né  du 
seigneur  infant  En  Ferrand  de  Majorque  et  fils  de 
madame  Isabelle,  sa  femme.  Et  tous  répondirent 
qju'oui.  Je  répétai  cela  trois  fois,  et  trois  fois  ils 

22. 
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CHAPITRE  CGLXX. 

Gomment  le  seigneur  infimt  En  Ferrand  de  Majorqae  enToja  cbercfaer 
des  cavaliers  et  hommes  de  pied  ;  et  comment  ayant  leor  arriyëe  en 
Morëe,  ledit  infamt  qoitta  cette  rie ,  et  monseigneur  En  Xcan ,  frère 
da  roi  Robert,  s'empara  de  tout  le  pays. 

Peu  après ,  le  seigneur  infaut  envoja  demander 
au  seigneur  roi  de  Majorque  y  des  cavaliers  et  des 
hommes  de  pied  ;  et  madame  la  reine  ^  sa  mère , 
et  le  seigneur  roi  de  Majorque  me  ârent  dire  de 
préparer  et  disposer  un  bonne  troupe ,  tant  à  pied 
qu'à  cheval,  et  de  la  lui  mener,  et  qu'on  me  fe- 
rait compter  vingt  mille  livres  à  Valence  pour  les 
troupes.  Je  formai  alorsdescompagnies,ce  à  quoi  je 
pourvus  avec  mes  propres  fonds.  Mais  avant  quinze 
jours,  il  m'arrivaun  contre-ordre,  par  un  courrier, 
pour  que  je  ne  m'occupasse  plus  de  cet  objet,  parce 
qu'Arnaud  de  Gaza,  était  arrivé  de  la  Morée, 
sur  le  grand  navire  du  seigneur  infant,  et  qu'a- 
vec ce  même  navire  et  des  troupes  qu'il  avait  à 
Majorque,  il  j  retournerait.  Ainsi  ils  révoquèrent  à 
la  male-beure  l'ordre  que  j'avais  reçu  d'y  aller. 
En  Arnaud  de  Gaza  ramassa  à  Majorque  des  gens  , 
de  toute  espèce.  Il  resta  tellement ,  retarda  telle- 
ment, qu'à  son  arrivée  en  Morée,  le  seigneur  infant 
était  mort.  La  maison  d'Arragon  fit  en  lui  la  plus 
grande  perle  que  puisse  faire  une  famille  royale; 
et  l'on  peut  dire  que  ce  malheur  fut  le  plus  grand 
du  monde ,  puisque  c'était  le  chevalier  le    plus 
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brave  y  leplusvâillaDt  le  plus  loyal  et  le  plus  sage  qui 
fût  jamais  parmi  les  fils  cîe  roî.^  Son  corps  fut  porté  à 
Perpignan.  Il  fut  trèsfaeureiHc  pour  sa  mère  de  n'a- 
voir pas  connu  cet  événement  ;  car  Dieu  l'avait 
déjà  retirée  à  Im,  et  on  peut  bien  dire . qu'elle  est 
dans  son  saint  paradis  y  car  il  n'y  avait  pas  au 
monde  une  femme  aussi  pieuse ,  aussi  humble  et 
meilleure  chrétienne»  Elle  était  en  paradis  avant 
d'avoir  connu  la  perte  de  son  fils  »  et  le  corps  du 
seigneur  infant  fut  placé  dans  l'église  des  frères 
prêcheurs  à  Perpignan.  Dieu  veuille  recevoir  son 
ame  et  la  placer  au  milieu  des  saints.en  paradis  ! 
Il  ne  s'écoula  pas  deux. mois  depuis  sa.  mort  jus-- 
qu'à  celle  de  l'autre  prince.  Monseigneur  En  3«an, 
frère  du  roi  Robert  prit  alorspossession  da  ce  pays  et 
le  tientencore  aujourd'hui.  Fasse  lebonDieuque  cb 
pays  retourne  avec  le  temps  au  seigneur  infant  En 
Jacques  auquel  il  appartient  de  droit,  et  que  Dieu  me 
fasse  la  grâce  de  le  voir,  et  me  permette  d'employer, 
dans  ma  vieillesse ,  tout  ce  qu'il  m'a  accordé  de 
pouvoir  et  de  savoir,  en  faveur  dudit  seigneur  in- 
fant !  Je  cesse  de  vous  parler  de  ces  seigneurs  de  la 
maison  de  Majorque  ,  pour  vous  entretenir  de 
nouveau  dn  seigneur  roi  d'Arragon ,  et  de  ses 
enfants. 
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CHAPITRE   CCLXXÏ, 

Comment  leaô^car  roi  En  Jaeqaet  d^Arragbn  tésckX  à^eûvofèiVia&att 
ITAafbs  (EnAlphonse),  aou  filtra  la  cooliiaèteda  rejanme deSardu^e, 
ayec  VtAdt  da  roi  de  Majorque  9  qui  lui  fournit  yingt  ^ères. 

Il  est  certaiû  que  le  seigneur  roi  d' Atragon , 
voyant  <(]ue  ses  fils  éiisiieiit  gi^ands,  fiers  et  valeuireaz, 
convoqua  une  cour-pl^nière  (cortès)  dans  la  cité 
de  Gironne ,  où  s^  trouvaient  le  seigneur  noi  de 
Majorque  et  tous  le^  barons  de  la  Catalogue; 
et  là ,  il  fit  publier  qu'il  chai^eait  entièrement 
son  £ls,  le  seigneut  infant  N'Anfos  dé  la  conquête 
du  royaume  de  Sardâignè  et  deCoi^se,  dont  il 
devrait  ètte  le  possesseur,  car  il  lui  paraissait, 
à  lui  et  à  tous  ^é  sujete,  que  c'était  une  honte 
pour  lui  de  lae  pmnt  le  conquérir ,  puisqu'il  y 
avait  lo«^-ietnp$  qu'il  en  prenait  le  titre  de  toi. 

Chacun  l'approuva ,  et  sut*teut  le  seigneur  roi 
de  Majorque  >  qui  pronik  de  lui  faire  armer  Vingt 
galères  à  ses  frais  et  dépens ,  et  de  lui  envoyé* 
deux  cehts  homkkieis  à  cheval  et  deb  gens  de  pied. 

Cette  offre  ayant  eu  lieu ,  tous  lés  Riches-hôtn- 
mes ,  les  cités ,  les  évêques ,  archevêques ,  abbés , 
prieurs,  lui  firent  aussi  des  offres*  Enfin  les  secours 
que  le  seigneur  roi  trouva  en  Catalogne ,  furent  si 
considérables,  que  c'est  merveille.  Il  vint  dans  TAr- 
ragon  ,  où  on  lui  fît  de  pareilles  offres  ^  ainsi  que 
dans  le  royaume  de  Valence.  Que  vous  dirai-je  ? 
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Ghactin  fit  de  tels  eflforts ,    que  Ton  peut  bien 
dire ,  que  jamais  seigneur  ne  reçut  des  ses  sujets 
d'aussi  grands  secours  ^  que  ceux  qu'il  reçut  des 
siensi  II  vint  à  la  bonne^heure  à  Barcelonne  ;  il  fit 
préparer siHXante  galèreset  beaucoup  de  vaisseau* 
armés  ;  il  nolisa  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
de  barques  /et  il  ordonna  que  de  l'Arragon,  de  la 
Catalogne ,  du  royaume  de  Valence  et  du  royaume 
de  Murcie ,  on  ee  rendit  auprès  du  seigneur  in- 
fant. Le  seigneur  roi  de  Majorque  fit  construire  les 
vitigt  galères  neuves^;  il  mit  ensuite  sur  pied  les 
cavaliers  et  les  autres  troupes  ;  il  s'en  alla  avec  la 
cavalerie,  et  se  tint  prêt  de  cette  mahière.  Quand 
les  galères  furent  faites  et  que  les  hommes  furent 
tous  en  état ,  le  seigneur  roi  d'Arragon  et  le  sei- 
gneur infant  N'Anfos(Ën  Alphonse)^  ef  le  seigneur 
infant   Pierre  allèrent  de  côté  et  d'autre  pour 
disposer  lé  départ  \  et  iCiliaCUil  faisait  de  son  mieux. 
Il  est  vrai  qtie  chadiirn ,  soit  grand  ^  sôit  petit ,  est 
tenu  de  conseiller  sort  seigneur  en  tout  ce  qu'il 
peut  de  bien.  £t  si,  par  hasard ,  ce  nWpas  un 
homme  qui  puisse  dire  personnellement  au  roi  ce 
qu'il  sait  ou  connaît  de  faien^  il  doit  1^  dii^  à  tin 
autre  qui  le  fas^  savoir  au  seigneur  roi  >  oiibien 
il  doit  le  lui  faire  dire  par  écrit*  Et  puis  lé  seigneur 
roi,  s'il  est  assez  sage  pcMir  savoiï»  -que  le  conseil  est 
bon^doit  lefaire^s'ilnelefait  pas,  au  moins  celuiqui 
l'a  donné  aura  l'excuse  de  bonne  intention?  et  aura 
lavé  sa  conscience  et  se  sera  acquitté  de  son  devoir. 
.Voilà  pourquoi,  dès  que  le  voyage  fut  publié, 
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je  composai  y  pour  la  bonne  ordonnance  de  ce 
voyage ,  un  sermon  que  j'envoyai  par  un  secrétaire 
au  seigneur  roi  et  au  seigneur  infant  ;  et  vous  allez 
ouïr  ledit  sermon.  Et  je  le  fis' porter  à  Barcelonne, 
parce  que  je  n'étais  pas  disposé  à  monter  à  cheval 
et  à  y  aller  en  personne. 


■len 
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Il  contient  le  sermon  en  yert  qoe  moi ,  Ramon  Muntaner ,  euyojai 
an  roi  »  relatiTement  aa  passage  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  pour  don- 
ner quelques  consdls  an  seigneur  in&ntN'Anfbs  (Eki  Alphonse)  j  ou 
du  moins  ponr  le  ûdre  sonvenir  de  tout  ce  qu'il  ayait  à  faire  '. 

En  nom  d^ajcell  Yer  Dens  qui  feu  lo  cel  el  thro  y 

En  80  de  genentnl  y  £iray  an  bell  sermo 
A  honor  e  a  llans  del  casai  d* Arago  : 

£  per  tal  que  axi  sia  la  salntacio 
Diga  cascu,  s^il  platz ,  que  la  Yerge  no9  predo 

Seny  e  enteniment  qa^n  façam  nostre  pro 
Per  est  mon  e  per  Paître ,  e  que  a  salTacio 

Yengan  trestuyt  li  compte,  vescompte e  baro 
Qui  en  est  bo  passatge  de  Serdenya  habando 

Mètre  si,  e  sa  terra  ,  e  sa  proyesio. 
£  segran  lant  enfant  N'Anfos  qu'es  guanfano 

E  de  tota  Éspanya  creximent  e  crezo, 
De  lleyanta  poonent,  mig-jorn ,  septentrio 

Temlara  tota  gent ,  qui  en  sa  gepcio 


1 .  Comme  cette  pièce  sert  surtout  à  faire  connaître  le 
talent  de  Muntaner^  comme  troubadour,  j'ai  cru  plus 
convenable  de  donner  ici  le  texte  original 
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De  SOS  payrcs  valents  reys  En  Jaymes  ,  janozè. 

E  vull  sapîais  cascu ,  queaqaest  jbs  lo  lleo 
Qae  Sîbella  nos* dits  ,  que,  ab senjal  de  basto 

Abatria  Targall  de  mant  alta  mayzo  ; 
Que  jeshor  non  diray  que  be  m'enlendon  pro. 

£  aras  vall  que  sapiats  lo  meu  entendiment , 

Que  tresluytli  presich  estaut  tant  solament 
£ntres  causes»  que  eu  vos  diray  verament: 

La  primera  es  la  persona  qui  prèsicha  la  gent  ; 
La  secunda  del  poble  qui  Tau  be  e  Tentent  ; 

La  tercera  es  la  rayso  qui  del  sermo  dexent. 
Adoncbs  de  la  primera  vos  dich  que  follement 
Tuje  altre  en  trebunâ  que  sap  çertanament 
Dire  pro  e  enconlra  a  tôt  son  moviment , 

E  que  sapia  salvar  lo  seu  proposament. 
La  secunda  del  poble  que  ,  sensmarmurament; 
Lo  devon  escoltar  cascnns  molt  bellament 
Qu'eu  sapia  retre  a  son  milorament  5 

Que  en  estes  pauch  valria  tôt  son  presicament  ; 
Que  la  vangeli  dits  :  qu  es  pert  la  sèment 

Quis  gita  entre  peyres  ,  e  espines  ,  e  xament. 
A  la  terça  vos  dich  que  deu  fer  fundament 

.     Al  proposit  que  parla ,  s'es  totveyarameni; 
Perqtf  eu  fundaray  mon  presich  ,  e  breument , 
En  aquest  bo  viatge  quens  es  a  tuyt  placent. 

Adoncbs  ,  senyor  infant ,  com  a  vostre  vasayll 

E  entendrets  ma  rayso ,  que  assais  de  trebayll 
Hay  vist  en  aquest  mon ,  pus  que  nul  de  mon  tayll , 

E  perço  en  la  mar  vuUats  pendre  mirayll , 
De  li  vostre  secor  qui  feron  mant  assayll, 

Que  trezol  no  metats  en  leus  col ,  e  saiayll. 
Vos  vendran  vosires  feyts ,  que  eft  bcrch  ,  ne  capmayll 

Nous  estaran  davant,  s'al  xx  que  Valmyrayll 
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Galees  fa^  ferlleiigefe»  corn  atrenta^II  f 

En  axils  ball^siera  jrrao  com  a  fibajll  : 
Nols  falra  de  llurs  amea^  ans  forts  coin  a  baïayll 

Los  trobareia  ala  opa  »  qoaai  cbm  presta  prayU 
Que  tôt  ({oant  iaa  davaiit  tira  i  que  res^  mui  f èyttf 

Fos  en  la  vostra  gent;  sen  jor,  no  hi  ha  mescayll  ^ 
Qae  trestuyt  son  de  an  cor  »  e  nul  non  s'en  barayU  ; 

E  axî  es  la  veritats  quel  valent  d'an  christaj-ll , 
No  pren  l'als  del  mon  mag  del  fi  corayll 

Qu'en  Serdenya  se  pesca  ;  es  après  del  matayll 
Vos  puscon  far,  senyor  ;  si  que,  a!b  un  sogajil 

Vos  ameno^davant  tuyt  seWazent  e  goayll. 

Pcrço  aj  comenaak  en  Jo  fe jl  de  la  mar 

Cor  la  mar  toI  tenir  œl  qui  toI  Jtfsi  asaar 
Lo  règne  de  Seideoya ,  e  ai  Jio  fajr  traoïhrar , 

£ araCfeslajrt .I0 moA-e sena ^o  jaoa  pot  but.: 
Sens menor  la  getti fiKaea ^ per ferir e  par  dar: 

E  jamay  a!h  tresolainesohs  nopotho»  anar  » 
Notxer,<BelMAIester«  quels  fajt»  san  aparar. 

Ne  proher ,  ne.  femer  ajrço  «o  oal  prorar  , 
Qael  Mfaatef  en  ta«k  jugnes  a-tot  UeTAT  ; 

Qae  per  ntar^  me  per  teira  nois  ppt  set  coiHfaatar  t 
E  sobre  aqneat  pAriit  yo  poria  alegrar • 

Perqae,  seiiyor infant,  si  JesuCtuciat tos gwar , 
Tota  la  voatra  ge«i  lenela  en  ait  eocar  « 

E  honor  e  poder  al  almirayll  donar 
Vallats  y  e  que  nul  altre  no  hi  haja  comapdar  j    . 

Mas  ell  aptes  de  vos  ;  e  en  axi  honrrrar 
Vos  fara  de  tots  feyts  que  vallats  començar. 

Cent  galees ,  o  pus  say  que  porets  menar« 
Lenys  armats ,  sàgeties  com  no  potalbirar. 

Sinquantanana,  senyor,  say  q«è  vos menanela  1 

Lenys  »  terides  débandes,  eii»a6  d  alires  lenyets^ 
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Que  tots  lia  Deas  marca^de  vostruigent  havets. 

Adonchs  lorfioullir  aia  pUzent  p  nets  ^  / 

E  qae  a  port  Fangos  sien  treay  tal  àietêi 

Que  yeagoii  a  jora  cert ,  e  les  giams  wms  fareu , 
Senyor^  mètre  e»  esoala ,  et  après  los  panqmets  j 

Perço  que  nengun  dan  l'en  ami  ch  qxiesta  guets 
Nouspoguessen  donar  dany,  ço  us  prech  qu'eus  guardels  : 

Que  ab  geht  falsamestre  say  que  contrastarets  ; 
Perque  dayço  es  ops,  senyor,  que  us  adonets 

Que  en  les  llurs  paraules  ne  eu  ells  nous  fiels. 
£  totes  les  gale&s  près  de  terra  tîndrets. 

En  axî  pcr  escala  los  âppareyllaretS; 
Que  sion  ordonats  :  e  en  guarda  metrefs 

Uns  quatre  leuys  armais  ,  a  cuy  senyat  darets. 
Que  feson  ay t^ut  lieu  e  pays  ya  no  duptets. 

Que  dan  vos  pùsca  dar  home  que  no  amels  : 
Ans  en  guarda  de  D'eus  gint  vos  recullirets 

Qai  us  do  hônor;  e  gaug,  e  tôt  ço  que  Volrets, 

Es  encarus  sopley  la  reyal  magestat  / 

Qu'en  cascuna  galea  que  sîon  Lordonat 
Dos  notxer  e  prohers  qui  sens  tôt  barat 

Peuson  de  li  cavayll ,  que  sol  un  oblidat 
j^o  sia  ff  que  sos  ops  nois  sia  be  donat  : 

Car  la  gent  tarasana  tro  que  sion  usât 
De  si  han  proafar;  ans  sion  be  pensât 

Gascuns^  aoii  dayer^  axik  sianuiadat^ 
En  aniyranituytireschs  e  repansat. 

E  tuyt  It  (carayller  sÂon  «cosmiDQt ., 
Que  llayhon  son  caTayll  yvat^  sîa  mudat 

Ab  tota  «a  companya ,  per  lal  qaes  aviat 
Fossan^tDilurcsaTiiyU^aytfiBoltgxiHitaFQeftt.  ' 

E  si  ab  s'en  ûuûa  séria  >Taniiat. 
Quel  pas8âtje«8  bnéns ,  don  alegre  pagat  ; 
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Yra  ab  toi  li  sea^  e  sin  era  lunyati 

Yria  li  lo  cor  qae  tôt  fos  mal  menât 
E  no  estia  mut  qai  toI  esser  lanzat  : 

Qai  aon  carayll  se  llana  pot  se  tenir  per  fat , 
Qa'en  Uoch  pora  &llir  don  sera  menyspreat. 

E  per  Yostra  alteza  hordonarets ,  senyor, 

Que  li  Almugaten  ,  et  Taltre  cap  major 
De  rAlmagaveriai  qui  son  del  mon  la  flor , 

Vajen  en  les  galees^  e  dets  companyes  abllor 
De  cascu  :  e  li  autre  yran  ab  gran  bandor, 

Esamen  en  les  naus  bon  lo  fasson  bonor. 
La  vianda  s'ordone  que  segons  sa  valor 

N'ajon  assats  trestuyt ,  axil  gran  col  menor  : 
E  s'en  cascun  yejcell  baja  ordonador 

De  totes  estes  causes  que  donen  a  salbor. 
£  s'en  cascnna  nau  feyts  mètre  par  teror 

Très  ballesters  de  tom ,  e  quitus  vol  mal  simplor  ; 
£  trebncbs,manganells,ayço  precb^  non  demor. 

Ezades,  palafangnes^  ab  mil  bon  llavrador, 
Yos,  senyor,  menarets ,  e  cent  tapiador, 

Carpenier  e  ferrer,  qui  no  temon  calor  : 
£  pnys,  Diu  mijanzant^  no  us  cal  baver  pabor 

Que  TÎles  ,  ne  cast^Us ,  ciutats  ,  casais ,  ne  tor. 
Que  nos  renda  a  vos,  si  doncbs  ab  gran  dolor 

No  ?olion  morir  e  perdre  llur  bonor. 

E  quant  ayço,  aenyor^  sera  feyt  e  complet  > 

En  nom  del  Payre ,  el  Fill,  e  el  Sant*Esperit 
£  de  sa  dolça  Mayre  que  prech  no  ns  oblit, 

£  de  trestuyt  li  Sant  ab  joy  e  ab  délit 
Yos  tengon  en  sa  gnarda  e  sa  ma ,  com'es  dit. 

Quel  bon  rey  de  Mallorqnes  vos  fiira  tal  combit , 
Que  trestuyt  vos  diran  ,  que  res  no  ki  ba  fallit. 

E  s'en  après,  senyor,  quai  Sebylla  n'escrit; 
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A  la  illa  Sent  Père  ab  fe ,  el  larck ,  e  trit 

Refrescats  li  cavayll ,  si  eron  afeblit  ; 
£  se  entretant  Vescol  sera  a  matiuit 

De  passar  en  Serdenya  trestnyt ,  gran  e  petit. 
Ay  qui  cell  jorn  vcyra  de  joy  sera  complit , 

Que  tans  coms ,  c  vescoms ,  e  vervasor  exit , 
Axi  gent  arreat ,  qui  de  cor  son  plavît 

Servir  laut  senyor  infant^  qui  es  molt  benesit , 
De  tota  res  qu'il  ve,  el  pas  examit 

Qui  banch  fos ,  ni  hanch  mays ,  nul  hom  vac  marit , 
E  d'armes  say  quel  mon  non  es  tan  sa  délit, 

Trestuyl  li  cavayller  qui  ab  vos  anaran 

Son  vostre  natural ,  e  valen ,  e  presan  , 
Casca  d'onrrat  parat^^e,  que  no  bi  nul  suan  : 

£  son  sat  II  miller  que  nul  reyr  no  s'en  van, 
Qu'en  ja  n'aja  tan  bons;  eezament  seran 

Dets  miles  de  Almugaves  qui  tos  temps  vos  segran, 
£  man  d'altre  seryept  qui  no  us  demandaran 

Quels  dooets  re  del  vostre ,  car  ea  llur  cor  no  ban 
Mas  que  nspugan  servir  com  cel  qui  s'ens  engan; 

Son  vostre  natural ,  e  faran  bo  semblan  ; 
Si  negu  vos  contrasta  a  io  vostre  deman. 

Âdoncbs ,  senyor,  quant  tuyt  en  Serdenya  seran  , 
£n  nom  del  Payre ,  pi  Fill ,  e  del  £aperit-*Saii 

Pensats  d'anar  per  terra  en  Caller ,  afiegan 
Viles,  castells  e  borgnes  que  nos  obeyran. 

£xament  l'escol  al  dit  casteli  se  van; 
£  s'en  la  palisada  qu'en  el  port  trobaran 

Metense  per.  esoala ,  si  com  ay  ditdavan  : 
£  vayrets  baliester  qu'el  murets  combatran , 

Que  del  ayre  abatrion  un  auselet  volan. 

JB  cal  sera  ay  cel  qui  dins  Caller  sera 

Qui  en  son  cor  sepans  quant  en  terra  xira  ? 
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« 

Lo  Talent  En  Garros  ,  abuimyll ,  qme  U  metra  y 

Tan  t  valent  Caihdla  qui  de  mar  hi  avra , 
Que  nous  dira  gens  CaUer  qu'es  A  men  tremblara. 

Pqs  lo  mon  fo  formats  neganoin  mostrara 
Que  nul  fes  tal  |paiAalge  ab  lo  soi  qiie  tengra. 

No  hi  ha  n^s  neg^  ahrene  ab  si  nomenara  ^ 
Sîno  gent  de  sa  (erra  ;  adonck  quai  rey  pora 

Si  roateixayansar  que  hk  so  conira  fara. 
Ay  qnant  yeyran  en  CaUer  realand^rk  qui  paiia 

Sus  a)t,  tm  h  nuttanya,  qui  Unt  flamejara , 
£  tras  tota  Iq  hp^X  ab  Branla  senyera 

Demant  hom  honrralquil'aconipanyeraj 
E  se  après  descampayr  say  que  se  atendara 

Lo  prous  scnyor  Tinfant ,  qui  be  s'alegrara 
Quant  per  grat ,  o  per  força ,  dins  Galler  entrara. 

E  pays  daqui  avant  mon  conseyll  cessara 
Car  no  havrîa  lloch  que  nul.  tans  hi  sabra 

Cascu  de  son  conseyll ,  e  Deus  qu'il  gui  ara. 

lyona  causa ,  seny^f,  vos  remembra ,  sius  plaj , 

Qa'en  oUit  no  metats  i^ço  que  vos  diraj  : 
Que  nul  bom  de  comuna  no  llexets  say  ne  llay 

En  castell ,  ne  en  vila ,  e  no  m'en  callâray 
Caf  no  saum  bo  qu'es  fes  ,  perqtie  Ilnr  eorveray 

No  stria  jam^ys  ;  perqae  ne  escianray 
Mas  de  llars  inalvestats,  qu'en  mon  temps  vistbay  ; 

Cal  sant  rey  vostre  payre  ban  fayt  man  foU^assay  ; 
El  sant  rey  Fraderich  meteron  en  esmay  ; 

Cabcuberta  de  lladre  fan  tota  re$^  ço  say  , 
E  recobravon  aionaGh,  de  que  foren  tuyt  gay.   ^ 

A  tuyt  vestrasessor  ne  fim>n  don ,  se  Iray , 
Que  ser  Deus  los  carvendra ,  q«e  d'als  en  mon  esglay , 

Mas  de  Uur  fais  presich^  de  que  no  ix  ;  amay  ; 
Mas  no  fes  abaya ,  e  als  noy  trobaray 
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Mas  11  Sart  son  estrayt  de  vostra  gent  desay. 
Perqae  farets  marces  quels  siais  lum  e  ray  , 

Car  lleyal  gent  seran  en  quer  dîr  vos  sabray 
Qa'en  Gorsega  meiats^de  la  gen  vas  Monçaj, 

£  de  la  sarrania  cusquechs  abeu  retvajr. 

£r  as  lo  meu  presich  vuU  que  sîa  finals  ; 

E  prech  a  Deas ,  qui  es  Uam ,  e  vera  clardats  y 
Qae  laut  senjror  infant  li  sia  comandats  ,- 

Coms  ,  e  vescoms ,  barons  e  treskaytf  li  prélats 
Qai  ab  Uuy  anaran ,  e  trestny  t  li  bernats , 

E  qnes  en  brea  ne  sia  ab  gran  gaug  enviais 
Bon  novella  sos  payres^  lo  sant  rey  ,  que  assats 

Avra  de  pensaments  tro  sapia  vertats. 
Adonchs  ^  senyors  e  dones  qui  es  sermo  escoltats , 

Fay t  preguera  a  DeiLS  qoe  yengal  bon  mandats 
De  casca  a  sa  casa  ,  e  amichs  ,  e  privats. 

Eperço  que  ab  Deus  ayço  sia  acabats, 
Cascu  se  lieu  en  peus  ,  e  trestuyt  que  diats , 

De  Pater  Noster  très  per  Santa  Trinitats , 
A  honor  a  sa  Mayre  qui  for  sens  tots  peccats , 

Qu'en  prech  lo  seu  char  Fill  qu'en  sia  atorgats 
E  quel  nom  d'Arago  ne  sia  ezalsats-, 

£  que  Pisans ,  ne  altres  nols  puscha  falspdats 
Bastir  ,  ne  hordonar ,  e  Sent  Jordi  alats 

Del  ait  senyor  infant  !i  sia  accompanyats. 

J'envoyai  ce  sermon  au  roi  d' Arragon  et  au  sei- 
gneur infant  N'Anfos  (En  Alphonse)^  pour  qu'ibse 
souvinssent  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ;  et  si  mon 
conseil  ne  suffisait  pas  pour  tout  ce  qui  pouvait  se 
présenter^  au  moins  il  rappelait  beaucoup  de  choses^ 
et  un  bon  conseil  mène  à  un  meilleur  ;  car  on  doit 
dire  le  pour  et  le  contre.  Et,  grâces  à  Dieu,  tout 
ce  que  j'avais  conseillé  dans  ce  sermon  s'accomplit, 
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excepté  deux  choses  ;  ce  dont  je  Ai  s  très  (aché ,  et  le 
suis  encore  ^  et  le  serai  toujours.  La  première  est 
qu'on  ne  construîÂt  pas  les  vingt  galères  lég^ères , 
et  Taoïiral  et.rariiiée  souffrirent,  un  très  ^rand 
nombre  d'ennuis  et  d'humiliations  par  les  galèpes 
des  Pisans  et  des  Génois»  qu'ils  n'auraie»t  pas  souf- 
ferts si  on  eût  eu  les  vingt  galères  légères4.LaiMCoiiide 
est  que,,  quand  le  seigneur  infant  eûtpristiefrre  avec 
toute  sa  cavalerie  et  ses  hommeis  dé  pied^  il  n'aHa 
pas  tout  droit  à  Caller*  (Cagliari) ,  lui  par  ferre  et 
la  flotte  par  mer  ;  mais  la  flotte  ne  vint  pas.  £t  si 
tous  ensemble  fussent  allés  à  la  fois  par  m«r  et 
par  terre  à  Caller,  ils  au  ratent  sur-le-eiiaa^p  con- 
quis cette  ville,  avant  de  se  rendre  maitresdë  Villa 
DesGlejes.  Et  ainsi  ceux  qui  auraient  été  sains  et 
frais  auraient  eu  toutes  leurs  aises  y  vivres  ^  vins  , 
linges,  et  les  choses  délicate$:.qjae  ohacuA  avait 
sur  les  galères V  tandis  qu'ils  ne  pilrant  $e  setvir  de 
rien  à  Villa  Des  Gleyes(Iglésia)  .Ainsi  îis  omiretit 
l'exécution  de  ces  deux  chpses  seulement;  mais 
cependant,  grâces  à  Dieu  ,  tout  leur  vint  à^bien  ; 
mais  il  j  a  du  bien  et  du  mieux. 

CHA.PITRE   CCLXXirt 

la  .  ■     »  ■  ■ 

Comiliei»t.lf  ^^eégpear  infaatl^'Aiilbf  partit  4n  pmt  èfsJPmff)9ie%jS^tmtt 
k  Palma  de  Sols ,  où  le  ju^e  d^ Arborée  et  une  gr&^de  pto'tie  des-  ha- 
bitants de  là  Sardalgne  le  reconnurent  pour  seignear  ;  et  comment  il 
<avo{;f  à-rattiiral  asri^ger  €Bgliari. 

Il  est  vrai  que  lorsque  le  seigneur  roi  et  les  sei- 
gneurs infants  eurent  recueilli  dans  leurs  roj^au- 
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mes  et  comtés  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
cette  expédition,  ils  ordîoûoèreut ^  d'un  coàimun 
aceord,  quccbaçun  fét  reisidit  au  yonv  &xé,   au 
port  de  Fangos ,  tantle^  troupes- de  terre  que  celles 
de^ lifter  ;  et  tout  te  monde  fut  là  au  jour  désigoé , 
eb  même  avant.  Et  les  gens  que  le  seigneur  roi  et 
1^3eig»éurs  infants  avaient  désignés,  à'y  readiredt 
tous  sans  délai;  car  on  était  port^  de  si  bonne  vo^ 
lônté ,  qu'il  n'était  pas  betoin  d'aller  chercher  les 
hommes  dans  le  pays,    et  tous  Venaient  d'eux- 
mêmes  ,    a'USsi  bien  ceux  mandés  par  le  seigèeur 
roi  que   ceux  mandés  par  le  le  selrgoenr  infanC. 
Je  vous  dirai  que ,    sur  tous    ceux  qui  avaiërit 
été  commandés,  il  n'y  en  eut  que  trois  qui  ne  se 
trouvèrent   pas   au   rendez-vous  ,    et  ceîa  parut 
bien  au  dénombremeot  qu'on  en  fit ,  puisque  plus 
de  vingt  mille- hotomes  d'armes  furent  obligés'  d^ 
rester,  attendu  que  les  navires,  galères,  vaisseaux 
*^t'  barques ,  ne  pûrenl)  les  contenir.  Ainsi^  par  la 
g^âce  de  Dieu ,  ils  furent  tous  exacts  à  se  réunir  ; 
et  le  seigneur  roi ,  madame  la  reine  et  tous  les 
infants  se  trouvèrent  au  p<H*t  de  Fangos.  Le  sei^ 
gn^r  infaot;  prîl^  coogérdu.  seigneur  roi ^oa  père , 
autant  ed  fit  madame  l-infanté  ;  Hà  pricèat  aus^ 
congé  de  madame  là  reibe  6^  d^  inffkotà*  lie  sei- 
gneur roi  et  madame  la  reine  les  accompagnèrent 
jusqu'à  la  barque  armée,  ou  ils  se  rèndireiH  et 
s'embarquèrent.  Ainsi  à  la  bonne  heure  le  sei- 
gneur infant  et  madame  l'infante  se  rendirent ,  à 
Fangos  et  chacun  eu  fit  autant.  Ce  jour  là  ils  eurent 
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bon  vent  et  firent  voile  ;  et  lorsqu'ils  furent  dans  les 
eaux  de  Mahon ,  les  vingt  galères  de  Majorque , 
vaisseaux,  navires  et  barques,  se  joignirent  à  eux. 

Le  seigneur  roi  et  madame  la  reine  demeu- 
rèrent tout  ce  jour  là  sur  le  rivage,  à  les  regarder, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  perdirent  de  vue;  après  quoi 
ils  allèrent  à  la  cité  de  Tortose ,  et  tous  les  autres 
se  retirèrent  chez  eux.  Le  seigneur  infant  eut  bon 
temps,  et  se  porta  sur  l'île  Saint-Pierre ,  avec  la 
flotte.  Quand  ils  furent  tous  bien  en  ordre ,  ils  se 
rendirent  à  Palma  de  Sols.  Là  toute  la  cavalerie  et 
l'almogavarerie  furent  débarquées.  Aussitôt  le  juge 
d'Arborée*  se  présenta  avec  toutes  ses  forces,  et  le 
reconnut  pour  seigneur ,  ainsi  qu'une  très  grande 
partie  des  habitants  de  l'île  de  Sardaigne.  Les  ha- 
bitants de  Sacer(Sassari)  se  soumirent  aussi  à  lui,  et 
ils  furent  d'avis;  avec  le  conseil  du  juge ,  que  le 
*  seigneur  infant  devait  aller  assiéger  Villa  Des 
Gleyes.  Le  juge  fit  ceci  parce  qu'il  venait  beaucoup 
plus  de  mal  sur  ses  terres  par  Villa  Des  Gleyes , 
que  par  Cagliari  ou  tout  autre  endroit.  Ainsi  le 
seigneur  infant  alla  mettre  le  siège  devant  Villa 
Des  Glejes,  et  il  envoya  l'amiral  avec  toute  sa  flotte 
pour  assiéger  le  château  de  Cagliari ,  de  concert 
avec  le  vicomte  de  Rocaberti,  qui  déjà  le  tenait 
assiégé  avec  deux  cents  hommes  de  cheval  armés, 
et  deux  mille  hommes  de  pied  ,  que  le  seigneur 
infismt  avait  auparavan t envoyés  de  Barcelonne  ,  ^ur 
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des  navires.  Us.  prirent  position  devant  Gagliari , 
et  la  tinrent  si  resserrée,  que  chaque  jour  ils  en- 
levaient quelques  hommes,  et  ils  leur  avaient  déjà 
pris  une  grande  partie  de  leurs  jardins.  Lorsque  l'a- 
miral fut  arrivé  ,  vous  pouvez  compter  qu*avec  le 
vicomte,  ils  leur  donnèrent  une  assez  mauvaise 
étrenne  ;  et  toutefois  il  y  avait  dedans  plus  de  trois 
cents  hommes,  à  cheval  et  dix  mille  hommes  de 
pied.  Actuellement  je  cesse  de  vous  parler  du  vi- 
comte et  de  l'amiral  ^  qui  s'entendaient  très  bien 
ensemble  pour  toutes  choses,  comme  bons  cou- 
sins-germains, et  je  reviens  au  seigneur  infant. 


CHAPITRE  CLXXIV. 

Gomment  le  sei^ear  mftint  N'Anfot ,  ayant  pris  Villa  Des  Gleyes ,  vint 
assië^  le  chliteaa  de  Gagliari,  et  fit  ëleyer  devant  ledit  chàteaa  de 
Gagliari  nn  autre  ch&teau  et  une  antre  ville,  qui  fbt  nommé  le 
cBàteaa  de  Bon-air. 

Le  seigneur  infant  ayant  mis  le  siège  devant 
Villa  Des  Gleyes ,  il  leur  livrait  chaque  jour  des 
combats  et  leur  lançait  des  traits  avec  les  balistes. 
Il  les  tint  si  étroitement  cernés,  qu'ils  avaient 
assez  à  souffrir,  et  qu'ils  ne  savaient  plus  que  faire  ; 
mais ,  d'un  autre  côté ,  l'armée  du  seigneur  infant 
essuya  tant  de  maladies  qu'elles  enlevërent  une 
grande  partie  deses  troupes,  et  qu'il  fut  lui-même 
très  malade.  Et  il  serait  mort ,  bien  certainement, 
sanslessoins  extrêmes  qu'enprit  madameFinfante  ; 
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de  sc^te  qu'il  enl  à  rendre  gtàce  à  Dieaet  à  e&e 
dWoir  conservé  la  Tie.  , 

Quelque  malade  que  fàt  le  fiéigneur  infaat ,  il 
ne  Youlat  y  sous  aucun  prétexte  ,  ou  par  aucun 
conseil,  abandonner  le  si^e  ;  «nais scmvenles  fcîs, 
ayant  la  fièvre  ,  il  prenait  les  armes  et  faisait 
combattre  ;  de  sorte  que ,  par  )Ses  heureux  ef* 
forts  et  ceux  de  sa  brave  cavalerie ,  il  força  la 
ville  à  se  rendre.  Ainsi ,  le  seigneur  infant ,  ma- 
dame l'infante  et  toute  Tarmée  entcèréut  dans  b 
cité  de  Villa  I>es6lejes»  Us  y  placèrent  on  bon 
corps  de  nos  gens  ,  y  laissant  ceux  qu'il  parut  ao 
seigneur  infant  convenable  d'y  laisser.  Il  y  mit  un 
commandant,  et  un  autre  dansla  cité  de  Sassari.  Il 
revint  ensuite  à  Gagliari^  et  fit  élever  devant  le  châ* 
teau  de  GagUari ,  un  château  et  une  ville^  auquel  il 
donna  le  nom  de  château  de  Bon-air,  etassiiégea  si 
étroitement  Gagliari  que  pas  un  bommie  n'osait  en 
sortir;  et  Ton  pouvait  bien  voir  q  ue,  s*il  y  fôt  venu  en 
débarquant,  il  se  serait  emparé  bien  plus  tôt  de  Ga- 
gliari que  de  Villa  Des  Gleyes,  Que  vous  dirsû^je  ? 
Ceux  de  GagUari  souffrirent  de  grande  maxix  ; 
ils  attendaient  des  secours  qui  devaient  le^r  irenir 
de  Pise ,  lesquels  secours  y  arrivèrent  peu  de  jours 
après  que  le  seigneur  infant  fût  ^ntré  à  Gagliari* 


CHAPITRE  CCLXXV, 

C!!oltiitieat  le  comte  'Ner  Tint' secourir  Cagliari  avec  huit  cents  cavaliers 
«llfinmads ,  qpaosmte  Piteû»,  siaimille hemnaes  de >pteil  et  trente 
galères^  çt  se  hattiftavecle  seigneur  in&nt  N^Anfesj  éonunent  le  com- 
te prit  la  fuiteyCttous  lesAllemaads  et  Pisans  furent  tués,  et  le  comte, 
à  quelque  temps  dé  là ,  mourut  de  ses  blessures. 

.  £i3B.secoiiiPS:fut  tel ,  que-  b  comte  Nier  y  vintàla 
«tôle  ;de  dau^e  'Cents  bommesà  cheval  >doQl  huit 
QeDt3  «AllemiUEtësy  iqui^oiit  la  cHidiUeuisecavalerie  du 
rBGioiide  ;  les  autres  .étaient  ;Pisaa[|s«  IL  amena  aussi 
mille  homm^  de  pied  ,  et  de  mauvais  Sardes  qui 
i^e'inâ.àraat.a'^c  eux.  Ils  étaient de^vers  Gabiïterra, 
il  âfvait  aussi  de  ees  sergents  toscans  etmautouans , 
a^ecsde longiues  lanoes/et  qui. prennent  chaoun  un 
loajmlîer  ;  de  plus^  ttrentereîx  galères  des>Pisans  et 
(néiMMis  y  etbeancoup'de  Wrqneset  de  vaisse^uxqui 
fK)rtaieBtjdes  chevaux:et  des  eavaUers.  Ils  vinrent  à 
C)a)!K)teEra  ;  là  ils  débarquèrent  la  cavalerie  et  tous 
les  4[)iétDn&  ,  et  trois  co^its  arbalétriers  qu'ils 
avaient»  Quand  ils/les  eurent  mis  à  terre, ;f)Ous  les 
«s^ràres  ;s'em  allèrent  à  fiosa  ,  vOÙ  il  se  trouve  un 
bon  poait.  lies  naviises  étaient ttous  fortifiés,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  la  défense.  Gela  étant  ainsi 
arrangé ,  les  galères  vinrent  contre  le  château  de 
Cagliari ,  et  le  seigneur  infant  fit  armer  trente 
galères  seulement ,  et ,  de  sa  personne  ,  il  monta 
sur  les  galères  et  sortit  pour  combattre  les  Pisans, 
lesGénois^,  et  beaucoup  de  barques  et  de  vaisseaux 
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quis'jr  troavaient.Ceux-ci  furent  si  coortiûs^  qu'ils 
ne  voulurent  nullement  les  attendre ,  mais  s'en 
allèrent  comme  un  bon  cheval  s'en  va  devant  des 
piétons  qui  le  poursuivent  ;  de  sorte  que ,    durant 
tout  ce  jour  là,  à  mesure  que  le  seigneur  infant  fai- 
sait voguer  ils  fu  jaient^et puis  revenaient  à  lenr  gré. 
Le  seigneur  infant  voyantqu'il  ne  pouvait  les  attein* 
dre,sortit  dès  galères  9  et  donna  ses  ordres  pour  que 
tous  les  postes  des  assiégeans  se  gardassent.  Dans  le 
château  se  trouvaient  cinq  cents  hommes  de  cheval 
avec  deux  cents  autres  qui  étaient  venus  deVilla  Des 
Gleyes.  Là  force  était  donc  grande  dans  l'intérieiir; 
c'est  pourquoi  le  seigneur  infant  pensa  qu'il  fallait 
empêcher  que  ceux  du  dehors  se  réunissent  à  ceux 
du  dedans.  Il  établit  donc  le  siège ,  de  manière 
que  si  les  troupes  de  l'intérieur  sortaient  pour  se- 
courir celles  de  l'extérieur  »  les  assiégeants  pussent 
s'y  opposer.  Tandis  que  le  seigneur  infant  mettait 
ordre  à  ceci ,  les  galères  des  Pisans  et  des  Génois 
venaient  vers  les  galères  du  seigneur  infant.  L'a- 
miral En  Garros^  pensant  qu'ib  le  défiaient  au  corn* 
bat^  désarma  toutes  ses  galères,  excepté  vingt 
sur  lesquelles  il  monta  ;  mais  ils  refusèrent  de  se 
battre  ;  si  bien  que  l'amiral  leur  envoya  dire , 
que,  s'ilsvoulaient  accepter  la  bataille ,  il  sortirait 
avec  quinze  galères  seulement  ;  ils  refusèrent  en- 
core. Ge  fut  alors  que  le  seigneur  infant  et  l'amiral 
reconnurent  que  les   vingt  galères  légères,  que 
j'avais  conseillé  dans  mon  sermon     de  faire  con-- 
struire  ,  leur  faisaient  faute  ;  et ,  s'ils  les  eussent 
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eues  9  quarante  galères  de  Pisans  ni  de  Génois 
n'auraient  osé  se  .présenter  ;  car  y  à  mesure  que 
ces  vingt  l^s  auraient  occupées  y  les  autres  leur  se- 
raient venues  à  dos.  Jugez  par  là  quelle  faute  fut 
celle-là.  Je  cesse  de  vous  parler  des  galères^  pour 
vous  entretenir  du  seigneur  infant  et  de  ses 
ennemis. 

Quand  le  seigneur  infant  eut  mis  ordre,  d'accord 
avec  l'amiral ,  à  tout  ce  qui  regardait  et  le  siège  et 
la  flotte,  et  ordonné  que  l'amiral  commandât  le 
tout ,  il  désigna  ceux  qui  devaient  l'accompagner, 
ne  voulant  avoir  que  quatre  cents  hommes  de 
cheval  armés,  cinquante  chevau -  légers ,  et  en- 
viron deux  mille  hommes  de  pied ,  almogavares  et 
sergent. 

Il  sortit  du  siège  pendant  la  nuit ,  et  se  plaça  là 
où  le  comte  devait  passer  pour  aller  au  château  ; 
et  toute  la  nuit  ils  se  tinrent  prêts  à  combattre.  A 
l'aube  du  jour ,  ils  virent  le  comte  s'avançant  en 
ordre,  et  sa  troupe  rangée ,  on  ne  peut  mieux,  pour 
livrer  bataille.  Le  seigneur  infant,  qui  les  aperçut, 
fit  ranger  son  armée  ,  et  confia  l'avant-garde  à  un 
gentilhomme  de  Catalogne  nommé  En  G.  d'Angle- 
sola  ;  et  lui,  avec  sa  bannière,  et  toute  la  cavalerie, 
vint  en  masse  avec  tous  les  hommes  de  pied,  du  côté 
où  il  vit  qu'était  la  bataille  des  ennemis.  Que  vous  di- 
rai-je  ?  Les  armées  s'abordèrent  ;  et  le  comte  Ner^ 
d'après  l'avis  d'un  brave  chevalier  allemand  nommé 
Horigo,  qui  était  sorti  de  la  ville  Des  Gleyes,  et  qui 
connaissait  le  seigneur  infant ,  ordonna  que  douze 
cavaliers ,   avec  ledit  Horigo  T Allemand  >  fussent 
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désigàés  pour  n'aivoit  d'âialce:SOftii  qneiii'laAtaiiuer  la 
personne  du  seigneur  infasit.  Il  &A  aussi  'Ocdoiiné 
qued&k:  hoauneside  poed  ne  fi'éloîi|pii2^ti!i  pas  de 

\  réttrier  do  seigneurixii'anty  etoofclbeiisitdeseavalî^ 

eKpérâmentés  ponr  garder  sa  ^personne  «t 'sa  l>an^ 
BÎèiîje^^carlefieigii^eurîdEirantBes'Bloigaailtpc^ 
bannière  .Que  vous  dirai*  je?  Quand  les  arnoiéesse  £11- 

^  peut  disposées,  elles  fonsdireDt  i'iine  sur  fautre  avec 

vigueur,  et  l'on.iie'iïttjauiais^ttSfteriaiUe  bataille, 
ni  >4es  troupes  s  attaquer  .-av^  pluS;  dardeor  «fiie 
Je  fir«at  oelle»-câ. .  -Les .  Allemands  se  confondirent 
ai  bien  .avec  iK>litr&  cavaljsrie ,  que  les  douze  cav^ft- 
liers  conduits  -par  cet  HsKtigoT Allemand^  vmrent 
là  où  s^itroitvait  le  seigneur  ânfaat.  JHaîsjleœigoenr 
infant,  qui  connut  bien  qu'ils  venaient  pouti'atta- 
qil^r  persossmellement ,  frappa  le  premier  d'un  tel 
coup  de  lance  ,  qu'il  le  perça  ide  part  en  pad  ,  et 
le  renfversa  mort.  XI  prit  sa  masse  id!armes,  ifondit 
s^r  un. autre  ettluiiporta^D  tel^coupiSurAecasque, 
ifikd  la.  cervelle  Im  .sortit  par  les  oreilles^  'Que 
vQ^s^  diriôrrJQ.?  Avec  aa  masse  d'armes  ,  il  oa  tua 
qnatresur  la  tplaqe.  Sa  masse  étaot^rompue ,  il  mit 
l'épée  à  la  main ,  et  se:fit  faire  ymr  de  îtetle  ;ina- 
aièrp  q^ie  rien  ne  poui^aiit  lui  résister« 

Quand  le&s)9pt  cbevaliers^qui  restaient  tde&'douze 
vireoique  le  seiglile^^idfantavait  tiié  ksàrs  cinq  Qom- 
pagnops^et  les  merveilles  qu!il  faisait,ils  résioiurent 
d'attaqper  tous  le  cheval ,  afin  de  le  mettre  lui- 
m^eà  tert*e.  Ils  le  B^rejUt  ainsi;  ils  aitaquèrent 
tous  ensemble  le  cheval  du  seigneur  infant.,  et  le 
tuèrent.  Il  tomba  avec   son  maître.  En  même- 
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temps  ils itiJièreDt  le  cheval  <iu  porte--eBse%ne^  et 

la  baamjbre  fiat  aussi  ren^^ersée.  Le  seigneur  infapt 

dans  sa  chule  laissa  ^happer  de  sa  main  son  épéei 

qui  n'élait  {dus  ^ 'un tronçon ,  raotFejnoitié  ayant 

été  déjà  r^HUpiiie.  Il  n'oublia  pas  qui  il  était  ^  et  se 

dégageai  du  dbe.val  qui  était  too^bé  sur  lui ,  comusie 

un  bommie  fort  et  agfile  qu'il  éts^/et  capable  des 

plus  bautd  faits  d'armejs  ^  plus  que  nul  autre  qui 

soit  au  mkonde»  Yojairt  $a  bannière  renveirsée  >  il 

saillit  la  d^gu^  qit^il  avait  à  la  ceintore;  f^t,  la  da^e 

àl^nif^i^,   il  prit;,    releva  ssa  baiwièi^e  et  la.  ûnt 

embrassée.  Aâors  un  de  ses  cavaliers»   nommé 

£o  $oiGa^id'or,ini t  jned  à  terre  >  aUa  pneodre  la  baa^ 

nière^  <rt  'donna  si»à  dbeval  au  seigmew  infant» 

Getyi-^^i  monta  à  cheval  ejt  reiait  la  bannière  à 

deux  cavaliers.  Ajai^t  relevé  }a  bannière  et  étant 

remonté  à  cheval ,  il  ^it  devant  lui  les  septcava^ 

liers>  et  reconnut  Uorigo  TAUeioaad;  et  iavec 

son  poignard  >  il  fondit  sur  lui ,  et  le  frappa  si  ru^ 

dément  nu  milieu  de  la  p^nlrine^  qu'il  le  perça 

de  pari  en  part^  Il  tomba  mort ,  de  sorte  qu'il 

ne  retourna  famais  en  Allemagne  apporter   des 

nouvelles  de  ïcette  b^itaille.  Que  vous .  dirai^fe  ! 

Lorsque  les  compagnons  d!Horjgo  le  vir0iit  mort, 

ils  vou}ijreiit6»ir;tnai^le  seigneur  iafant  et  ceuii&qui 

se  traà Viai^it  auprès  deJuiman<euvrèrent  si  bien  ^ 

que  les  douze  restèrent  sur  la  place;  etsur  lesdouze^ 

sept  mourwent.de  la  main  du  seigrieur  ûofant. 

Quand  ceux-i^i  farent  naorts,  le  seigneur  infant  i 

avec  sa  bannière,  se  préàpita  en  avant ,  et  l'on 

vit  alors  de  tels  faits  d'armes  qu'on  ne  vit  jamais 
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un  aussi  petil  nombre  d*hoinmes  faire  nne  aussi 
belle  journée.  Dans  ce  choc ,  le  seigneur  infant  se 
trouva  en  présence  du  comte  Ner,  et  l'atteignit 
d'une  lance  qu'il  avait  prise  d'un  de  ses  gens  ;  il  le 
frappa  si  bien  au  milieu  de  l'écu ,  qu'il  le  reoTcrsa 
par  terre.  Il  se  fit  là  de  beaux  exploits.  Les  Alle- 
mands et  les  Pisans ,  après  bien  des  efforts ,  repla- 
cèrent à  cheval  le  comte ,  qui  reçut  plus  de  dix 
blessures.  Se  voyant  remonté  à  cheval ,  tandis  que 
lamêlée  était  grande,  il  sortit  de  la  bataille  suivi  de 
dix  cavaliers ,  et  s'enfuit  au  château  de  Gagliari. 
Il  trouva  la  cavalerie  du  château  qui  était  bien  de 
cinquante  hommes^  qui  étaient  au  dehors  attendant 
révénement ,  et  '  n'osaient  pas  se  rendre  sur  le 
champ  de  bataille ,  dans  la  crainte  que  l'amiral 
ne  les  attaquât  sur  les  derrières.  L'amiral  ne  pou- 
vait non  plus  quitter  son  poste  du  siège.  Us  avaient 
ainsi  chacun  assez  à  faire.  Et  quand  ceux  de  Ga- 
gliari virent  le  comte  Ner ,  ils  comprirent  que  leur 
cause  était  perdue.  Que  vous  dirai*je?  La  bataille 
fut  si  chaude  que  tout  à  coup  les  Allemands  et  les 
Pisans  qui  restaient  se  réunirent.  Us  marchèrent 
pour  s'emparer  d'une  hauteur,  et  le  seigneur  in- 
fant en  fit  autant  avec  ses  troupes.  On  eût  dit  que 
c'était  un  tournois  pour  passe-temps  ;  et  ils  s'ob- 
servèrent les  uns  les  autres.  Je  vais  vous  parler  des 
hommes  de  pied; 

Quand  les  almogavares  et  les  autres  trou- 
pes virent  commencer  la  bataille  entre  les  ca- 
valiers, deux  cents  d'entre  eux  rompirent  leurs 
lances  par  le  milieu  ;  et  se  mêlèrent  avec  les  ca- 


(i3i6)  PC    RAMOK    MUWTANEU.  565 

valiers  Dour  éventrer  les  chevaux,  et  les  autres 
fondirent  sur  leur  infanterie  d'une  manière  si  ter- 
rible y  qu'avec  leurs  dards  chacun  d'eux  abattait 
un  eonemi.  Ensuite  ils  se  laissèrent  aller  contre 
«ux  avec  une  telle  violence  y  qu'en  peu  d'heures 
ils  les  eurent  dispersés  et  tués.  Il  s'en  noja  plus 
de  deux  milles  dans  l'étang  y  et  tout  les  autres  pé- 
rirent. Ceux  qui  s'étaient  enfuis  ou  cachés  dans 
les  buissons  en  entrant  dans  l'île,  quand  on  les 
trouva ,  ils  ne  se  relevèrent  pas ,  car  ils  mouru- 
rent tous. 

Quand  le  le  seigneur  infant  et  sa  troupe  se  fu- 
rent reposés  un  moment ,  ils  fondirent  en  corps 
serré  sur  leurs  ennemis  y  qui  eu  firent  autant  de 
leur  côté ,  à  l'exception  de  quatre-vingts  hommes 
à  cheval  du  comte  Ner,  qui,  ne  le  voyant  pas^  pro- 
fitèrent du  moment  où  la  bataille  était  forte  et 
dure  pour  s'enfuir  à  Cagliari  ;  et  les  autres  se  bat- 
tirent. Et  si  la  bataille  avait  été  vive  au  premier 
choc ,  elle  le  fut  bien  davantage  au  second ,  quoi- 
-   que  les  troupes  fussent  peu  nombreuses  ;  tellement 
que  le  seigneur  infant  fut  blessé  d'uncQup  de  ci- 
meterre au  visage.  Lorsqu'il  vit  son  sang  couler 
sur  sa  figure ,  il  s'enflamma  d'une  telle  fureur ,  il 
faut  le  dire ,  qu'on  ne  vit  jamais  un  lion  s'élan- 
cer sur  ceux  qui  l'ont  blessé, comnae  lui  s'élança  sur 
les  ennemis.  Que  vous  dirtii-je?  Avec  son  cimeterre 
il  frappait  de  tels  coups  que  malheur  était  à  ceux 
sur  lesquels  il  tombait  ;  car  ils  en  avaient  assez 
d'un  seul  coup.  Que  vous  dirai- je?  Il  allait  par  le 
champ  de  bataille  ;  tantôt  de  ça ,  tantôt  de  là  ,  de 
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telle  manière  qoerien  ne  pouvait  lui  résister.  Ëf^fiu 
ils  en  firent  tant  en  peu  d'heui^es  ^  lui  «t  tes  sietis^ 
car  tous  se  conduisirent  merveilleusement  bien^ 
tant  chefs  et  chevaliers  que  citoyens ,  que  tous 
les  ennemis  furent  vaincus  et  tués.  Il  n^en  échs^pa 
que  deux  cents,  soit  de  celix  qui  s'étaient  rendtis  au 
château ,  soit  de  ceux  qui  avaient  fui  vers  k.*  flotte. 
Ceux-là  mêmes  ne  se  fussent  pas  échappés,  si  ce 
n^eût  été  la  crainte  qu'avait  du  siège  le  seigneur 
infant.  Ensuite  le  seigneur  infant  et  sa  troupe  le- 
vèrent le  camp,  et  s'en  retournèrent  gfidement  à 
l'armée,  chargés  de  butin.  LesPisàns  et  leur  flotte 
s'en  retournèrent  pleins  de  tristesse;  ik  viuireal  à 
Pise,  portant  eux-mêmes  la  fatale  nouvelle. 

Le  seigneur  infant  ennvoja  au  seigneur  roi  son 
père,  enCalalogne ,  nn  vaisseau  ani»é ,  pour  lui  ap- 
prendre ce  qui's'était  passée  II  lepriadeloi  envoyer 
vingt  galères  légères ,  pour  parer  au  grand  dom- 
mage que  lui  causaient  les  galères  des  PisalnStLe  ^sei- 
gneur infant  ,  de  retour  au  siège ,  resserra  tellement 
Gagliari ,  il  faut  le  dire ,  que  tous  les  Sardes  qui 
étaient  dans  Tile  et  qui  n^<  s'étaient  pas  encore 
rendus,  se  rendirent  à  lui.  Le  juge  d'Arborée  fut 
là  avec  toutes  ses  forces,  le  second  jour  après  la 
bataille ,  et  fut  bien  jojenx  et  content  de  la  victcÂre 
que  Dieu  avait  donttiéeau  seigneur  iniant ,  mais^bien 
fâché  toutefois  que  ni  lui  ni  aucun  des  siens  ne  s j 
fussent  trouvés;  et  assurément  iln*y  av^.pas  de  sa 
laute ,  car  depuis  que  le  seigneur  inCatnt  était  entré 
dans  Villa  Des  Glejes,  il  avait  toujours  assisté  au 
siège  en  personne  y  de  même   que    touiles  ses 
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troupeSi  Quand  le  s^igneui^  ififant  se*  fut  emparé 
de  Villa  Des Glejes,  ii*  s'était  retiré  ,  avec  la 
permission  du  seigneur  infant ,  pour  aller  visiter 
se»  places  y  efiquaddileultei^inésa/vi^te'  il  atail 
p0tinïses<  troupes^fc  s'était-pëndtfc'  à  Capgliari.  Ya&s 
ay^z  âé\k  vu  qu'il  nei^e^  hliuï  que' de  deux  jponfs 
qu'il  ne  fut*  présent  à  la  halaille.  Et  lorsqfrilfof  à 
Fantiée du»seig*fiteuï^  inftiûlA,  lui, le  seigtieuriAfent  ; 
l'àHaÂtal  et*  liés  autre>s  «ht^fs^  serrèrent  si  bi^n 
Cagliari  »  que  les  habitants  étaient  an  x  d^rn^èfes 
extrémités*  Enfin  un  jour  l^s  assièges  virent  m^v^ 
tit  lis  coi&te  Ner ,  ainsi  que  laptupart  de  4^1^%  qui 
avaienl-édiappé  du  combat*;^  car  il  j  en  âvaiit  bie» 
peu*'  qui  ^e'  portassent  sup'  leur  corps  des  signes 
i«Oyaux  ,  i^'est- à-dire  de  bofts  cdup&  de  Jan^  ou  dé 
bons  coups^d'épée ,  dont 'IéQ troupes  du  seigneur  iw- 
fàM^le^  àÈ^vaifeiit  marqué»  i  C'est  av«c  ^e  tels  signes 
qii^ia^vait  fei  le  comte  Net»,  e't  qu'avaient  fiir  les 
aittr^â  qtû.  s'étaient  ébhappés'  de*  la  bataille. 


CHAPITRE  GCLXXYL    . 

Comment  ceux  de  Cagliari  crurent  entier  au  château  de  Bon-^ir^  com- 
ment le  sêi^eur  infant  N'Anfosles  déconfit  ;  dès  mécKanceiés  que 
ûftnt  ceux  deCa^UarlàEti  GîlabékdeSéiitèllcik^elâUtN»  dhéraliero; 
et  comiB|^tlesPisaiisrétolaTeBt'de.fiiii?ela  .paâxaveq  )e  se^^eur 
în&ntN'Anfos. 

Qt A*D  ceux  de  Cagiiari  virent  le  comte  mort, 
et-  se  virent  eux-mêmes  en  Si  piteux  éïat,  un 
jour,  à  l'heure  de  midi ,  qu'il  faisait  une  excessive 
fehaleur  eVque  tous  les  gens  de  Fàrmée  et  du  châ- 
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teau  de  Bon-air  dormaient  ou  mangeaient ,  ainsi 
que  le  seigneur  infant  et  autres  y  ils  garnirent  leurs 
chevaux  et  sortirent  y  troupes  à  pied  ou  à  cheval, 
sans  que  ceux  des  assiégeans  qui  étaient  à  Bon-air 
en  sussent  rien.  Les  premiers  qui  les  virent  furent 
des  pécheurs  Catalans  qui  les  aperçurent  descen- 
dants du  château  de  Cagliari.  Ils  commencèrent  à 
crier  :  «  Alerte  !  aux  armes  !  aux  armes  !  i»  Le  sei- 
gneur infant  qui  le$  entendit  et  qui  dormait  en 
épai^lières/  prit  son  casque  de  fer  et  s'arma  de  son 
écu  ;  et  comme  il  avait  toujours  deux  de  ses  che- 
vaux sellés,  il  en  monta  un,  et  se  trouvais  premier 
à  rentrée  du  poste  des  assiégeans.  £n  peu  d'ins- 
tans  il  eut  auprès  de  lui  plus  de  deux  mille  sol- 
dats y  soit  Alm(^av«a*es  ou  autres ,  gens  de  pied 
ou  de  marine.  Il  s'y  trouva  aussi  des  cavaliers  ar- 
més et  non  armés;  cat  les  Catalans  et  ArragcMi- 
nais  ont  cet  avantage  sur  les  autres  cavaliers  que, 
tant  qu'ils  sont  en  guerre ,  ik  vont  toujours  cou- 
verts de  leurs  épaulières  ,  et  la  salade  en  tête ,  et 
que  leurs  chevauxsonttoujourssellés.  Quand  ils  en- 
tendent du  bruit ,  il  n'ont  d'autre  soin  que  de 
prendre  l'écu  et  le  casque  de  fer ,  et  de  monter  à 
cheval .  et  ils  pensent  être  aussi  bien  armés  que  les 
autres  cavaliers  couverts  de  hauberts  et  de  cui- 
rasses. Et  les  hommes  de  pied  ont  toujours  leurs 
lances  à  la  porte  de  leur  logement  ou  à  l'entrée  de 
leur  tente  ;  et  au  moindre  bruit ,  ils  prennent  leurs 
lances  ou  leurs  dards,  ef  ils  sont  entièrement  armés. 
Or,  dès  qu'ils  entendirent  ce  bruit,  ils  furent  aus- 
sitôt en  présence  des  ennemis ,  car  dire  et  faire 
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fut  pour  eux  une  même  cho$e.  Ceux  de  Gagliari 
s'imaginaient  que  nos  soldats  étaient  aussi  long- 
temps qu'eux  à  s'armer  et  à  se  disposer  au  com- 
bat ;  mais  ils  se  trouvèrent  déçus ,  car  le  seigneur 
infant  alla  à  leur  rencontre  avec  la  cavalerie^  Et 
malheureusement  pour  les  Pisans  ^  ils  étaient  ve* 
nus  si  avants  qu'ils  croyaient  pénétrer  par  la 
grande  porte  du  château  de  Bon- Air  ;  ainsi  le  sei- 
gheur  infant  fondit  sur  eux  avec  une  telle  violence^ 
que  ceux  dp  château  de  Cagliari  furent  contraints 
de  tourner  le  dos.  Pourquoi  vous  ferai-je  de  plus 
longs  récits?  Le  seigneur infajat^  avec  l'amiral,  qui 
est  un  des  meilleurs  cavaliers ,  et  avec  ceux  qyi  lés 
suivaient^  lancèrent  leurs  chevaux ,  et  frappèreiçit 
de  leurs  lances.  Et  quand  les  lance^  furent  rom* 
pues ,  vous  les  auriez  vus  avec  lés  masses  d'armes 
en  main  porter  les  plus  terribles  coups.  Il  faut  vous 
dire  aussi  que  les  gens  de  pi^d  ne  faisaient  que 
frapper  de  leurs  lances  les  g&as  de  pied  et  les  gens 
de  cheval.  Et  ils  manœuvrèrent^ si  bien,  que  de  cinq 
cents  hom^nies  à  cheval  qui  étaient  sortis,  et  de 
trois  mille  homoçies  de  pied,  il  ne  resta  que  deux 
cents  hommes  à  cheval ,  totjs.Jes  autres  ayant  été 
tués  ;  et  des  gens  de  pied  il  n'en  réchappa  que  cent 
tout  au  plus  :  et  IL  B'.en  fût  pas  échappé  un  seul 
s'ils  n'eussent  été  à  portée  de  gagner  le  château 
de  Gagliari. 

Cette  journée  fut  si  terrible ,  que  ce  fut  la 
bataille  d'extermination  de  ceux  du  château  de 
Gagliari.    Imaginez  avec  quelle  ardeuf  combat- 

Cbkonivoes*   t.  yi.  — R.  Mbhtawer.  //,  3/|. 
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talent  les  troupes  du  seigneur  infant  ^  puisque  En 
liilabert  de  Senteylles,  et  plusieurs  autres,  entrè- 
rent pêle-mêle  ,  avec  ceux  de  Gagliari ,  frappant 
et  tuant ,  et  ne  songeant  à  autre  chose  qn*à 
frapper  les  fujards.  Mais  les  Pisans  commireDt 
"une  grande  méchanceté,  car  ,  après  les  avoir  a^ 
rétés,  ils  les  firent  mourir.  Ils  sont  toujours  prêt^ 
à  commettre  de  pareils  méfaits,  ainsi  que  tout 
homme  des  communes^;  aussi  ceux- qui  ont  pitié 
d'eux  sont  sûrs  de  déplaire  à  Dieu. 

Lé  seigneur  infant  les  ajant  poussés  jusques  aox 
portes  du  château  de  Gagliari ,  s*en  retours»  an 
siège,  content  et  satisfait.  Ceux  du  dedans  forent 
fort  afiligés ,  et  envoyèrent  un  message  à JHse,  poor 
faire  pari  de  ce  qui  s'était  passé,  et  les  engager  kh 
secourir,  attendu  qu'ils  n'espéraient  phis  pouvoirse 
défendre  contre  les  forces  du  seigneur  infant.  Les 
Pisans  ayant  eu  connaissance  décès  nouvelles, se 
âtinrent  pour  défaits  ,  etpensèreut  qu'ils  étaient 
perdus  entièrement  si ,  de  manière  ou  d'autre ,  ils 
ne  faisaient  la  pai^  avec  le  seigneur  roi  d'Awa- 
gon  et  le  seigneur  infant.  Ils  timpent  conseil  et 
furent  tous  d^avis  de  ilésigner  iest  éBtfoyé^y  char- 
gès  de  tout  pouvoir  pour  faiœ  la  paix.  Se  cessedc 
vous  parler  d'eux,  et  vais  vous  entretenir  du 
Seigneur  roi  d*Arrafgon. 
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CHAPITRE  CCLXXVII. 

Comment  le  «dignear  roi  d'Anagcm  envoya  vingt  galbres  légères  aa 
seignear  infieuit  N'AnIbs  ;  et  comment  Penvoyë  des  Pisans  traita  de  la 
paix  avec  messire  Bamabo  Boria,qai  s'entremit  pour  traiter  delà 
paix  entre  la  commune  de  Pise  et  le  seigneur  infant. 

QuASDle  seigneur  roi  d'Arragoû  eut  appris  lés 
nouvelles  de  la  bataille  qu'avait  gagnée  le  seigneur 
in  l'an t^  il  fit  construire  vingt  galères  légères  entre 
Barcelonne  et  Valence  ;  incontinent  il  fit  mettre  la 
main  aux  vingt  galères,  et  fit  placer  sur  le  chantier, 
àBarceloone,  huit  galères,  deuxàTarragone,  deux 
H  Tortose  et  huit  à  Valence  ;  et  ce  fut  l'honorable 
En  Jacques  Bscrivaet  moi ,  Ramon  Muntaner  ,  qui 
fûmes  chargés  d'amener  lesdites  galèresde  Valence  ; 
«t  nousrempUmes  notre  commission^  de  sorte  qae , 
dans  peu  de  jpurs ,  lesdites  huit  galères  de  Va- 
lence furent  toutes  armées ,  et  partirent  pour 
fiarcelonne.  Lot^u'elles  allaient  à  Barcelônne^ 
lesautres  se.  préparaient,  etle  seigneur  roi  nomîna, 
pour  les  commander,  l'honorable'  £n  Piéride  de 
fieUoch,  chevalier  brave  et  expérinienté  ^  établi 
dans  le  royaume  de  Valence .  Lesdites  vingt  galères 
partirent  de  Barcelonne^  et  furent  en  peu  de  jours 
à  Cagliari.  Le  seigneur  infant  fut  bien  aise  et  sa- 
tbfait  en  les  voyant  ;  et  ceuxde  Cagliari  se  regar- 
dèrent comme  perdus ^  voyant  bien  qu'ils  n'avaient 
plus  d'espdir  de  secours ,  ni  des  galères  desPisans, 

24* 
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ni  des  Génois  ^  mais  que  ceux-ci  les  chasseraient 
de  partout  ;  et  là- dessus  était  arrivé  renvoyé  de 
Pise,  pour  traiter  avec  messire  Barnabo  Dorià, 
qui  s'entremit  pour  traiter  de  la  paix  entre  la  com- 
mune de  Pise  et  le  seigneur  infant  N'Anfos. 


CHAPITRE   CCLXXVIIï. 

Comment  te  fit  la  paix  entre  le  sei^ear  infant  et  les  Hsans  ;  et  comment 
ceux  de  Bonifacio  et  d^aotres  endroit»  firent  hommage  au  sdignev 
infant  N*Anfi>s. 

On  traita  longuement  de  la  paix  ^  et  le  seigneur 
infant  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  faire  avec 
eux /s'ils  ne  lui  remettaient  le  ch&teaude  Gagliari; 
enfin  la  paix  fut  faite ,  et  il  fut  convenu  que  les 
Pisans  tiendraient  le  château  de  Gagliari^  au  nom 
du  seigneur  roi  d* Apragon ,  et  que  la  comn^une  de 
Pise  serait  sa  vassale  et  lui  fournirait  pouvoir,  héri- 
tage,  impôt ,  toutes  et  quantes  fois  que  le  seigneur 
ainsi  que  ses  successeurs  l'exigeraient,  personnel- 
lement ou  des  délégués  ;  et  »  de  plus ,  que  la  com- 
m  une  de  Pise  renonçait  à  tous  droits  qu'elle  pouvait 
avoii^  dans  Vûè  de  Sardaigne^  et  en  tous  lieux  de 
ladite  îje ,  et  qu'il  ne  resterait  plus  de  bornes  dans 
le  cbâteau  de  Gagliari  ;  mais  que  la  partie  des  jar- 
dins qui  était  au  pied  du  château,  serait  <livisée,  de 
manière  que  la  moitié  serait  pour  ledit  château  y  et 
l'autre  moitié  pour  le  château  de  Bon«»Air  ;  que 
même,  dans  le  château  de  Gagliari ,  il  ne  se  ferait 
aucun  commerce ,  sinon  de  Pisans  à  Pisans  ;  qu'au- 
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cun  vaisseau  ,  excepté  ceux  des  Pisans,  n'entrerai 
dans  le  port  ;  qu'aucun  Sarde  ne  pourrait  y  venir 
acheter  ou  vendre  quoi  que-  ce  fut  ;  que  ceux  du 
château  de  Gagliari  viendraient  se  pourvoir  au  châ- 
teau de  Bon- Air  de  tout  ce  qu'ils  voudraient  acheter. 
Les  Pisans  devaient  servir  le  seigneur  roi ,  et  les 
siens  9  contre  tous  ceuxqui^  dans  l'île  de  Sardaigne^ 
voudraient  leur  causer  quelque  dommage  ;  et  le 
seigneur  infant  leur  permit  y  comme  aux  autres 
marchands  ^  de  commercer  ^  ainsi  que  feraient  des 
étrangers.,  dans  toute  l'île  de  Sardaigne  ,  et 
autres  lieux  et  terres  du  seigneur  roi  d'Afragon  , 
pourvu  qu*ils  payassent  les  mêmes  droits  que  les 
Catalans  payaient  à  Pise. 

Quand  ceci  fut  arrêté  et  juré  àeè  deux  parts,  la 
bannière  du  seigneur  roi  d'^Arragon  ,  avec  cent 
honmies  à  cheval ,  entra  dans  le  château  de  Ga- 
gliari, et  fut  placée  sur  lapins  haute  tour  dudit 
château.  Ainsi  la  paix  fut  faite  et  jurée;  les 
portes  du  château  de  Çagliari  furent  ouvertes  ,  et 
il  fut  permis  à  chacun  d'y  entrer;  et  les.  Pisans, 
et  les  habitants  de  Gagliari  firent  de  même  dans  le 
camp  et  le  château  de  Bon- Air. 

Quand  ceci  fut  fait ,  le  seigneur  infant  envoya 
l'honorable  En  Boxa-d'or  à  Pise,  avec  l'envoyé  de 
Pise ,  afin  que  la  commune  approuvât  et  confirmât 
tout  ce  qui  s'était  fait.  Elle  approuva  et  confirma. 

Lorsque  ceux  de  Corse  apprirent  cela ,  ceux  dç 
BoniTacio  et  autres  lieux  de  Corsé  vinrent  trouver 
le  seigneur  infant  et  lui  firent  dommage.  Ainsi  Iç 
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seigneur  infant  fût  maître  de  toute  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse.  Si  on  considère  bien  cette  affaire  /il  eut 
bien  plus  d'honneur  à  ce  que  la  commune  de  Pise 
tîntla  terre  de  lui,etquelesPisansfussentsesvassaûx, 
que  s'il  eût  eu  le  château  de  Gagliari.  D'autre  part, 
le  château  de  Bon-Air  se  peupla  de  manière  qu'avant 
qu'il  s'écoulât  cinq  mois ,  il  fut  muré  et  bâti  ,  et  il 
y  eut ,  seulement  de  Catalans ,  plus  de  six  mille 
hommes  d'armes  ;  et  de  là ,  en  avant ,  le  château  de 
Bon-'Air  sera  destiné  à  contenir  le  château  de  Ga* 
gliari ,  si  les  Pisans  voulaient  se  mal  conduire. 


s» 


CHAPITRE  «OLXXIX. 

1 

ComméDt  le  sôgnear  infant  retoonia  en  Catalogne ,  et  laissa ,  poor  mb 
lieàtenant^gën^ral  le  noble  En  Plillippe  de  Salnces ,  poar  comman- 
dant du  ehiteaa  de  Bon-^Air  le  noble  En  ]9^raii]^er  Càrfos,  et  pour 
trësofiert  de  FUe  F.  de  Lètbjp  et  Aajgfuttin  de  Costa, 

Quand  cela  fut  ainsi  terminé ,  le  seigneur  infant, 
sur  Tavis  du  juge  d'Arborée ,  laissa  le  commande- 
ment général  des  lieux  etvilles  au  noble  En  Philippe 
de  Saluées,  qui  devait  diriger  les  affaires  sous  les  con- 
seils du  juge  d'Arborée.  Il  laissa  le  commandement 
du  château  de  Bon- Air  et  de  toute  cette  contrée  au 
noble  En  Béranger  Garros,  fils  de  l'amiral.  11  plaça, 
pour  commandant  à  Sacer  (Sassari)  le  nommé  En 
Semenat,  et  ainsi  dans  toutes  les  autres  places. 
Il  nomma  pbur  trésoriers  de  Tîle  Enrierrede  Lesia, 
et  A.  de  Costa  ,  citoyen  de  Majorque.  Et  quand  il 
eut  mis  en  état  et  organisé  toutes  les  terres  et 
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places^  autant  en  Sardaigne  qu'en-Corse  ,  il  laissa 
le  noble  En  Philippe  de  Saluées,  avec  trois  cents 
hommes  à  cheval  de  nos  Iroiipes  soldées  ,  et  en- 
viron mille  hommes  de  pied  à  là  solde  du  seigneur 
roi  ;  après  quoi  il  prit  congés  da  juge  et  4a  noble 
£n  Philippe  de  Salaces -,  et  du  noble  En  Béranger 
Garros  et  des  autres,  et  se  réunit  avec  madame 
l'infante,  et  toute  Tarmée  et  tonte  là.  flotte,  et  il 
s*en  retourna  en  Catalogne^  satisfait >  bien  con-» 
tent  et  comblé  de  gloire.. 

Il  prit  terre  à  Barcelonne,  oùil  trouva  le  seigneur 
roi  et  madame  la  reine ,  et  le  seigneur  infant  En 
Jean^son  frère ,  archevêque  de  Tolède,  le  seigneur 
infant  En  Pierre,  le  seigneur  infantEnR.  Béranger, 
le  seigneur  infant  En  Philippe ,  fils  du  seigneur  roi 
de  Majorque,  et  tous  les  captais  de  Catalogne ,  qui 
s'étaient  concertés  pour  envoyer  des  secours  au  sei- 
gneur infant,  quand  il  était  en  Sardaigne,  Le  sei- 
gneur infant  et  madame  l'infante  ayant  débarqué 
sur  le  rivage  où  se  trouvaient  le  seigneur  roi ,  et 
tous  les  infants  et  madame  l,a  reine  ,  ils  en  furent 
•reçus  avec  de  grands  honneurs.  Que  vousdirai-je? 
A  Barcelone,  en  Arragpn,  au  royaume  de  Valepce, 
au  royaume  de  Murcie^  à  Majorque,  à  Roses ,  tout 
le  monde  fit  de  grandes  fêtes  pour  célébrer  le  re- 
tour du  seigneur  infant  et  de  madame  l'infante , 
et  là  le  roi  fit  de  grands  dons  et  accorda  bien  des 
grâces  à  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  le  sei- 
gneur iufai)t  ;  et  chacun  s'eq  alla  joyeux  et  salisfail 
celrouver  ses  amis. 


!  Y . .    J 
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CHAPITRE  CCLXXX. 

Commenl  le  tdl^ear  roi  En  Sancbe  de  Majorque  monrot ,  et  fitliécitier 
ion  neveo ,  Tiniant  En  Jacqaes ,  fils  da  sô^near  înfiint  En  Ferrand^ 
et  comment  il  fat  inhomé  à  Perpid^nan,  en  l'ëglise  de  Saint-Jean. 

A  PEU  de  temps  de    là,   le  seigneur   roi  de 
Majorque   fut  malade.  11  était  allé  pendant  les 
chaleurs  en  Sardaigue ,  en  un  lieu  nommé  Formi- 
guières ,  où  il  se  plaisait  beaucoup  ;  et  là  il  mou- 
rut.  Ce  fut  un  grand  malheur^  car  il  ne  naquit 
jamais  un  seigneur  aussi  juste  et  aussi  sincère  que 
lui  ;  et  Ton  peut  dire  de  lui  avec  vérité ,  qu'il  n*eut 
jamais  haine  ni  rancune  contre  son  prochain.  Par 
son  testament,  il  laissa  le  rojaume,  et  toute  sa  terre, 
et  son  trésor,  à  son  neveu  le  seigneur  infant  En  Jac- 
ques ,  fils  du  seigneur  infant  En  Ferrand  ;  et  au  cas 
où  ledit  seigneur  infant  mourrait  sans  enfant  mâle , 
de  légitime  mariage ,  l'héritage  devait  revenir  au 
seigneur  infant  y  qu'il  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
laquelle  il  avait  épousée  quand  il  s'était  emparé 
de  Clarence ,  ayant  fait  venir  pour  en  faire  sa 
femme ,  la  nièce  du  roi  de  Chypre ,  qui  était  et  est 
encore  une  des  plus  belles ,  et  des  meilleures ,  et 
des  plus  sages  femmes  du  monde.  Il  l'avait  prise, 
comme  l'autre,   et  jeune  et  vierge,  n'ayant  pas 
plus  de  quinze  ans.  Il  ne  vécut  pas  plus  d'un  an 
avec  elle  ;  et  dans  cette  année  naquit  ce  fils  qu'elle 
a  en  Chypre. 
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Lorsque  le  seigneur  infant  fut  mort,  elle  re- 
tourna en  Chypre  avec  deux  galères  armées.  Ainsi 
le  seigneur  roi  de  Majorque  substitua  le  royaume 
à  cet  infant^  si  l'autre  infant  venait  à  mourir; 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  mais  puisse-t-il  lui  ac- 
corder vie ,  et  honneurs ,  pendant  le  temps  qu'il 
aura  à  vivre ,  autant  qu'à  celui  qui  lui  donna  le 
jour ,  et  qui  fut  bien  la  meilleure  créature  qui  fût 
née  depuis  cinq  cents  ans. 

Le  seigneur  roi  de  Majorque  stipula  que  si  ces 
deux  enfants  venaient  à  mourir  sans  enfants  mâles , 
de  légitime  mariage ,  toute  la  terre  reviendrait  au 
seigneur  roi  d' Arragon . 

Après  sa  mort  il  fut  transporté  de  Formi- 
guières  à  Perpignan ,  où  il  fut  déposé  dans  l'église 
principale  nommée  Saint-Jean.  On  lui  fit  des 
obsèques  très  honorables  ^  ainsi  qu'il  appartenait  à 
tin  tel  seigneur.  Après  qu'on  l'eut  enseveli,  on 
plaça  sur  le  siège  royal  le  seigneur  infant  En 
Jacques.  Dès  lors  il  prit  le  titre  de  roi  de  Majorque, 
comte  de  Roses  et  de  Confluent ,  et  seigneur  de 
Montpellier.  Par  la  suite,  quand  nous  parierons 
de  lui,  nous  le  nommerons  roi  de  'Majorque.  Que 
Dieu  lui  donne  vie  et  salul ,  ainsi  qu'à  son  Serviteur 
et  à  ses  peuples.  Amen. 

Je  cesse  en  ce  moment  de  vous  entretenir  de 
lui ,  pour  vous  parler  d^  nouveau  du  seigneur  roi 
de  Sicile. 


/■ 
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CHAPITRE  CCLXXXI. 

Gomment  le  te^neuir  roi  d'Ârrigon  remit  an  Saint-Père  >  B«gol  et  i^$ 
'  aatrei  châteaux  que  le  lei^nenr  roi  de  Sicile  poase'daii  dans  la  Ça* 
labre  y  pour  les  garder  en  dépôt;  et  comment,  peu  après,  le  pape 
les  liyra  aa  roi  Robert  »  ce  dont  le  teîgnear  roi  de  Sicile  fut  très  mé- 
content. 

Il  est  vrai  que  le  setgoeur  roi  de  Sicile  avait  en 

mains ,  dans  la  Calabre^,  la  cité  de  Regol ,  le  dilt- 

teaa  de  Sainte-Agathe,  le  château  de Gajlanô.,  €i 

le  château  de  la  Motteet  autres  lieux.  Il  fut  conyeua 

dans  le  traité  de  paix  que  le  seigneur  roi  d'Arragon 

négocia  entre  le  seigneur  roi  de  Sicile  et  lerm 

Roî)erl ,  qu'on  ferait  desditis  châteaux  et  cités  ce 

que  le  roi  d'Ârragon  jugerait  à  propos;  de  sorte 

que  lesdits  châteaux  et  la  cité  de  Regol  furent 

mises  au  pouvoir  du  seigneur  roi  d'Arragon  ,  qm 

y  fit  passer  de  ses  troupes  à  cheval  y  qui  les  gar- 
daient à  sa  disposition.  Peu  de  temps  après  «   il 

voulut  les  rend^e^  et  désira  que  cette  cité  et  les 
châteaux  et  lieux  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  avait 
dans  la  Calabre ,  fussent  livrés  au  saint*père,  et  par 
lesaint-père  à  qui  celui-ci  voudrait  ;  et  que  le  sainte 
père  les  tint  en  séquestre  >  de  telle  mainiëre  qile  â 
jamais  le  roi  Robert  attaquait  le  roi  de  Sicile  ^  il 
fût  tenu  de  remettre  les  châteaux  et  la  cité  au  sei- 
gneur roi  de  Sicile,  pour  s'en  servir.  Il  y  eut  en- 
core d'autres  conventions  qu'il  ne  m'appartient  pas 
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de  raconter.  Quand  ceci  fut  fait ,  et  que  les  châ- 
teaux furent  aux  mains  du  pape^  il  ne  s'écoula  pas 
beaucoup  de  temps  jusqu'à  ce  que  le  saint-père, 
comme  un  seigneur  plein  de  sainteté  et  de  bonne 
foi,  n'imaginant  pas  que  mal  pût  en  provenir  d'un 
ou  <l'autre  côté ,  fit  livrer  la  cité  de  Régol  et  autres 
lieux  au  roi  Robert.  Quand  le  roi  Robert  en  fut 
maître ,  il  s'en  réjouit  fort  ;  mais  le  seigneur  roi 
de  Sicile^  en  apprenant  cela>  fut  très  mécontent*  Il 
fut  oHigé  de  souffrir  cela  et  pendant  la  paix  qui 
exista  entre  eux  >  il  furent  peu  en  paix  depuis  que 
le  roi  Robert  fut  possesseur  desdits  lieux  et  biens* 

CHAPITRE  CCLXXXÎI. 

Cômmèiit  les  galères  da  roi  Rdbert  d^tniislfent  les  tartanes  de  Sicile ,  ce 
qui  fît  renaître  la  gaerre  entre  le  seigneur  roi  de  Sicile  et  le  roi  Ro- 
bert ;  et  comment  ledit  roi  Robert  envoya  le  dac  son  fils  avec  de 

^  gfandes  forces  en  Sicile ,  lequel  fut  oblige  de  retourner  en  Calabre  , 
\  «ans  a^ir  rieà  fait  d'avantageul. 

APRÈS  cela  y  comme  le  diable  est  toujours  prêt 
à  mal  faire  >  il  fit  renaître  la  guerre  entre  ces 
deux  seigneurs*  Je  ne  saurais  dii>e  à  qui  en  fut  la 
faute:  je  n'en  inculpe  aucun,  car  on  ne  doit  jamais 
parler  de  tels  seigneurs,  si  ce  n'est  en  tout  bien  , 
comme  chACtin  sait  ;  ainsi  je  ne  -veux  dire  ni  con- 
tredire de  quel  côté  furent  les  torts.  Mais  enfin  la 
guerre  recommença  lorsqne  les  galères  du  roi 
Robert  viurent  à  détruire  les  tartanes  de  Sicile^ 
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et  prirent  vaisseaux  et  barques  chargées  de  mar- 
cbaodises  appartenant  à  la  tSicile.  Ceux  de  Sicile 
en  firent  ensuite  autant  à  ceux  du  roi  Robert. 
Et  le  seigneur  roi  de  Sicile  envoja  en  Calabre 
£n  Blasco  d'Ârragon  et  £n  Béranger  Senestera ,  et 
autres  Riches-Hommes  et  chevaliers.  Us  parcou- 
rurent une  grande  partie  de  la  Calabre  y  ils  prirent 
de  vive  force  Terre-Neuve  et  la  ravagèrent ,  ainsi 
que  d'autres  lieux.  Après  quoi  ils  retournèreot  eo 
Sicile,  joyeux  et  satisfaits,  avec  un  grand  butin; 
et  voilà  la  guerre  bien  établie.  Ceci  ayant  eu  lieu , 
le  roi  Robert  fit  de  grands  préparatifs  pour  passer 
en  Sicile ,  et  le  seigneur  roi  Frédéric  se  prépara 
aussi  très  bien  pour  se  mettre  en  état  de  défense. 
Il  fit  mettre  en  b<Mi  état  les  cités  de  Messine ,  de 
Palerme  et  de  Trapana ,  et  toutes  les  places  de  la  ^ 
marine  •  Il  fit  entrer  tous  les  habitants  des  campagnes 
dans  les  villes  et  châteaux  fortifiés  et  bien  défen- 
dus. L'île  de  Sicile  fut  ainsi  en  état  de  défense  ,  et 
le  seigneur  roi  ordonna  que  la  cavalerie  des  Ca- 
talans et  Arragonais  ne  s'éloignât  pas  des  chefs 
et  chevaliers  désignés;  et  il  ordonna  en  même 
temps  qu'ils  ne  se  séparassent  pas  du  roi  En  Pierre , 
son  fils ,  et  que  chacun  d'eux  fût  prêt  à  se  trans- 
porter et  à  donner  du  secours  où  besoin  serait.  Il 
ordonna  aussi  à  messire  Simon  de  Yalguarnera 
chevalier  de  Peralade  ,  qui  l'avait  servi  long- 
temps ,  de  parcourir  toute  l'ile  avec  cent  hommes 
à  cheval  et  deux  cents  almogavares  ^  pour  se 
porter  dans  eut  lieu  où  le  roi  Robert  viendrait 
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avec  ses  forces.  A  peine  cela  ful-il  fait  et  réglé, 
que  le  roi  Robert  envoya  le  duc  son  fils  avec  toutes 
ses  forces^  comme  chef  et  commandant  en  Sicile. 
Ils  prirent  terre  devant  Palerme,  au  pont  de  l'ami- 
ral ,  avec  cent  vingt-quatre  galères  armées  ,  six 
gros  navires ,  et  beaucoup  de  vaisseaux ,  navires  et 
barques ,  trois  mille  chevaux  armés  ,  et  des  gens  • 
à  pied  sans  fin.  Quand  ils  eurent  débarqué  et  fu- 
rent restés  tranquilles  pendant  trois  jours ,  ils  s'ap- 
prochèrent de  la  cité.  C'était  au  mois  de  juin  de 
l'an  treize  cent  vingt-cinq.   Dans  la  cité  se  trôu- 
Taient  le  comte  de  Clermont ,  don  Blasco  d'Arra-  , 
gon,  et  autres  gentilshommes  et  chevaliers,  et 
Simon  de  Valguarnera,  qui,  dès  le  moment  où  les 
ennemis  avaient  pris  terre  à  Pàlérme ,  s'était  jeté 
dedans  avec  les  cent  hommes  à  cheval,  et  les  deux 
cents  almogavares  qui  étaient  avec  lui.  Et  si  jamais 
cité  fut  en  bon  état  de  défensie,  ce  fut  Palerme. 
Dans  l'intérieur  ,  il  était  défendu  à  qui  que  ce  fût 
de  paraître  sur  les  murailles  quand  les  assiégeants 
placeraient  les  échelles,  les  grues  et  autres  ma- 
chines qu'ils  avaient  faites  pour  l'attaque.   Mais 
dès  que  les  échelles  seraient  dressées ,  les  autres 
machines  disposées ,   et  que  les  troupes  auraient 
commencé  l'escalade ,  les  cors  et  les  trompettes 
devaient  se  faire  entendre  ;  et  chacun  avec  des 
pierres ,  des  balistes  de  tour  et  de  levier ,  de  la 
poix ^  du  goudron  fondu   et  du  feu,    devait  les 
repousser.  La  chose  eut  lieu  ainsi  ;  de  sorte  que  le 
troisième  jour  après  leur  débarquement ,  ilss'ap- 
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prochèrentdesmurailleset  dressèrent  l^ursécfaelles 
el  leurs  machines.  Quand  il^  furent  dessus ,  ceux 
de  la  ville  coururent  à  eux,  tellement  qu'en  cette 
journée  l'amiral  des  yingt-cinq  galères  arnaées  des 
Génois  périt  ;  il  y  périt  aussi  plus  de  mille  Génois 
et  plus  de  deux  mille  autres  personnes.  Enfin  ils  j 
furent  si  bien  traités^  qu'il  leur  en  souviendra  long- 
temps. Ayant  essuyé  une  aussi  mauvaise  journée , 
ils  restèrent  pendant  trois  jours  à  ne  pas  s'appro- 
cher des  murailles*  Le  quatrième  jour  »  ils  s'avan- 
cèrent tout  prêts  à  livrer  bataille.  Et  si  la  première 
journée  avait  été  mauvaise  pour  eux  ^  eeUe*-ci  fut 
encore  pire ,  car  ils  y  perdirent  aussi  beau(x>up  de 
monde.  Le  duc  vit  qu'il  n'y  gagnait  rien;  il  partit 
donc  bien  mécontent^  et  s'en  alla  par  mer  et  par 
terre  à  Malzara;  mais  avant  qu'il  y  fût  rendu, 
messire  Simon  de  Yalguamera  y  était  entré  avec 
sa  troupe ,  et  e^  sortit  bientôt  pour  le  combattre* 
Que  vous  dirai- je  ?  Us  attaquèrent  également  Mat- 
zara  et  y  éprouvèrent  aussi  un  grand  dcMnmage* 
Ils  s'éloignèrent  de  Mat^^ra  et  allèrent  à  Xaca  ;  là 
messire  Simon  de  Yalgu^rpera  sf(  trouva  aussi ,  et 
ils  y  essuyèrent,  ég^^lement  une  grande  perte.  Qua 
vous  dirair  je?  Ils  allèrent  de  Xaca  àCalatabelot»  à  la 
Cresti^i  à  Sargent,  ensuite  à  Licate,  à  Noro,  à  Tra- 
varona»  au  Garselat ,  à  Xicla^  à  Modica,  à  Sarra- 
gosse  (Syracuse),  à  Noch ,  à  Bechsi ,  à  la  Ferla ,  à 
Pelasol  9  à  la  Xoma ,  à  Nola»  à  Ragoea ,  à  Gosti ,  à 
Lemi ,  à  Gatane  ;  et  en  chacun  de  ces  lieux  messire 
Simon  de  Yalguarnera  se  trouvait  en  face  d'eux  > 
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et  leur  faisait  bien   du  mal.   II  aidait  aussi  à*  la 
défense  des  places.  Il  les  suivit  de  si  près  que  nul 
d*entre  eux  ne  pouvait  s'écarter  de  l'armée  pour 
fourrager  ou  faire  autre  chose,  sans  être  tué  ou 
pris*  Il  leur  causait  ain3i  un  grand  dommage  ;  de 
sorte  qu'il  s'éloigna  de  Catane  et  s'alla  réunir  à  sa 
flotte,  sur  la.  gauche.  Quelques  jours  après^  ils  par- 
tirent, et  n'osèrent  jamais  s'approcher  de  Messine, 
Le  duc  fit  la  revue  dé  ses  troupes ,  et  il  trouva 
que  les  maladies  ou  les  combats  lui  avaient  en- 
levé la  moitié  de  son  monde.  Là  il  apprit  que  lé 
seigneur  roi  de  Sicile,  son  oncle,  était  dans  la 
plaine  de  Millas ,  et  se  disposait  à  venir  l'attaquer. 
Il  pensa  que  le  seigneur  roi  Frédéric  viendrait  avec 
<le  grandes  forces,  et  des  troupes  fraîches  pour 
l'attaquer  aussi  ;  qu'ils  étaient  tous  de  bon  cœur  et 
de  bon  aceiard ,  tandis  qu'il  avait  des  gens  fatigués, 
et  qui  avaient  beaucoup  souffert ,  de  diverses  na- 
tions et  de  diverses  volontés,  et  qu'ainsi  il  né  pou- 
vait se  promettre  un  heureux  succès.  Il  s  embarqua 
donc  et  se  rendit  à  la  cilé  de  Régol  dans  la  Calabre , 
très  mécontent  ;  et  il  devait  l'être ,  puisqu'en  Sicile 
il  n'avait  pu  s'emparer  d'une  seule  terre ,  d'une 
maison  ,  d'une  ville  ;  et  il  réfléchit  sur  les  grandes 
pertes  qu'il  avait  éprouvées.  0  vous,    seigneurs, 
qui    entendrez   la   lecture   de  ce   livre  ^  songez 
combien  les  trésors  et  les  hommes    qui  furent 
perdus  en  cette  expédition  auraient  été  bien  plus 
utiles  aux  chrétiens ,  s'ils  eussent  été  employés 
en  faveur  de  la  sainte  foi  catholique,  contre  Gre- 


384  GHROVIQ0fi.S  (i3a5) 

nade,  si  Dieu  et  les  chefs  de  la  sainte  foi  catholi<[ue 
Teussent  permis.  Et  croyez  qu'autant  il  en  arrivera 
à  tousceux  qui  voudront  j  passer,  pour  enlever  File 
au  seigneur  roi  de  Sicile  et  aux  siens  j  qui  savent  re- 
connaître à  la  sainte  église  romaine  tout  ce  qu'ils 
doivent  lui  reconnaître. 

Je  cesse  de  vous  parler  de  ces  affaires  de  Sicile, 
pour  vous  entretenir  des  grandes  troniperies  et 
méchancetés  des  .communes ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  ;  mais  celui  qui  voudrait  mettre  par  écrit 
toutes  leurs  perfidies ,  ne  pourrait  y  suffire  en  em- 
ployant tout  le  papier  qui  se  fabrique  dans  la  ville 
de  Xativa.  Toutefois,  quoique  les  méchancetés  des 
communes  soient  manifestes  par  tout  le  inonde  y 
je  veux  vous  raconter  ceque  les  Génois  ont  fait  an 
seigneur  roi  Frédéric  ;  et  ce  qu'ils  ont  fait  aussi  au 
seigneur  roi  d' Arragon ,  de  même  que  la  concimune 
de  Pise  ;  et  d'après  cela  tous  les  rois  du  monde  fe- 
ront sagement  de  ne  jamais  se  fier  aux  communes; 
car  s'ils  ne  s'en  gardent,  ils  se  trouveront  toujours 
trompés. 
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CHAPITRE  CCLXXXllI. 

Des  grandes  m^chancete's  que  les  communes  de  Gènes  ont  faites  au 
' seigneur  rcû  de  Sicile,  et  qu'ils  firent  de  tous  temps  à  la  maison 
d'Arragon. 

La  vérité  est  que  le  seigneur  roi  de  Sicile,  qui 
était  tout  entier  du  parti  des  Gibelins  ,  aidait  la 
maison  de  Doriaet  de  Spinola^  et  les  autres  grandes 
maisons^qui  étaient  sorties  deGénes,  et  étaient  allées 
à  Savonne  •  Il  leur  fournissait  de  l'argent,  de  la  cavale- 
rie ,  des  galères  et  des  vivres.  Ainsi ,  au  moyen  des 
secours  de  Dieu  et  des  siens,  ils  se  maintinrent  dans 
la  cité  de  Savonne ,  contre  le  parti  de  Guelfes ,  qui 
était  demeuré  à  Gènes.  Il  est  très  cer1;ain  que  c'est 
Dieu  et  le  seigneur  roi  de  Sicile  qui  les  ont  sou- 
tenus par  leur  assistance.  Lorsque  le  duc,  fils  du 
roi    Robert  ,    passa   en    Sicile  ,    ces  gens  qui 
étaient  à  Savonne  promirent  au  roi  de  Sicile  de 
l'aider  avec  des  galères ,  et  ledit  seigneur  roi  y 
compta  fermement.  S'il  se  fût  rappelé  les  nom- 
breux manques  de  foi  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables envers  le  seigneur  roi  En  Jacques ,  son 
frère ,  lorsqu'il  était  en  Sicile ,  et  envers  lui-même , 
il  n'aurait  eu  aucune  confiance  en  eux.  Mais  les 
seigneui^s  rois ,  lorsque  Dieu  leiir  fait  la  grâce  de  les 
faire  vivre  long-temps^  changent  souvent  les  mem- 
bres de  leurs  conseils  ,  soit  par  cause  de  mort,  soit 
par  d'autres  raisons  ;  et  les  jeunes  conseillers  sont 
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bien  dangereuxpour  tout  seigneur. On  saitbienqn'ib 
ne  sont  pas  plus  sages  que  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés :  ils  ne  peuvent  connaître  les  affaires  aussi-bien 
que  les  hommes  âgés ,  qui  ont  beaucoup  vu  et  en- 
tendu ;  avec  la  moitié  moins  de  science ,  un  vieil- 
lard donnera  de  meilleurs  avis ,  en  fait  de  guerres , 
que  le  jeune  homme ,  par  la  raison  que  le  vieux 
aura  vu  et  entendu  plus  de  choses  que  le  jeune  ; 
et  par  l'exemple  des  événements  passés  ,  il  sait 
bien  mieux  pourvoir  aux  faits  présents ,  et  les  pré- 
voir d'avance.  Aussi  je  puis  bien  vous  assurer  que 
si  le  bon  comte  En  Galceran,  don  Blasco  d'Âlago, 
EnNuget  d'Ampuries,  comte  d'Esquillache,et  autres 
Catalans  et  Arragonnais^  ou  bien  messire  Matthieu 
de  Thermens  et  messire  Yixiguera  de  Palozi ,  eus- 
sent encore  vécu ,  le  seigneur  roi  de  Sicile  n'au- 
rait pas  perdu,  à  secourir  les  Génois  ,  tout  ce  qu'il 
a  perdu  ;  car  tous  ces  vieillards  lui  auraient  rap- 
pelé ce  qui  s'était  passé  jadis.  Et  de  même  qu'il  a 
été  trompé  à  présent ,  ainsi  le  seront ,  dans  tous  les 
temps ,  trompés ,  et  lui  et  tous  les  rois  qui  auront 
de  la  confiance  dans  les  communes.  Et  il  est  bon 
que  je  leur  rappelle  la  tromperie  que  les  Génois 
firent  au  seigneur  roi  de  Sicile ,  lors  du  passage  du 
duc  dans  la  Sicile. 

Il  est  certain  qug^  le  seigneur  roi  de  Sicile  en- 
voya à  Savonne  des  secours  en  galères  et  en  ar- 
gent ;  ils  lui  promirent  qu'ils  le  seconderaient 
avec  vingt  -  cinq  galères ,  et  il  compta  là-dessus. 
Lesdits  Génois  firent  si  bien ,  que  l'été  s'écoula , 
et  le  duc  fut  hors  de  Sicile,  et  arriva  près  de 
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Messine,  en  Galabre,  ainsi  que  je  vous  Tai  dit, 
avant  qu^il  eussent  fait  leur  armement.  Lorsqu'ils 
surent  que  le  dup  avait  quitté  la  Sicile  et  était 
passé  dans  la  Galabre ,  ils  partirent  de  Savonne  et 
vinrent  près  de  Trapana,  qui  était  à  deux  cents 
milles  du  lieu  où  se  trouvait  le  duc.  Voyez  com- 
ment ils  pouvaient  «e  trouver  avec  lui ,  et  quels 
furent  les  secours  que  le  seigneur  roi  de  Sicile  re- 
çut des  Génois ,  et  l'usage  qu'ils  firent  des  fonds 
qu'il  leur  avait  fait  passer  pour  armer.  Il  ne  leur 
suffit  pas  de  ce  manque  de  foi  et  de  cette  trom- 
perie ;  mais  ils  examinèrent  s'ils  ne  pouvaient 
point ,  au  moyen  de  ces  vingt-cinq  galères ,  nuire 
au  roi  de  Sicile ,  au  lieu  de  le  servir ,  èomme  ils 
auraient  dû  le  faire.  Et  ils  s'arrangèrent  avec  la 
commune  de  Pise,  pour  pouvoir,  avec  les  vingt- 
deux  galères  qu'ils  avaient  tirées  de  Savone  , 
secourir  la  commune  de  Pise  contre  le  seigneur 
roi  d'Arragon  ;  et  la  commune  de  Pise  leur  don- 
nait mille  florins  par  mois,  pour  venir  avec  l'armée 
de  Pise  apporter  au  château  de  Gagliari  des  vivres 
et  des  troupes  ;  et  il  fut  contenu  entre  eux ,  que 
Gaspard  Doria ,  qui  était  l'amiral  des  vingt*cinq 
galères ,  serait  amiral  de  Pise ,  et  que  tous  se- 
raient dotés  en  Sardaigne.  Telles  furent  les  con^ 
ventîons  entre  eux  et  la  comi^une  de  Pise.  N*est-^ 
il  pas  certain  qu'ils  rendirent  service  au  seigneur 
'  roide  Sicile,  en  faisant  un  traité  avec  les  Pisans,  con- 
tre le  roi  d'Arragon  ,  qui  est  son  frère*aîné.  Et  ils 
furent  si  déboutés  devant  Dieu  et  devant  les  hom,^ 
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mes,  qu'il  ne  me  paraît  pas  qu'Us  doivent  profiter  de 
ce  qu'ils  font  ;  car  Notre  Seigneur,  vrai  Dieu  ,  qui 
est  vérité  et  justice,  juge  chacun  selon  ses  inten- 
tions. Or  la  maison  d'Arrafon  et  ses  descendants, 
sont  toujours  allés ,  et  vont  et  iront  toujours  en 
avant,  en  suivant  la  bonne  foi  et  la  vérité  ;  aussi 
Dieu  les  élève  et  fait  croître ,  et  leur  accorde  des 
victoires  en  toute  occasion.  Mais  ceux  qui  vont 
par  ruses  et  faussetés ,  il  les  confond  et  les  abat. 
Je  vais  vous  conter  la  fin  de  cette  déloyale  associa- 
lion  ,  qui  eut  lieu  entre  la  commune  de  Pise  et  les 
Génois  de  Savone  quel  en  fut  le  chef  et  commient 
la  justice  du  vrai  Dieu  tomba  sur  eux  y  ainsi 
qu'elle  fera  en  tout  temps  sur  ceux  qui  vont  par 
malice  et  fausseté. 


CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Comment  deux  galères  lëgères,  chargées  de  vine»,  entrèrent  dans  la.pa- 
UssadeanchUeaade  Caglîari;  et  comment  l'amiral  EnFrançois  Garros 
les  prit  ayec  toat  IVquipage  \  ce  qae  les  Pisans  ayant  appris ,  ils  re'- 
solarent  de  venir  an  secours  da  ch&teaa  de  Gagliari. 

Iiiest  certain  que  l'association  étant  formée  entre 
eux ,  comme  la  société  du  rat  et  de  la  grenouille  j 
où  l'un  voulait  tromper  l'autre ,  ainsi  que  vous  le 
verrez  dans  les  fables  d'Esope,  et  où  chacun 
d'eux  allant  dans  de  mauvaises  initentions^survint  le 
milan  qui  emporta  l'un  et  l'autre,  '  il  en  advint  de 


I  •  C'est  la  Z*  fable  du  premier  livre  de  la  traduction  cata- 
lane des  fables  d'Ésope. 
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même  à  ceux-*  ci ,  qui  dans  leur  association  étaient 
dans  de  mauvaises  intentions  pour  se  décevoir  et  se 
tromper  mutuellement  ;  et  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Arragon  leur  e|t  venue  àla  traverse ,  et  les 
a  tous  dévorés  et  détruits  9  et  fera  toujours  y  ainsi  s'il 
plaît  à  Dieu. 

Vous  savez  que  quand  Tarmée  fut  comman- 
dée à  Pise  pour  venir  au  secours  du  château  de 
Cagliari,  il  j  eut  ving-trois  galères  des  Génois, 
"vingt-cinq  des  Pisans ,    six  Vaisseaux ,  un  navire 
et  beaucoup  de  barques  réunis  à  Pise  ;    de  sorte 
qu'il  partit  bien  de  Pise  soixante  voiles.  Quand 
le  noble  En  François  Garros  ,    amiral    du  sei- 
gneur  roi  d'Arragon ,  sut  que  cette  flotte  venait 
contre  lui,  dans  l'intention  de  secourir  le  château  - 
de  Cagliari  que  ledit  amiral  tenait  assiégé ,   il  ré- 
solut de  faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que 
ce  renfort  de  troupes  n'entrât  dans  le  château ,  et 
il  fit  ses  dispositions  comme  celui  qui  est  un  des 
plus  braves  et  habiles  chevaliers  du  monde.  Il  ré- 
fléchit sur  les  événements  passés  et  sur  ceux  qui  de- 
vaient arriver ,  ainsi  que  vous  allez  le  voir.  Je 
pense  que  vous  savez  que  lorque  ceci  eut  lieu ,  il 
y  avait  deux  mois  que  deux  galères  légères  des 
Pisansétaient  venues  de  nuit  à  la  palissade,  sansque 
l 'amiral  En  Garros  s'en  aperçût  .Elles  entrerait  dan& 
lapalissade  ;  c'étaient  des  galères  légères  de  rames  ; 
elles  apportaient  des  vivres ,   et  les  déposèrent  au 
château  de  Gagliari  ;  et  le  matin,  quand  l'amiral 
vit  ces  galères  dans  la  palissade ,  il  fut  très  mé- 
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content  ;   mais  avec  Taide  de   Dieu  et  son  habi- 
leté^ la  chose  tourna  à  bien/  à  profit ,  et  à  con* 
tentement  pour  lui.  Il  fit  entourer  lesdiies  ga* 
1ères  de  manière  qu'elles  ne  pussent  sortir  sans 
passer  sous  sa  main  ;  et  il  les  garda  si  bien^  que  les 
équipages  desdites  galères  eurent  le  temps    de 
manger  plus  de  provisions  qu'elles   n'en   avaient 
apporté.  Les  voyant  en  cet  état ,  une  nuit ,  il  s'ap- 
procha d'elles  par  mer  et  par  terre ,  et  les  surprit 
si  bien  y  qu'il  s'empara  des  deux  galères  et  de  leurs 
équipages  ;  et  ils  furent  si  bien  accommodés  parles 
Catalans ,  qu'ils  périrent  tous,  excepté  trente  qui , 
au  jour,  ayant  été  trouvésvivantsne  furent  point  tués; 
mais  on  leur  mit  les  fers  aux  pieds,  et  on  les  fit 
travailler  à  la  la  muraille  et  au  fossé  que  l'amiral 
fanait  faire  audit  lieu  de  Bon  air  y  qui  fut  bientôt 
une  des  plus  belles  cités  que  Ton  put  jamais  voir 
édifier  en  dix  fois  plus  de  temps. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'en  ce  temps  là  y  îl  s'y 
trouvait  plus  de  six  mille  Catalans  avec  leurs  femmes, 
et  il  n'y  avait  pas  trois  ans  que  l'amiral  avait  com- 
mencé à  la  faire  bâtir,  tandis  qu'il  tenait  assiégé  le 
château  de  Cagliari ,  et  que  le  seigneur  infant  assié- 
geait Villa  Des  Gleyes;  et  les  Pisans  n'ignoraient  pas 
que  ]a  ^i^ule  cité  de  Bon*air  pourrait  tenir  assiégé  le 
château  deCagliari.Et  pourque  vous  sachiez  quelle 
est  la  place  de  Bon-air  pour  le  commerce,  je  vous 
dirai  que,  lorsque  l'amiral  sut  que  la  flotte  était 
partie  de  Pise ,  composée  au  moins  de  soixante 
voiles,  comme  vous  l'avez  vu  ci-devant ,  il  fit  le 
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recensement  des  forces  de  la  cité  de  Bon-air  ;  et  il 
trouva  quatorze  grands  navires  ,  dont  douze  étaient 
Catalans ,  un  appartenait  au  roi  de  France  et ,  qui 
était  venu  deChipre,  etTautre  était  Génois,  appar- 
tenant jadis  àla  ville  de  Gênes^et  dont  l'amiral  s'était 
emparé.  Il  y  avait  ensuite  trente-six  vaisseaux  à 
un  pont ,  appartenant  aux  Catalans.  L'amiral  avait 
en  outré  avec  lui  vingt*deux  galères ,  avec  cinq 
vaisseaux ,  et  huit  vaisseaux  armés ,  ainsi  que  des 
canots  qu'il  avait  fait  faire  pour  aller  sur  l'étang. 
Et  l'amiral  avait  fait  placer  tous  les  navires  en  ligne 
devant  la  palissade ,  quand  il  s'était  aperçu  du  tour 
que  lui  avaient  joué  les  deux  galères,  et  si  bien 
rangés  que  rien  ne  pouvait  pénétrer  dans  la  pa- 
lissade. Je  vais  cesser  de  vous  entretenir  de  la  cité 
de  fion-air  et  de  l'aiûiral,  pour  vous  parler  des 
Génois  et  des  Pisans. 


CHAPITRE  CCLXXXV. 

Comment  le  juge  d' Arborée  prit  qaatre-yingto  Pisans,  etlesenyoja  à 
Tamiral ,  qui,  luUmâme,  en  ayait  pris  cent  cinquante;  comment,  le 
joar  de  Noël ,  il  arriva  cinquante  galères  ou  vaisseaux  devant  Ca- 
gliari,  pour  le  secourir  ;  et  comment  l'amiral  en  prit  sept,  et  les  au- 
tres furent  maltraités  et  mis  en  fuite. 

t. 

Quand  cette  flotte  fut  partie  de  Pise  et  fut  aux 
bouches  de  Bon-air ,  les  Génois  perdirent  une  ga- 
lère, qui  toucha  à  terre.  De  l'équipage  de  cette 
galère ,  il  se  sauva  quatre- vingts  hommes  environ. 
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Le  juge  d'Arborée  l'ajant  appris,  envoya  de  la  trou- 
pe là  où  la  galère  s'était  brisée  ;  on  prît  ces  <|tiatre- 
yingts  hommes  ^  et  on  les  envoya  à  Famiral,  à  Bon-  i 
air.  Il  leur  fit  mettre  des  fers  aux  pieds ,  et  lesen- 
Toya  travailler  à  la  muraille  et  au  fossé  de  Bon-air. 
Dans  ce  temps  là,  une  galère  de  Génois  de 
Savonne  ^  qui  venait  du  côté  de  la  Flandre  y  avec 
beaucoup  d'argent  ^  fut  poussée  sur  l'île  de  Saint- 
Pierre  et  s'y  brisa.  Il  s'en  échappa  environ  cent 
cinquante  personnes.  L'amiral  le  sut  à  Bon-air,  il 
envoya  sur  les  lieux  y  et  ayant  pris  tous  ces  cent 
cinquante  hommes ,  il  en  fit  ce  qu'il  avait  fait 
des  autres.  Que.  vous  dirai -je  ?  Le  jour  de 
Noël  de  l'an  mil  trois  cent  vingt-cinq ,  les  vingt- 
deux  galères  génoises  et  les  vingt-cinq  de  Pise  y  et 
six  des  vaisseaux  armés  vinrent  devant  Cagliari , 
ayant  laissé  les  autres  navires  à  Bonifacio.Ils  étaient 
venus  pleins  d'espoir  ,  croyant  pouvoir  y  intro- 
duire les  vivres  qu'ils  apportaient ,  en  pénétrant 
dans  la  palissade  ;  mais  l'amiral  avait  si  bien  dis- 
posé les  choses^  que  rien  ne  pouvait  y  entrer  sans 
passer  sous  sa  main.  Or  ,  le  jour  de  Noël  ,  ils 
vinrent  devant  l'échelle  des  navires  et  de  l'autre 
flotte  des  Catalans,  et  firent  leurs  manœuvres  tout 
ce  jour  là,  et  le  jour  de  saint  Estève,  ils  essayèrent 
d'attaquer  un  côté  de  la  flotte  ;  mais  ils  furent 
très  maltraités  et  ne  purent  réussir  en  rien.  Le 
lendemain  ,  jour  de  Saint-Jean, ,  ils  attaquèrent 
un  autre  côté  de  la  flotte  ;  ils  ne  réussirent  pas 
davantage  et  furent  également  bien  maltraités. 
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Le  jour  des  Innocents  ^  ils  allèrent  à  Cabotera  ; 
ils  firent  de  l'eau ,  et  ensuite  ils  vinrent  attaquer  un 
autre  côté  de  la  flotte.  Ils  formèrent  toutes  ces 
tentatives  avec  dix  galères  légères  ,  et  cela  ,  pour 
que  le  général  sortît  de  Téchelle  avec  ses  galères , 
et  qne  lorsqu*il  en  serait  sorti  et  courrait  sur  les- 
dites  dix  galères,  pour  lesquelles  ils  craignaient 
peu  de  chose ,  puisqu*il  leur  était  facile  de  fuir 
an  moyen  de  leurs  rames ^  alors  les  autres  galères, 
faisant  force  de  rames,  pussent  pénétrer  dans  la  pa- 
lissade avec  les  provisions.  Ils  comptaient  ainsi 
secourir  Gagliari  ;  mais  Tamiral,  bonnaissant  leurs 
intentions ,  se  gardait  bien  de  quitter  son  poste. 

Le  jourdeNoël,qui  était  un  mercredi, et  le  jeudi, 
et  le  vendredi  et  samedi,  ils  furent  occupés  à  ces 
opérations.  Le  dimanche,  l'amiral  fit  dîner  tout  son 
monde  de  bonne  heure ,  et  donna  ordre  à  chacun 
de  s'armer  sur  ses  galères,  qui  étaient  huit  de  moins 
que  les  vaisseaux  ;  et  si  le  combat  avait  lieu , 
il  voulait  que  la  bataille  fut  royale ,  cest-à-dire , 
que  tout  ce  que  chacun  pourrait  prendre  serait  à 
lui ,  excepté  les  hommes  et  les  galères  ,  qui  se- 
raient au  seigneur  roi;  et  il  ajouta  que  s'il  les  voyait 
bien  disposés,  il  les  ferait  combattre  ce  jour  même. 
Ainsi  tout  fut  préparé  pour  la  bataille. 

Ceci  étant  fait  et  disposé,  les  galères  des  Génois  et 
des  Pisans  s'avancèrent  en  ordre  de  bataille,  ayant 
placé  en  tête  septçalères,  dont  cinq  des  Génois  et 
deux  des  Pisans,  toutes  attachées  ensemble  et  com- 
mandées parGaspard  Doria,leur  amiral;et  toutes  les 
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autres  venaient  en  poupe.  Les  sept  s'approchèrent 
desgalèresde  l'amiral  En  Garros  Jes  proues  deyant^à 
la  portée  du  trait.  L'amiral ,  voyant  ces  sept  ga- 
lères si  proche ,  fit  dire  de  bouche  en  bouche  ^ 
parmi  ses  galères ,  que ,  sans  bruit  et  en  cachette, 
chacune  laissât  aller  le  cable  de  l'ancre  ;  parce 
que  9  s'ils  la  levaient  tout-à-<X)up  «  les  ennemis 
s'en  iraient,  et  qu'ils  marcheraient  plus  vite  avec 
vingt  rames  que  les  galères  de  l'amiral  avec  cent 
cinquante.  Ils  laissèrent  donc  aller  les  eables  en 
mer  y  si  adroitement  que  les  Génois  ni  les  Pisans 
ne  s'en  aperçurent  nullement.  Tout-à-coap  ils  se 
mirent  à  ramer ,  de  manière  qu'avant  que  les  sept 
galères  eussent  pu  tourner ,  l'amiral  fut  sur  elles. 
Et  nos  gens  fondirent  su^  elles  avec  tant  de  force, 
qu'ils  tuèrent  plus  de  quinze  cents  hommes  qiù 
étaient  sur  les  ponts.  Il  se  cacha  dans  les  vaisseaux 
bien  quatre  cents  Génois  et  deux  cents  Pisans.  Ainsi 
l'amiral  prit  les  sept  galères ,  et  tous  les  hom- 
mes furent  morts  ou  prisonniers.  Les  autres  g^alères 
desGénoiset  des  Pisans  firent  volte-face^  et  prirent 
la  fuite  ;  et  Gaspard  Doria  ^  en  vrai  brave  Génois , 
au  moment  ^e  plus  vif  du  combat ,  prit  la  fuite 
avec  une  barque  qu'il  avait  en  poupe ,  et  monta 
sur  une  galère  qui  était  devant  lui ,  appartenant 
à  un  sien  frère. 

Quand  les  sept  galères  furent  prises  ^  l'amiral 
poursuivit  les  autres^  mais  en  vain  ;  car  il  ne  put 
les  atteindre.  Alors  il  s'en  revint  content  et  satis- 
fait parmi  les  siens  ;  et  tous  gagnèrent  tellement , 
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qu'ils  furent  tous  riches  ;  car  nul  ne  fut  privé  de 
ce  qu'il  avait  gagné. 

Lorsque  les  Génois  furent  éloignés,  ils  envoyè- 
rent une  galère  en  message  à  l'amiral ,  pour  le 
prier  de .  permettre  à  leur  envoyé  de  venir  voir 
les  prisonniers  ,  afin  de  pouvoir  connaître  ceux 
<jui  étaient  morts  jet  ceux  qui  étaient  vivants.  L'a- 
miral le  permit  ;  ils  les  virent  tous.  Il  s'en  trouva 
de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort ,  quatre 
cent  onze  Génois  et  deux  cents  Pisatis ,  qui  s'é- 
taient cachés  dans  les  galères  ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit.  En  ayant  pris  note,  ils  offrirent  à  l'a- 
miral de  racheter  les  Génois ,  au  moyen  de  tous 
les  vivres ,  toutes  les  armes  et  autres  objets  qu'ils 
avaient  sur  les  barques  qui  s'étaient  échappées. 
L'amiral  leur  répondit  qu'il  ne  leur  céderait  pas 
le  moindre  de  tous  les  prisonniers  ;  mais  qu'ils  ai- 
deraient à  construire  les  murs  et  à  creuser  les 
fossés  autour  de  Bon-air.  Ils  s'en  retournèrent  fort 
affligés. 

Vous  voyez  quel  fut  le  fruit  qu'ils  retirèrent 
de  leur  méchanceté  et  de  l'armement  qu'ils  avaient 
fait  y  et  d&  la  perfide  association  qu'ils  avaient 
formée  avec  les  Pisans  ,  là  où  chacun  cherchait  à 
tromper  l'autre  ;  et  l'amiral  du  seigneur  roi  vint 
à  la  traverse ,  et  les  dévora  et  les  dissipa  en- 
tièrement. 


396 


CHHOHIQUBS 


(i3a5) 


CHAPITRE  CGLXXXVI. 

Commé&C  les  galères  des  Génpis  et  des  Ksans  qm  s^éuient  écliappées 
des  mains  deramiral  En  Carrosy  attaquèrent  le  navire  da  nobleEnB.de 
Përalta ,  de  manière  qa'après  avoir  perdu  trois  <%nts  Génois ,  ils 
f  orenl  contraints  d*afaiandoimer  ledil  navire  y  «sses  mécontents  ;  et 
comment  les  Pisans  résolurent  de  rompre  tous  les  eni^agements  ^^ili 
ayaient  avec  le  sei^enr  infant. 

Quatre  jours  après  que  ceci  fût  arrivé  y  les 
galères  des  Génois  et  des  Pisaus  s'en  retoumaot 
fort  tristemeut,  rencontrèrent  un  navire  catalan^ 
où  se  trouvait  le  noble  £n  R.  de  Péralta  avec 
soixante  cavaUers  que  le  seigneur  roi  d'Arragon 
envoyait  en  Sardaigne ,  et  un  autre  navire  sur  le- 
quel étaient  quarante-huit  cavaliers ,  également  de 
la  compagnie  d'En  R.  de  Péralta ,  et  qui  le  précé- 
dait d'environ  dix  milles.  Ces  chevaliersi^tombèreot 
par  aventure  au  milieu  desGénois  qui  leur  livrèrent 
seize  combats,  sans  pouvoir  leur  causer  aucun  dom- 
mage ;  et  les  galères  perdirent  plus  de  trois  cents 
hommes  que  leur  tuèrent  les  Catalans  y  outre  un 
grand  nombre  de  blessés.  Ils  s'éloignèrent  enfin  da 
navire ,  mais  si  maltraités  qu'ils  n'en  auront  jamais 
parlé  sans  douleur.  Chacun  de  vous  peut  bien  con- 
naître que  c'est  Dieu  qui  a  permis  qu'en  toutes 
ces  actions  l'amiral  En  Carros  ne  perdît  que  trois 
hommes  et  En  R.  de  Péralta  sur  son  navire,  un 
seul  chevalier  ;  voilà  pourquoi  chacun  de  nous 
doit  faire  en  sorte  de  se  conduire  en  toute  lojauté> 
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car  celui  qui  agira  loyalement  aura  Dieu  avec  lui , 
et  celui  qui  agira  autrement  sera  par  Dieu  con- 
fondu et  détruit.  Tout  homme  peut  bien  voir 
chaque  jour  le  miracle  que  fait  Dieu  en  exerçant 
^insi  sa  vengeancç.  Et  vous  pouvez  vous  en  con- 
vaincre d'une  manière  manifeste  par  ce  qui  arriva 
aux  Pisans  ;  car  lé  seigneur  infant  fit  la  paix  avec 
eux  de  la  même  manière  qu'il  avait  auparavant  ré- 
solu,  le  seigneur  infant  et  les  siens  n'auraient  voulu 
pour  rien  au  monde  être  infidèles  à  leurs  promesses* 
Le  seigneur  infant  fit  la  paix  avec  cette  Compagnie 
et  avec  ce  parti  de  Sardaigne^  et  s'en  retourna  avec 
ceux-ci  enCatalogne ,  pensant  quede  là  enavant ,  puis 
qu'il  avait  fait  la  paix  avec  les  Pisans,  il  pouvait  sans 
danger  retirer  ses  troupes.  Mais  les  Pisans  déloyaux 
en  firent  la  paix  qu'en  mauvaise  intention ,  afin  que 
le  seigneur  infant  retournât  en  Catalogne ,  et  que 
lorsqu'il  serait  partie  ils  pussent  exterminer   en 
peu  d'instants  les  Catalans  qui  étaient  restés.  Ils 
commencèrent  bientôt  à  prouver  que   c'était  là 
leur  intention ,  car  ils  firent  aussitôt  mettre  des 
approvisionnements  dans  le  château  de  Cagliari  ; 
ils  firent  venir  grand  nombre  de  troupes  à  pied 
et  à  cheval ,  et  mirent  en  bon  état  ledit  châteati. 
Ayant  fait  cela ,  ils  restaurent  de  rompre  tous  les 
traités  et  toutes  les  conventions  qu'ils  avaient  faits 
avec  le  seigneur  infant.   Que  vous  dirai-je  ?  ils 
ne  trouvaient  jamais  un  Catalan  en  un  lieu  écarté 
sans  l'égorger  ;  de  sorte  qu'en  peu  de  temps ,  et 
avant  que  les  Catalans  s'en  avisassent,  ils  en  avaient 
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tué  et  jeté  dans  un  puits  soixante-dix ,  qoe  Ton  j 
trouTa  lorsque  les  Catalans  se  furent  aperçus  de 
cette  perfidie.  Ils  armèrent  aussi  des  barques  avec 
lesquelles  ils  prenaient  et  coulaient  à  fond  les 
barques  qui  sortaient  du  château  de  Bon^air.  Yojez 
par  là  quelle  confiance  on  peut  avoir  en  eux!  Ils 
sont  sans  sincérité^  sans  bonne  foi;  aussi  Tojez 
comment  le  Dieu  de  vérité  va  les  détruire  à  cause 
de  leurs  mauvaises  œuvres;  si  bien  qu'on  peut  dire 
qu'ils  coupèrent  les  verges  dont  ils  furent  battus ,  et 
renouvelèrent  la  guerre  pour  leur  malheur.  Vous 
avez  déjà  vu  ce  qui  leur  est  arrivé,  et  vous  verrez 
encore  ce  qui  leur  en  adviendra  ;  car  lorsque  ce  Ri- 
che-homme En  Baimond  de  Péralta  eut  été  attaqué 
par  eux,  ils  se  r^etirèrent  mal  satisfaits  ;  et  le  dit 
Biche-homme  En  Baimond  s'en  alla  content  et  jo* 
jeux  avec  les  deux  navires ,  au  château  de  Bon-air. 
Il  fit  débarquer  la  cavalerie  et  l'infanterie  qu'il 
avait  avec  lui.  Ils  furent  très  bien  reçus  par  l'a- 
miral et  tous  ceux  de  Bon-air;  on  leur  fit  fête  et 
honneur.  Peu  de  temps  après ,  l'amiral  et  En  Bai- 
mond de  Peralta ,  convinrent  entre  eux  d'envoyer 
la  cavalerie  et  l'infanterie  parterre,  et  la  flotte  par 
mer,  pour  cerner  Escampaig ,  qui  estlaville  forte  de 
Cagliari,  et  quîestpourvuedesibonnesmurailles,  et 
sibien  forlifiée,que  tous  les  bourgeois  *  s'y  élaientre- 
fugiésavec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  il  n'était 
resté  dans  le  château  de  Cagliari  que  des  soldats. 

«— — ■       '  Il    I    I.     -  ■ ...  I   .1         I    I-  mil  III  II  i^j.»,.— I I 

I.  Le  texte  dit  Polins  ;  je  ne  puis  trouver  ce  mot  dans 
aucun  glossaire. 
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CHAPITRE  CCLXXXVII. 

Gomment  les  troupes  de  Famiral  En  Carros  et  da  noble  En  Raimond  de      * 
P^ralta  entrèrent  dans  Escampaig ,  remportèrent  de  yive  force ,  et 
mirent  à  mort  tous  les  habltans  d^Escampaig ,  hommes ,  femmes  et 
en&nts  j  et  comment  ladite  ville  fut  punie  de  tous  ses  më&its. 

ETComme  ils  avoient  résolu,  ils  le  firent.  Al'aube 
du  jour,  ils  furent  tous  autour  des  murailles  d'Es* 
campaig,  et  les  attaquèrent  si  vigoureusement  qu'ils 
ne  regardaient  point  aux  périls  auxquels  ils  s'expo- 
saient. Lorsque  ceux  de  la  marine  furent  parvenus 
vers  les  faubourgs,  le  combat  fut  violent,  caries  as- 
siégés se  défendirent  avec  vigueur,  ayant  tout  pré- 
paré pour  la  défense.  Que  vous  en  dirai-je,  et  qu'i- 
rai-je  vous  conter  plus  longuement?  Les  gens  de  la 
marine  envahirent  le  mur  et  voulurent  pénétrer 
dans  la  ville,  mais  ceux  d'Escampaig  se  voyant 
envahis  vinrent  vers  la  cavsllerie  ;  et  la  cavalerie 
s'approcha  des  muraillesi  et  les  envahit  aussi.  Que 
vous  dirai-je?  Les  bandes  de  l'amiral  En  Carros" 
et  celles  du  noble  En  Raimond  Péralta  entrèrent 
dans  Escampaig  et  alors  la  bataille  fut  terrible. 
Toutefois  les  habitans  d'Escampaig^et  une  grande 
partie  des  gens  du  château,  qui  en  étaient  des- 
cendus pour  secourir  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants qu'ils  voyaient  périr  ,  firent  de  grands 
efforts;  mais  le  Dieu  de  vérité  qui  voulut  les  punir 
de  leur  méchanceté,  fit  tomber  sur  eux  sa  ven- 
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geance  ,  d'une  telle  manière  qu'il  ne  resta  pas  en 
vie  une  seule  de  leurs  femmes ,  ni  un  seul  de 
leurs  enfants.  Il  j  périt  le  commandant  ^  le  châte- 
lain du  château  ,  et  une  très  grande  partie  des  sol- 
dats. Les  Catalans  comptaient  pénétrer  par  ce 
côté  là  dans  le  château  ;  mais  ceux  de  l'intérieur , 
voyant  le  massacre  de  leurs  gens  et  leur  entière  des- 
truction ,  songèrent  à  fermer  les  portes  et  à  se  har- 
ricader  au  moyen  de  pierres  et  dô  harres  de  fer.  ^ 
Qu,and  les  Catalans  eurent  mis  à  mort  tous  les 
hahitans,  ils  coururent  par  la  ville  pour  s'em- 
parer des  marchandises  qui  s'y  trouvaient  en 
très  grande  quantité  j  ainsi  que  de  tous  autres 
objets  ;  et  ils  gagnèrent  tellement ,  que  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  là  seront  riches  à  tout  jamais. 
Après  quoi  >  ils  s'occupèrent  le  lendemain  à  ^  ren- 
verser les  murs  et  les  m^ons^  et  à  raser  entiè- 
rement la  ville.  Les  chefs  permirent  à  chacun 
d'emporter  les  pierres  et  les  pièces  de  bois  à  la 
cité  et  au  château  de  Bon-air  ,  de  sorte  que  cha- 
cun s'occupa  de  suite  à  transporter  ces  objets , 
soit  sur  des  barques,  soit  sur  des  charriots;  et  ils 
en  formèrent  des  bâtiments  et  de  bonnes  maisons 
à  Çpn-air.  Il  fut  ordonné  que  l'église  des  frères 
mineurs^  qui  était  très  riche,  fût  démolie,  et  qu'en 
l'honneur  de  monseigneur  saint  François ,  elle  fût 
transportée  à  Bon-air ,  et  que  là  fût  le  couvent  des 
frères  mineurs  >  mais  que  dorénavant  il  n'y  eût 
plus  de  frères  mineurs,  mais  des  Catalans.;  que  ce 
fût  là  une  province  pour  eux,   et  que  tous  1^ 
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ordres  de  religienx  qui  existaient  ^n  Catalogne  et 
étî  Sardaigne  fussent  composés  de  Qatalains.  0  vous 
seigneurs  (fui-  entendrez  ce  que  raconté  •<;e  livre,» 
ayez  confiance  aiif  pouvoir  de  Dieu  f  <rar  vous  vdyez 
clairement  la  vengeance  qtie»  ûotré  seigneur  vrai 
Dièu'éxèrcà,  daris  l'espace  d'un  àh ,- Contre  ces 
ihéchâtntSy  qui,  avec  perfidie  et  déloyauté  tourne* 
i»èfift  contre  le  seigneur  roi   d*Arrâgori  la  guerre 
qu'il  fifv ait  entreprise  par  bonté  et  pàr'pilië' pour 
eux.  Et  Dieu  a  pUni  cette  ville  d^Escampaig ,  qfui 
était  peuplée  des  plus  mauvaises  gens  du  monde, 
et  des  plus  grand»  pécheurs  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
crime  qu'on  puisse  imaginer  qui  n'ait  été  commis 
à  Escam  paig  ^  si.  byeuqife^a  hoy^ .  çp.  ,a  piif  o  devant 
Dieu.  Et.  je  vous  dirai,  moi  En  Montaner,  quels 
sont  ces  crimes  ;  c'est  l'ocgiieil  >  l'arrogance ,  et  le 
péché  de  luxure  de  toutes  manières  ;  dé  sorte  que 
Dieu  a  détruit  céf  tè .  ville  comme  Sodome  et  Go- 
morre  par  le  feu  el  lies  flammes.   D'autre  part, 
l'usure  s'y  exerçait  publiquement ,   et  le  péché 
de  la  table  et  de  Tintempéitanee  y  régnaient  plus 
qu'en  tout  auttte  lièli  du  monde.  Cette  ville  four- 
nissait aux  Barbaries  fer,  acier >  bois  et  vivres*,  ce 
qui  faisait  grand  toi't  à  la  chrétienl?é  ;  éûfin  tout 
corsaire  et  tout  voleur  y  était  le  Wen  venu ,  quelque 
mi^al  qu'il  eût  fait  à  qui  que  ce  fût.  Cétaitle  récep- 
tacle de  toute  friponnerie  et  de  tant  d'autres  mé- 
faits qu'on  ne  saurait  tous  les  décrire.  Vous  voyez^ 
aussi  la  vengeance  que  Dieu  (dont  le  nom  soit  béniJ)' 
a  fait  tomber  sur  eux  en  un  court  espace  de  temps. 
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Bien  fou  celui  qui  n*a  peur,  ni  crainte  de  Dieu  ! 
San»  doute  Dieu  souffre  loog-teipps  le  mal  ^  mais 
aussi  sa  )uslice^qui  a  été  suspendue,  tombe  enfin 
ajif  les  méchant^  ;  et  si  ce  n'était  len»  bons ,  le  monde 
Ue  pourrait  subsister. .  Je  cesse  de  vous  parler  du 
eb^teau  de  Cagliari  qui  était  assiégé,  et  de  ceux 
qui  étaient  bâ^^çadés  dedans  „  ei  d'Esçampaig 
qui  git  renversç^  ,.dç.trwte  ç^  brûlée  y  et  reviens  à 
vous  p«l7^er  du  feignçur  roi  d'Arragon  e|;  du  sei- 
g^eur  ^n(ant  I^'AnfibSy  et  du  seignei|r  rçi  de  Ma<- 
jorque* 


CTÏAPITfrS   CkîLIX'XXVni. 

Commenl  Voïk'dodiiâ  pour  iatear  «a  •eigBêiir  foi  £tt  Xacqoet  de  M<h 

«  jorqi^  »  1^  trèft  haut  et  j^ieux,  fei^eiiF  aoçfçii^Beipr  En  P|i|llppe  de 

^^ajorqne }  soikonçle ,  lequel  traitaet  conclut  que  le  sdi^eor  ra  ât 

Majorque  aurait  pour  femme  mademoUelie  Constance,  âllè'cfu  to- 

gacv^  iofiiîii N^ AufiM.    -.    .    •  i'   «  .i    ;  >  •     .  '  ■ 

:  Ji/  est  ceptaiiii,vaîa^ique  mousl^avéz  vu  ci-devant, 
que  lorsque  le  seigoeiur  rm  Eb  ^aitche  de  JMa|orqipe 
fût  tnottt  le  seigneur  infaAt  Ef\  Ja^quess,  fiU  du 
seigneU)7:in(aM!i^fi  Ferrapd  futipliicé  sur  le  trône; 
et  dès  cje  moment  il  fut  dppelé  roi  de  Majorque  > 
ainsi  qu!il  l'est  à.  piré$ent  .-et.  le  sera  encore  long- 
temps^y^pUît  àDiqu  JlfAtdé^déparJes  grands, 
kK^.chevalifr^i  [M*élatset  notables  des  cités  et  des 
villes ,  qu'on  donnerait  pout  tuteur  audit  seigneur 
roi  de  Majorque  >  le  haut  et  pieux  seigneur  n^on- 
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seigneur  Philippe  de  Majorque,  son  oncle  » .  Et  cela 
fut  fait  ainsi.  Monseigneur  Philippe  étant  tuteur, 
négocia  et  mena  à  bonne  fid  le  mariage  dudit  sei- 
gneur roi  de  Majorque^  avec  la  fille  du  seigneur 
infant  N'Anfos ,  fils  du  très  haut  seigneur  le  roi 
Jacques  d'Ârragon  «  et  pour  ce  mariage  une  dis- 
pense fut  accordée  par  le  Saint- Père  ;  et  ce  ma- 
ri^ige  fut  traité  avec  grande  concorde,  grande 
amitié  et  grande   sympathie  d'amour  et  de  pa-* 
rente,    entre  la  maison    d'Arragon  et  -  celle  de 
Ma jorque«  Tous  leurs  sujets  ety  ont  eu  l  en  ont  et 
en  auront  toujours  grande  joie ,  grand'  plaisir  et 
profit;  IHeu  veuille  leur  donner  bc^nevie  et  santé! 
Lorsque  'Cemariage  eut  )ieu  ledit  seigneur  roi  de 
Majorque  n'avait  guëres  plus  de  onze  ans;  et  ma- 
dame l'infante  ,    ncmimée  madame  Constance  , 
n'avait  guëres  plus  de  cinq  ans.  Dieu  leur  ac- 
corde la  grâce  d'accomplir  leur  mariage,  et  leur 
donne  des  garçons  et  des-  filles  qui  fassent  leur 
gloire  et  le  bonheur  de  leurs  peuples  !  Ce  mariage 
fut  consenti,  des  deux  parties  en  l'an  de  l'incarna- 
tion de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  mil  trois  cent 
vingt'Ciiiq. 

Je  cesse,  en  ce  moment,  de  vous  parler  du  sei- 
gneur roi  de  Majorque  et  de  monseigneur  En  Phi-> 
li{^,  qui  régit  le  royaumie  pour  le  seigneur  roi  son^ 
neveu  ;  et  vais  vous  entretenir  de  nouveau  du  sei- 
gneur roi  d'Arragon  et  du  seigneur  infant  N'Anfos. 


I .  Il  était  tréaorîeir  de  Téglise  Saint-Martin  de  Tours. 

26. 
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CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Commeni  le  teiçneor  roi  d^Arragon,  et  le  teigneiir  ni  de  Majorque  en- 
Tojèrent  de  tels  tecoarsà  Bon-air,  qae  tous  ceux  de  Caglmri  se  jugè- 
rent perdus,  et  les  Pîsans  trait^ent  de  la  paix  arec  ledit  sei^enr  roi , 
et  loi  ItTrèrmi  le  cbUeau  de  Cai^lUri 

QoARD  le  seigneur  roi  d'Arragoo  et  le  seigneur 
infant  N'AnFos,  virent  que  méchamment  et  inique- 
ment 9  les  Pisans  cherchaient  de  tous  les  cotés  des 
sfecoui^y  afin  de  pouvoir  faire  leyer  le  siège  du  châ- 
teau ,  ib  résolurent  de  faire  construire  des  galères 
et  vaisseaux,  etd'envojertousles  jours  des  cavaliers 
et  des  fantassins  en  Sardaigne.  Et  même  lorsque 
le  mariage  du  roi  de  Majorque  fut  fait  et  conclu , 
on  arma  six  galères  et  deuxqavires  à  Majorque , 
qu'on  envoya  au  secours  du  chAteau  de  Bon^air ,  au 
nom  du  seigneur  roi  de  Majorque,  afvec  un  grand 
nombre  de  troupes*  Il  s'y  rendit  aussi  beaucoup  de 
navires,; vaisseaux  et  barques  de  Catalogne,  tous 
chargés  de  braves  gens»  de  sorte  que  ^  en  très  peu 
de  jours ,  le  seigneur  roi  d'Arragon  et  le  seigneur 
infaut  eurent  envojé  tant  de  cavalerie ,  tant  de  sol- 
dats, tant  de  vaisseaux  et  de  galères,  que  ceux 
qui  étaient  dans  le  château  se  regardèrent' comme 
perdus^  let  firent  dire  à  la  commune  de  Rise  de 
les  secourir,  sans  quoi  ils  ne  pouvaient  plus  tenir. 
Les  Pisans ,  qui  savaient  les  grandes  forces  que  le 
seigneur  roi  d'Arragon  y  avait  envoyées ,  regardé- 
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rent  leur  cause  comme  perdue,  et  pensèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  retenir  le  château ,  mais  qu'ils 
seraient  bien  heureuxque  le  seigneur  roi  d' Arragon 
les  laissât  vivre  en  paix  dans  la  cité  de  Pise.  Ainsi  ils 
envoyèrent  des  gens ,  avec  tout  pouvoir,  ve/s  le  sei- 
gneur roi  d'Arragon;  ils  vinrent  à  Barcelonne,  où  ils 
trouvèrent  leditseigneurroi,etJe  supplièrent  hum- 
blement» lui  et  le  seigneur  infant,  de  leur  pardon- 
ner ce  qu'ils  avaient  fait  contre  eux,  et  qu'ils  lui 
rendraient  le  château  de  Cagliarï  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  la  Sardaigne. 

Ledit  seigneur  roi  et  ledit  seigneur  infaot ,  pleins 
die  pitié  y  ainsi  que  furent  toujours  leurs  prédéces*- 
seurs,  qui  étaient  remplis  aussi  de  pitié,  de  eharité 
et  de  miséricorde^  leur  accordèrent  leur 'demande , 
et  firent  la  paix  avec^  eux,  sous  la  condition  que  sur 
le  continent  9  ils  rendraient  seulement  le  château 
de  Cagliari ,  et  en  Sardaigne  tout  ce  qu'ils  y  possé- 
daient. Le  roi  voulut  bien  leur  permettre  de  com- 
mercer dans  toute  la  Sardaigne  et  dans  toutes  ses 
terres,  en  toute  sûreté  et  protection,  en  payant 
toutefois  les  péages ,  leudes  et  droits  qui  étaient  ou 
seraient  imposés  par  le  seigneurroi.  Uleurfut  aussi 
permis  d'avoir  des  consuls  et  lieutenants  dans  les 
cités  du  seigneur  roi ,  ainsi  que  les  Catalans  en  ont 
et  en  auront  dans  la  cité  de  Pise. 

La  paix  ainsi  faite ,  et  les  Pisans  ayant  ybtenu 
grâce  du  seigneur  roi  et  du  seigneur  infant^  s'en 
allèrent  tout  joyeux,  pour  remettre  te  château  de 
Cagliari  au  seigneur  roid'Arragon  et  auxclieva^ 
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liers  que  le  seigneur  rpi  envoya  en  m  place ,  poiff 
le  recevoir ,  aussi  bien  que  tous  les  lieux  €{u'ils 
possédaient  en  Sardaigtie. 


.    CHAPITRE  CCXC. 

Comment,  en  toat  temps,  Diea  punit  celui  qui  viole  la  paix;  ccmiment 
les  Fisant  rendirent  le  ch^teev  de  Gagliari  aô  seigneur  rui-d^Arra(;oii'i 
et  potir  loi  an  ju^  d'Arborée ,  et  sortirent  par  la  porte  de  mer;  et 
comment  Fétendard  royal  et  les  troupes  à  pied  furent  mises  an  cbs- 
teaa  de  Saint-Brancas. 
> 

Vous  avez  pu  voir  comment  ils  furent  détruits 
par  leur  propre  malice  ;  car  s'ils  n'avaient  pas 
rompu  la  première  paix  qu'ik  avaient  faute  avec  le 
seigneur  roi^.ils  posséderaient  encore  le  château  de 
Gagliarf  y  et  autres  lieux; mais ,  ainsi  que  tous 
l'avez  vu  ',  ils  préparèrent  eux-mêmes  les  veines 
dont  ils  forent  battus.  Or,  que  chacun  soit  con- 
vaincu que  celui  qui  viole  la  paix ,  transgresse  les 
commandements  de  Dieu  qui  paix  donne  et  paix 
veut  ;  et  que  celui  qui  aura  promis  et  juré  la  paix^ 
la  maintienne  de  bonne  foi  et  se  garde  bien  de 
la  rompre  ;  car  s'il  le  fait  y  il  en  pâtba ,  et  Dieu  Im 
sera  contraire  en  toutes  ses  entreprises.  Que  vous 
dirai-»je  ?  Les  envoyés  de  Pise  et  les  autres  che* 
valiers  que  le  seigneur  roi  avait  désignés ,  firent 
tant  qu'ils  vinrent  au  château  de  Gagliari  et  en- 
voyèrent un  message  au  juge  d'Arborée ,  qui  était 
procureur-général  de  Sardaigne  pour  le  seigneur 
roi  d*  Arragon .  Il  vint  aussitôt  au  château  de  Bon- 


(ï326)  PB    RAMON    MiriytàWER.  .   ' /^QJ 

air,  et  là  se  trouva  aussi  Philippe-Boyl,  qui  était 
commandant  militaire  pôùp  le '^êighéur  roi  ;  et  En 
Boxa-d'or,  qui  remplaçait  rami^al.^  Les  envoyés 
de  Pise  s'abouchèrent  aVec  Ceux  db  château  de 
Cagliari,  et  le  lundi,  neuvième  jour  de  juin,  de 
l'an  de  rincarnatiôn  de  Notre  Seigneùt  Jçsas-Ghrist 
mil  trois  cent  vingt-six,  ils  remirent  lèNâiit  château 
de  Cagliari  audit  seigneur  roi  d'Arragon,  et  pour 
lui  audit  juge  d'Arborée  et  audit  noble  En  Déran- 
ger Garros ,  et  audit  En  Philippe  Boyl  et  audit 
En  Boxa-d'or,  lesquels  entrèrent  dans  ledit  châ- 
teau dé  Gagliàri  avec  quatre  ceùts  cavaliers  ar- 
més, et  douise  mille  soldats,  tôds  catalans.  Ils 
entretint  par  la  porte  de  Saiot-^Br ancas ,  et  les 
Pisans  sortirent  par  la  porte  de  mer.  11^  s'embar-i 
qtièretit  sur  quatre  galères  et  un  navire  que  les* 
dits  officiers  du  seigneur  rdi  leiir  avaient  fait  prêt 
parer  et  qui  lés  portèrent  à  Pise. 

Quand  lesdits  officiers  furent  entrés ,  le  noble  En 
Bérangér  Garros,  et  là  troupe  du  seigneur  roi,  éle- 
vèrent sur  le  château  de  Saiiit-Brancas  un  grand  éten- 
dard royal  dudit  seigneur  roi;  etensuite,surchacùne 
des  tours,  ils  placèrent  de  petits  pavillons  royaux - 
Et  grâce  à  Dieu^  losque  lesdits  étendard  et  pavii^ 
Ions  furent  élevés  sur  lesdites  tours,  il  ne  faisait 
point  de  vent  ;  mais  dès  qu'ils  furent  arborés,  lèvent 
du  garbin  >  se  leva  agréablémient ,  et  fit  flotter  les 
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bannières  et  éleodards.  Ce  fut  un  coup  d'œil  ravis- 
sant pour  ceujc  qui  Veulent  du  bien  à  la  maimn 
4d'A£ragon,.  mais  bien  triste  pour  leurs  adversaires. 
On  poussa  des  cris  de  joie  ;  il  y  avait  au  dedans 
un  très  grand  pombre  de  Catalans ,  et  au  dehors 
un  grandift^mbre  de  Sardes ,  et  ceux  de  Bon-air 
qui  répiiËfe4àieot  sans  cesse  à  ces  cris ,  tellement 
que  le  ciel  et  la  terre  paraissaient  se  confondre. 
Lesdits  officiers  dudit  seigneur  mirent  dans  le- 
dit château  un  si  bon  nombre  de  troupes  à  pied  et  à 
cheval,  que  de  là  en  avant  et  pour  toujours  Dieuj 
sera  servi  et  honoré  ,  et  qu'on  j  trouvera  des  gens 
de  vérité  et  de  justice.  De  sorte  que  la  maison  d'Ar- 
ragon,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  sera  toujours  ho- 
norée. Ainsi  les  Catfdans  peuvent  compter  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  >  ils  seront  les  maîtres  de  la  mer, 
pourvu  toutefois  que  le  seigneur  roi ,  les  seigneurs 
infants  ses  fib,  et  tous,  leurs  sujets  reconnaissent 
que  cela  leur  vient  par  la  grâce  de  Dieu  ,   ne 
s'en  enorgueillissent  pas ,  et  ne  s'imaginent   pas 
que  cette  gloire ,  et  tant  d'autres  que  Dieu  leur 
accordera ,  leur  soient  vendes  par  leur  valeur  et 
leur  puissance  ;  mais  bien  que  cela  a  été  seulement^ 
produit  par  le  pquvoir  et  la  grâce  de  Dieu.  Et  si  ce 
que  je  dis  pénètre  dans  le  coeur  desdits  seigneurs 
et  de  leurs  sujets ,  vous  pouvez  compter  qu'il  leur 
adviendra  toujours  de  mieux  en  mieux;  car  il  n'y 
a  rien  au  monde  au-dessus  du  pouvoir  de  Dieu 
(béni  soit-il  et  sa  mère  madame  sainte  Marie  !  ), 
qui  leur  a  fait  cette  grâce. 
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•  Tandis.que  cette  beUe  fêle  élait  célébrée  par  les 
Catalans,  lés  PisàBs,piteuxet  marris  s'embarquaient 
après  avoir  remis  lecbàteau  etautreslieuxqu'ils  pos- 
sédaient en  Sardaigne  et  ils  se  rendirent  à  Pise.  Dieu 
veuille  nous  accorder  plus  de  joie  qu'on  n'en  eut  à 
Pise  quand  on  vit  ces  Pisansde  retour  ;  toutefois  ils  se 
réconfortèrent  en  apprenant  qu'ils  avaient  obtenu 
la  paii  avec  le  seigneur  roi* d'Arragon  ;  car  ils  se 
regardaient  tous  comme  perdus,  s'ils  n'avaient  ob- 
tenu la  paix  dudit  seigneur  roi  ;  et  à  l'avenir  ils  se 
conduiront  en  hc^mmes  sages,  eux  et  les  autres  coin* 
munes,  s'ils  évitent  de  faire  la  guerre  audit  seigneur 
roi.  Ainsi  Pise  recouvra  tous  les  prisonniers  qui 
avaient  été  faks  à  Bon-air,  et  les  Génois  de  Savone. 
Vous  pouvez  voir  à  présent  quel  fut,  à  cause  de 
leur  perfidie ,  le  résultât  de  cette  association  qu'a- 
vaient formée  ceux  de  Pise  avec  ceux  de  Savone.  Et 
tous  ceux  qui  n'agissent  pas  avec  sincérité  et  jus- 
tice, doivent  s'attendre  àétre  ainsi  traités  par  Dieu  ; 
car  vous  voyez  comment  ceux-ci  furent  confon- 
dus et  détruits, <  à  cause  de  leurs  mauvaises  actions. 
Aussi  Notre  Seigneur  Vrai  Dieu ,  pour  la  loyauté 
et  justice  qu'il  a  trouvées  dans  la  maison  d'Arra- 
gon ,  lui  a  accot^dé  ^  lui  accorde  et  accordera  par 
la  suite  autaiit  de  grâces  qu'il  lui  a  accordées  jus- 
qu'à ce  jour., Et  parmi  toutes  les  grâces  que  Dieu 
a  faites  au  seigneur  rôi  En  Jacques  d'Arragon,  il  lui 
a  lait  la  grâce  d'avoir  de  madame  la  reine  Blanche, 
qui  fut  fille  du  roi  Charles  (comme  je  vous  ai  dit  ci- 
dessus),  etquifut  une  dame  sainte  et  bonne ,  cinq  fils 
et  cinqfilles,qu'elle  vit  deson  vivant  élevés  et  dotés* 
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J'ai  à  voué  dire  de  qaeUê  manière  et  comment  : 
Son  fib  aîné»  qui  fût  nommé  rinfanl  En  Jacques, 
fut  procureur-général  de  toiis  lès  royaumes  pour 
le  seigneur  roi  son  père  ;  et  tout  le  temps  qu*3 
exerça  ladite  procuration ,  il  le  fit  avec  force  et 
justice  envers  les  grands  conime  envers  les  petits. 
Et  peu  après  avoir  exercé  ce  gouvernement ,  il 
renonça  à  tous  lesi  rojaumes  et  au  monde  ;  et 
pour  la  gloire  de  Notre  Seigneur  vrai  Dieu ,  il 
prit  l'babit  de  Tordre  de  la  chevalerie  de  Mun- 
tesa-y  et  vit  et  vivra  y  s'il  plait  à  Dieu  ^  fonte  sa  vie 
au  service  de  Dieu  dans  le^f  ordre. 

Ainsi,  dorénavant ,  nous  n'avons  j^us  à  parler  de 
luii  ptiisqu'il  a  abandonné  toute  puissance  à  la^ 
queUe  il  pouvait  prétendre  en  ce  monde  >  pour 
posséder  le  royaume  de  Dieu;  puisse-t-il  Tobte* 
nir!  Amen! 

Le  second»  fils  du  seigneur  roi ,  fut  nommé  Fia- 
fantN'Ànfos,  dont  je  votis ai ci^evànl  parlé.  Après 
que  le  seigneuriiifaat En  Jacques  eutrenoncé  àrhé- 
ritage  de  son  père  y  il  reçut  le  titre  de  premier  né, 
et  fut  reconnu  après  lé  seigneur  roi  son  père  ^  pour 
seigneur  et  roi  de  tous  les  royauiùes  du  seigneur  roi 
son  pèr^  et  de  tout  le  pajs^  et  il  fit^  comme  vous 
l'avez  ouï  ci--devanf  y  la  conquête  de  la  Sardaigne , 
et  s'est  en  tous  tenlps  maintenu,  et  se  maintiendra 
dans  la  voie  de  la  vérité^t  delà  justice  ;  il  est  lé  plus 
gracieux  seigneur  du  monde,  le  meilleur  chevalier 
de  sa  personne  qui  fut  jamais  au  rojauttie  d'Arra^ 
gon ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  iMtïs  et  braves 
gens  ;  mais  celui-ci  est  de  cette  bienbenrëuse  mai- 
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son  quii  par  là  grâce  de  Dieu,  va  toujours  de 
mieux  en  mieux ,  et  fera  toujours  de  même  par 
la  suite  »  s'il  plaît  à  Dieu  ! 


CHAPITRE  CGXCl. 

Comment  la  sei^eureise  iâtete  »  femme  da  seigneur  infant  N* Anfos , 
moarat,  après  ({u'ilen  eût  en  l'infant  £n  Pierre  et  Uinfioit  En  Jacqaes, 
et  nne  fille  ^  et  on  dira  également  iciqaels  ontëté  les  cinq  fils  da  sei- 
^ear  roi  En  Jacques  d^Arragon  et  de  madame  la  reine  Blanche. 

i 

Cb  seigneur  infant  N'Anfos  eut  pour  femme 
une  des  plus  cbarmaptes  personnes  d'£spagne,  et 
des  pltls  riches,,  quoique  n'étant  pas  fille  de  roi.  C'é- 
tait la  fille  du  très  noble  £n  Goifibaud  d'Ëntença^. 
Elle  lui  apporta  le  comté  d'Urgel ,  toute  la  ba-^ 
ronnie  de  Saint-Dentillb,  et  toute  la  barbnnie  de 
son  père  En  Gonbaud.  Chacune  de  ce  baron- 
nies  est  de  grande  maison  ;  il  épousa  ainsi  une 
femme  très  noble  et  très  riche.  Ce  fut  une  des 
plus  sages  dames  du  monde  y  et  l'on  pourrait  faire 
un  gros  livre  de  traits  de  sa  sagesse.  Elle  fut  trè^ 
bonne  chrétienne.^  et  fit  beaucoup  de  bie<i  en  sa 
vie  y  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  le  seigneur  infant 
eut  de  cette  dame ,  à  laquelle  il  survécut  ^  deux 
aimables  enfants^  dont  l'aihé  fui  nommé  l'infant  En 
Pierre»  et  le  plus  jeune  l'infant  En  Jacques.  IL  eut 
aussi  une  fille»  qui  est  reine  de  Majorque»  et  que  l'on 
maria  à  l'âge  de  cinq  ans,  auseigneurroiEn  Jacques 
de  Majorque.  Elle. vit  toutes  ces  choses  terminées 
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de  son  vivaot  ;  et  ensuite ,  telle  fat  la  volooté  de 
Dieu  ^  ladite  dame  infante  trépassa  dans  la  ville  de 
Sarragosse^  le  dernier  mardi  d'octobre  de  Tan 
mil  trois  <'enls  vingt-sept ,  et  fut  ensevelie  le  len- 
main  ^  qui  était  le  jour  de  la  fête  des  bienheureux 
apôtres  Saint-Simon  et  Saint-Jude ,  dans  Téglise 
des  frères  mineurs  de  Sarragosse  ;  Dieu  veuille  en 
sa  bonté  avoir  son  ame ,  comme  il  doit  recevoir 
celle  d'une  bienheureuse  et  sainte  dame  !  Elle  fut 
communiée,  confessée  et  absoute ,  comme  une 
bonne  catholique  qu'elle  était ,  et  agréable  à  Dieu 
et  au  monde  ;  et  Dieu  la  voulut  en  son  royaume , 
ainsi  petite  et  jeune  ;  et  dans  la  cité  de  Sarragosse, 
elle  fut  bien  regrettée  et  bien  pleurée.  Elle  finit  ses 
îours  en  servant  Dieu ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné. 

L'autre  fils  dodit  seignedr  roi  d'Ârragoo  est 
fiommé  l'infant  En  Jean.  Il  est  archevêque  de  To^ 
lède  'y  c'est  un  des  meilleurs  chrétiens  du  monde. 
Sa  vie  est  pleine  de  vertus ,  et  c'est  un  des  plus  ai- 
mables prélats  du  monde,  soit  pour  prêcher  en 
toutes  sciences  ,  soit  en  toutes  grâces  que  doit 
posséder  un  homme  saint ,  bon  et  honnête.  Que 
Dieu  daigne  le  maintenir  ainsi  ! 

Le  quatrième  fils  se  nomme  l'infant  En  Pierre  ; 
c'est  un  des  plus  aimables  et  sages  seigneurs ,  très 
habile ,  et  même  des  plus  habÛes  du  monde ,  et 
quoique  tout  jeune ,  il  est  «  accompli  en  toute  sa- 
gesse ;  et  le  sdgneur  roi  son  père  l'a  doté ,  et  a  tant 
fait  en  sa  faveur ,  qu'il  l'a  nommé  comte  d'Am- 
puries  et  de  RoussUlon  ;  chacun  de  ces  comtés  est 


bon  et  noble.  Il  doit  aussi  hériter  d'un  très  noble 
château  ^  et  d'une  très  noble  terre  dans  le  royaume 
de  Valence.  De  sorte  qu'on  peut  biep  dire  qu^il  est 
aussi  bien  doté ,  que  fils  de  roi  qui  n'est  pas  roi. 

Le  cinquième  fils  dudit  seigneur  En  Jacques ,  roi 
d'Arragon,  est  nommé  En  Ramon  Béranger,  qpi 
est,  comme  ses  frères,  sage  et  aimable;  car  le 
inonde  ne  pourrait  voir  un  homme  de  son  âge  aussi 
accompli  en  toutes  grâces  et  bontés;  et  le  roi  son 
père  Ta  doté ,  en  le  faisant  comte  de  Prades  et  sei- 
gneur de  la  baron  nie  de  G.  d'Entenca,  et  en  le 
gratifiant  aussi  d'une  bonne  terre  qu'il  lui  a 
donnée  dans  le  royaume  de  Murcie  On  peut  dire 
qu'il  est  bien  noblement  et  honorablement  doté, 
et  qu'il  peut  vivre  aussi--bîen  que  tout  autre  fils  de 
roi ,  quel  qu'il*  puisse  étt^e.  Ainsi  ledit  seigneur  roi 
voit  de  son  vivant  tous  ses  enfants  bienr pourvus. 

Voici  comment  il  a  doté  ses  filles.  Il  adonné  l'ai- 
née  à  l'infant  En  Pierre  de  Castille ,  fils  du  roi  En 
Sanche  de  Castille.  Il  a  marié  l'autre  au  noble  don 
Jûan  ,  fils  de  l'infant  En  Manuel  de  Castille;  et  l'au- 
tre fille  a  été  unie  au  duc  Hostatrich  (d'Autriche) , 
un  des  premiers  barons  d'Allemagne.  La  qua- 
trième est  entrée  dans  l*ordre  de  Xixena  ^  qui  est 
l'ordre  le  plus  révéré  en  Espagne.  Elle  est  abbesse 
de  cet  ordre  ,  comme  une  sainte  dame  qu'elle  est. 
Il  a  ^résolu  de  donner  sa  cinquième  fille  au  fils 
du  prince  de  Tarente: 
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CHAPITRE  CGXCII. 

• 

Gomment  le  se^pieiir  roî  £a  Jacquei  d^Arragon  monraty  après  s^ètre 
plusleors  fois  confeu<î  et  avoir  reça  les  sacremenU  de  l^Église  ;  oom- 
ment  il  fut  inliunié  à  Sainte-Croix;  et  comment  le  royaume  d^Ana- 
^on  et  de  Yalcnce  demeura  au  seigneur  infant  ITAnfos. 

■ 

Ânrsi  le  seigûeur  roi  En  Jacques  vît  ^  de.  son  tî- 
vant,  tous  ses  enfants  Jbons ,  beauJ:,  sages  et  pileux. 
Quand  Dieu  lui  ept  fait  la  grâce  de  voir  tout  cela, 
il  tomba  dans  une  telle  maladie  qu'il  soaffi*it 
beaucoup  ;.  et  en  bon  et  gracieux  seigneur  ^  et 
plein  de  la.  sainte  foi  catholique,  il  se  cou  fessa, 
communia  et  fut  absous,  et  recu.t  tous  les  sacre* 
ments  de  la  mainte  église  ;  et  les  ayant  reçus  dansla 
plénitude  de  ses  sens  et  de  sa  raison  >  il  croisa  ses 
mains ,  embrassa  la  croix  ,  et  djéposa  son  ame  en- 
tre les  niiainsde  Notre  Seigneur  Jésus  *  Christ,  le 
lundi  deuxième  jour  de  novenibrede  l'an  mil  trois 
cent  vingt-sept ,  à  l'heure  où  l'on  allume  les  lam- 
pes. Notre  Seigneur  vrai  Dieu  ,  et  sa  bienheureuse 
mère  madame  sainte  Marie ,  et  toute  la  cour  ce-- 
leste  reçurent  son  ame  et  la  placèrent  dans  le  sé« 
jour  glorieux  des  esprits  saints*  Ainsi ,  ledit  sei« 
gneur  roi  En  Jacques  d'Arragon  mourut  à  Barce^ 
Ictnne  le  jour  dessus  dit ,  et  laissa  son  corps  au  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  où  repose  le  corps  du 
bienheureux  roi  En  Pierre ,  son  père  ;  et  son  corps 
fut  porté ,  avec  grande  solennité  ,  et  parqrii  les 
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pleurs ,  les  cris  et  les  douleur^  de  tous  ses  sujets  , 
audit  monastère  de  Saitite^^Croix  ^  où  il  fut  en- 
terré ;  et  là  se  trouvèrent  ses  fils ,  une  partie  de 
ses  filles  et/des  prélats,  et  uh  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction  de  son  rojaume.Que  Notre 
Seigneur  Dieu  plein  de  l>onté  daigne  tenir  en  sa 
gfarde  et  sous  sa  protection  /  et  à  jamais ,  ses  fils  ^ 
et  ses  peuples!  Quant  à  lui ,  il  est  en  bon  lied,  et 
il  était  né  pour  le  bonbeur  dé  son  ame  et  celui 
dé  ses  peuples.  Il  eut  un  bon  commencement , 
une  bcNone  suite,  et  une  fin  encore  meilleure  ',  par 
La  ftui  ^;la  bonté  et  la  vérité  dont  il  était  plein  ; 
aussi  vojea^.la  grâce  ique  Dieu  lui  a  (;aite  ;  c'est 
pourquoi  chacun  doit  s'efforcer  de  faire  '  le  bien  ; 
car  Dieu  le  veut  ainsi.  ' 

.  Il  e$t  bon  que  ^  dorénavant  son  fils  le'  sei^ 
gjaeur  N'Anfos ,  roi  d'Arragon  p  de  Valcnte ,  de 
Sardaigne .,  comte  de  Barcelohne  et  d'Urgel  y 
s'effînrce  de  Haire  «héaocoup  de  bien  /  d'après 
rexemple  qu'il  à  reçu  du: seigneur  roi,  son  père  ; 
et  il  a  teu  un  t€;l. commencement ,  que  ses  sujets 
le  voient., et:  lé!  verront  aller  et  faire  de  mieux 
eu  mieux  >  s'il  plait  à  Dieu*  Qu'il  soit,  ainsi 
qu'il  doit  l'être,  le  père  et  gouverneur  de  ses 
&ères .;  qu'il  se  i^appelie  qWil  nj  a  pas  au  monde 
dei  fils  de  iois  »  ni  dereioesljui  soient  nésde  meil^ 
leur  père  et  de.  meilleure  ifaèrequ'ils  ne  le  sodt  >  et 
qu'ilssont  été  tous  conçus  dans  le  même  sein*  Fasse 
aussi  le  Seigneur  Dieu  >  qp'il  ait  en  son  cœur  da 
volonté  dç  soutenir  le  seigneur  roi  En  Frédéric^  son 
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oncle  y  et  ses  fils  ,  qui  sont  ses  coosins^germains 

des  deux  côtés ,  et  qu'il  ne  prive  jamais  la  Sicile 

de  celui  qui  la  gouverne  ;  car ,  tant  qu'il  plaira 

à  Dieu  et  à  lui^  eetle  maison  se  soutiendra  ferme 

et  inébranlable,  pour  lai  gloire  de  Dieu  et  celle 

de  tous  ses  descendants;  et  pour  le  plus  grand 

bien  de  ses  sujets.  Il  doit  savoir  qu^il  est  roi  d'Âr- 

ragon  y  de  Valence,  de  Sardaignè /de  Corse  ^ 

de  Majorque  et  de  Sicile  ;.  t[u'il  en  est  entièrement 

le  cher  et  le  maître  y  et  qu'à  lui  en  .est  confiée  la 

directioaque  le  royaume  deMajorque  aussi-bien  que 

celui  d'Arragon  et  celui  de  Sicile  sont  à!ses  ordres. 

Tant  qu'il  possédera  ces  royaumes  et  les  regardera 

comme  de.  sa  maison ,  et  tant  que  le  seigneur  roi 

de  Majorque  et  le  seigneur  roi  de  Sicile  auroot 

une  même  volonté  et  une  miéme  intention ,  comme 

ils  Le. doivent ,  ils  peavent  compter  qu'ils  seront 

supérieurs  à  tous  les  rois  et  princes  du  monde ,  soit 

chrétiens  «  soitsarrazins,  et  à  toules  les  communes. 

Si  le  contraire  arrivait  »  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 

et  qu'ils  fussent  divisés  entre  eux  \  on  peut  croire 

qu'ils,  seraient  bientôt  renversés  l'un  par  Tautre. 

n  est  bon  que  lé  seigneur  infant  N'Anfos  mette 

bien   dans  scm  cœur^  que  tonte  force   et  toute 

vérité  est  en  Dieu,  qui  est  maître  et  seigneur 

en  toutes  choses  ;  et  Keo  veuille  qu'il  n'oubhe 

pas  le    proverbe   catalan ,   qui  dit  :    Que   tous 

ceux  qui  nous  sourient  ne  sont  pas  nos  amisj  el 

qu'il  dirige  et  soutienne,  envers  et  contre  tous, 

les  maisons  de  Majorque  et  de  Sicile,  qui  portent  sa 
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bannière^  et  avec  lesquelles  il  doit  vivre  et  mourir  ; 
que  des  méchants  ne  versent  pas  d'autres  pensées 
en  son  cœur;  qu'il  se  rappelle  l'exemple  du  faisceau 
de  joncS;  quis'applique  particulièrement  à  lui;  que 
Dieu  ,  par  sa  divine  bonté ,  dirige  leurs  cœurs  et 
leurs  intentions ,  et  les  comble  tous  de  ses  grâces  ! 
Amenl  Si  quelqu'un  me  disait  :  Muntaner^  quel 
est  l'exemple  du  faisceau  de  joncs?  Le  voici  : 
c'est  ^  que  tant  que  les  joncs  sont  bien  unis 
et  liés  entre  eux  ,  par  un  corde  »  dix  hommes  et 
plus  encore  feraient  en  vain  tous  leurs  efforts  pour 
rompre  ces  faisceaux  ;  mais  je  vons  dis  que  si  vous 
coupez  la  cordé ,  et  que  vous  preniez  les  joncs  un  à 
un ,  un  enfant  de  huit  ans  parviendra  à  les  rompre , 
do  sorte  qu'il  n'en  restera  pas  un  seuL  C'est  ce 
<yui  adviendrait  de  ces  trois  rois  ;  car  s'il  naissait 
entr'eux  division  et  discotde ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  î  vous  pouvez  croire  qu'ils  ont  des  voi- 
sins qui  les  perdraient  l'un  après  l'autre.  Il  est 
donc  nécessaire  qu'ils  se  tiennent  en  garde  contre 
ce  danger;  car  tant  qu'ils  seront  tous  d'une  même 
intention  et  d'une  même  volonté  ils  n'auront  à  re- 
douter noUe  autre  puissance.  Et',  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit  »  ils  seront  au  contraire  supérieurs  à 
leurs  enneimis.    ' 


Chioviqueb.  t.  vu  —  R.  Muhtaher.  //.  2/ 
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.    CHAPITRE  CCXCIII. 

Goauneiit  le  teignear  roi  IT  Anfi»  d^  Am^on  vimi  avec  tous  tes  liérei  et 
Bicheft-Hommet  à  la  TÎlle  deMont-Blaiic,  et  tÎAt  eonseil  pour  saToir 
en  quelle  partie  de  set  posiestîons  il  irait  ;  comment  il  «e  rendit  t 
Barcdonne»  où  il  jura  de  conserver  et  respecter  le»  usages  et  libertés 
de  tout  Catalan,  et  comment  les  Catalans  loi  pfétèrcnft  «ennentca 
qaalîtë  dechcf  et  tdgnear. 

Jb  tous  repatlerai  i  présent  du  .seigneur  rai 
N*Anfos^  par  la  grâce  de  Dieu  y  roi  d*Arragoo^  de 
Valence  >  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  et  comte  de 
fiarcelonne. 

Après  que  ledit  seigneur  roi  son  père  ^  à  qui 
Dieu  veuille  donner  sa  sainte  gloire  !  fut  inhumé 
ayec  toute  la  solennité  qui  lui  était  due ,  ledit  sei- 
gneur roiN*Anfos,  avec  tous  ses  firères,  les  prélats^ 
les  Biches-HonHues»  les  chevaliers  et  les  notables , 
se  rendit  à  la  ville  de  Mont-Blanc  ^  et  là  il  tint  con- 
seil pour  savoir  ou  il  ii^it  :  s'il  se  rendrait  en 
Arragon ,  au  royaume  de  Valence ,  ou  s'il  s'en 
retournerait  à  Barcelonne  ;  •  car  il  voulait  s  ac- 
quitter de  son  devoir  envers  chacune,  de  ces  pro- 
vinces ,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  {prédécesseurs  ; 
et  là  il  fut  finalement  décidé  que  pour  recevoir 
l'hommage  des  prélats ,  des  Riches-Hommes ,  des 
chevaliers ,  des  citoyens  et  hommes  des  villes^  et  de 
tout  ce  qui  était  sous  sa  dépendance  en  Catalogne,  il 
se  rendraità  Barcelonne, et  que  là  il  aurait  parlement 
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et  entretien  avec  tous  les  Catalans.  Ainsi  le  roi  s'en 
alla  à  la  bonne  heure  à  Barcelonne  ,  accompagne 
de  tous  les  prélats,  Eiches-Hommes,  chevaliers, 
citoyens  et  hommes  des  villes.  Il  fit  di»e  à  ceux  qui 
étaient  sous  sa  dépendance,  et  qui  ne  se  trouvaient 
pas  là ,  de  se  rendre  à  Barcelonne  ;  et  pendant  ce 
temps  y  il  alla  visiter  plusieurs  places  ;  si  bien  qu'à 
la  bienheureuse  fête  de  la  Noël ,  il  se  trouva  à  Bar- 
celonne ,  où  ladite  fête  se  passa  sans  grande  joie  ni 
contentement,  vu  la  mort  du  seigneur  roi  son  père. 
Après  la  fête ,  il  fit  à  Barcelonne  tout  ce  qu'il  avait 
ày^EÛre,  et  il  jura  complètement  et  de  bonne  grâce 
de  maintenir  les  usages,  libertés  et  franchises  de  tous 
les  Catalans.  Et  ils  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité 
comme  à  leur  seigneur,  et  à  l'héritier  du  très  haut 
seigneur  roi  En  Jacques ,  son  père,  à  qui  Dieu  fasse 
part  de  sa  sainte  gloire  ! 


CHAPITRE  CGXCIV. 

Comment  le  seignear  roi  iTÂnfos  d'Arragon  ordomia  qae  les  priais , 
Ricbes-Hommes  et  chevaliers  de  son  royaume  fassent  à  Sarragosse ,  ^ 
parce  qu'il  voulait  se  faire  chevalier ,  et  prendre  la  sainte  couronne 
du  royaume* 

Cbci  terminé)  il  pensa  .que',  de  même  que  les 
saint»  apôtres  et  disciples  de  Notre-Seigneur  vrai 
Dieu  Jésus-Christ  étaient  demeures  inconsolables 
ainsi  ses  sujets  étaient  plongés  dans  la  tristesse 
cause  de  la  mort  du  seigneur  roi  son  père  ;  ^et  que, 
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comme  Jésus-Christ ,  il  devait ,  le  jour  de  Pâques 
premier  venant,  dimanche  trois  d'avril   de  l'ao 
mil  trobcentvingt*-hait^  réconforter  et  lui-ménoie, 
et  ses  frères^,  et  ses  sujets.  Il  ordonna  donc  que  le 
jour  avant  Pâques,  les  prélats,  Riches-Hommes,  che- 
valiers ,  ambassadeurs ,  notables  et  citoyens  de  son 
royaume ,  se  trouvassent  à  la  cité  de  Sarragosse  ;  et 
il  annonça  que  ce  saint  jour  il  se  ferait  chevalier , 
et  prendrait  la  sainte  couronne  ;  ce  qui  eut  lieu  avec 
la  plus  grande  solennité  et  la  plus  grande  pompe 
qu'aucun  roi  ait  jamais  déployée  soit  en  Espagne, 
soit  ailleurs,  que  je  sache.  Et  Ton  en  fit  les  dâails 
qui  furent   adressés   aux  prélats  ,    aux  Riches- 
Hommes  ,  aux  chevaliers  et  aux  hommes  des  villes 
partout  le  royaume. 


CHAPITRE  CCXCV. 

Commentle  roi  N^Anfos  partit  de  Barcelonne,  vint  en  la  eît4^  delléjday 
et  visita  une  (^rand  partie  de  ces  contrées  ^  comment  les  rois  de  Tré- 
mesen  et  de  Grenad^  lui  offrirent  des  présents  et  riches  jojaozî 
et  comment  toute  la  noblesse  se  disposa  pour  se  rendre  an  cooronne- 
mcBt  à  Sarragosse. 

Apiits  tout  cela,  il  partit  de  Barcelonne  et  s'en 
alla  dansla  cité  de  Lleyda.  Il  visita  une  grande  partie 
de  ces  contrées  ,  et  chacun  se  disposa  à  se  rendre  à 
ladite  çt  heureuse  fête  de  son  couronnement.  Il  faut 
^ous  dire  que  ce  ne  furent  pas  seulement  les  Ba- 
rons de  ses  royaumes  qui  se  proposèrent  d'y  venir; 
]na\s  il  s'y  rendit  de  la  Sardaigne  le  fils  du  juge 
d'Arborée^  l'archevêque  d'Arborée  et  deux  ne- 
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Teux  dudit  juge  ;  il  y  vint  aussi  l'honorable  En 
Boxa-d'or ,  amiral  dudit  seigneur  roi  d' Arragon 
et  gouverneur  de  Sardaigne,  avec  trois  galères 
armées ,  et  aussi  bien  d'autres  hommes  considé- 
rables. Il  s'y  rendit  aussi  des  envoyés  du  roide 
Trémésen  avec  de  riches  présents  et  joyaux  ;  et 
des  envoyés  du  roi  de  Grenade  ;  on  y  vit  aussi  de 
très  honorables  hommes  de  Gastille  ;  et  il  en  serait 
venu  biendavantage  ,  si  ce  n'eût  été  la  guerre  qui 
existait  entre  le  roi  de  Gastille  et  le  noble  don  Juan 
Manuel^  fils  de  l'infant  En  Manuel  de  Gastille.  Il  y 
vint  aussi  de  très  honorables  personnages  de  Navar- 
re ^Gascogne  ,  Provence  et  autres  pays.  Enfin  la  réu- 
nion fut  si  grande  à  Sarragosse ,  ledit  jour  de  la 
sainte  fête  de  Pâques,  qu'on  estima  qu'il  y  avait  plus 
de  trente  mille  chevaucheurs.  Ainsi  le  seigneur  roi 
N'Anfos  fut  à  Sarragosse  la  semaine  des  Rameaux  ; 
et  il  y  vint  le  seigneur  archevêque  de  Tolède,  son 
frère  ;  vint  ensuite  le  seigneur  infant  En  Pierre , 
son  frère ,  comte  de  Ribagorça  et  d'Ampuries , 
avec  plus  de  huit  cents  hommes  à  cheval  ;  et  le  sei- 
gneur  infant  En  Ramon  Béranger  ^  son  frère, 
comte  de  Prades ,  avec  cinq  cents  hommes  à  che- 
val. Ily  vint  ensuite  le  noble  don  Jacques  de  Xirica , 
avec  cinq  cents  hommes  à  cheval ,  et  son  frère ,  don 
Pedro  de  Xirica^  avec  deux  cents  hommes  à  che- 
val ;  et  le  noble  En  R.  Folch,  vicomte  de  Cardona, 
avec  beaucoup  de  cavalerie  ;  et  le  noble  A.  Roger, 
comte  de  Pallars,   avec  une  nombreuse  troupe  à 
pied  et  à  cheval  ;  et  le  noble  En  Llop  de  Luna,  avec 


433  CHRÛIIIQUBS  (^^ 

beaucoup  de  cavalerie;  et  Dalmau,  vicomte  de 
Gastellnou ,  suivi  aussi  d'une  bonne  compagnie  de 
cavaliers  et  autres  bonnes  troupes  ;  et  le  neUe 
£n  Not  de  Moncada,  avec  une  bonne  suite  de 
bons  cavaliers;  et  le  noble  En  G.  d'Ang^lesola, 
avec  une  nombreuse  suite  ;  et  le  noble  En  Béran- 
ger  d'Anglesola;  et  En  R.  de  Cardona  ;  et  le  noble 
En  G.  de  Servello;  et  les  nobles  En  Ximen  Cora^U, 
En  Pierre  Corneyll  y  En  R.  GornejU  ;  les  nobles 
En  Pedro  de  Luna,  En  Jean  Ximénès  d'Arocha, 
En  Philippe  de  C^tre,  En  Amoros  de  Ribelles, 
En  G.  d'Arill,  le  vicomte  de  Yillamur,  En  Pom 
de  Garamanj^  En  Gilabert  de  GrujUes,  En  Al- 
phonse-Ferdinand d'Izer^  En  Ferdinand  de  Yèr- 
gar ,  En  Bertrand  de.Gastellot ,  En  P.  d'Almenara^ 
En  Gomb»  deTrameset,  En  Artalet  de  Fosses ,  En 
Ximen  Perez  d' Arenos  ^  En  Sandorta  d' Arenos , 
En  Ferrand  d'Abellja ,  En  Jofroi ,  vicomte  de 
Rocaberti ,  En  fiéranger  de  Cabrera ,  vicomte  de 
Monsoriu.  Et  tous  vinrent  avec  une  brillante  es- 
corte de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Un  messager 
apporta  la  nouvelle  que  la  comtesse  d'Ampuries, 
tante  dudit  noble  En  Béranger  de  Cabrera,  était 
morte ,  et  que  sa  maison  ne  pouvait  se  rendre  à  k 
cérémonie  ;  mais  il  s'y  rendit  un  grand  nombre  de 
ses  compagnies.  Il  y  vint  aussi  le  noble  En  Pierre 
d'Aregaill  et  beaucoup  d'autres  nobles  d'Arra- 
gon,  de  Catalogne»  du  royaume  de  Valence,  da 
royaume  de  Murcie  et  des  autres  provinces ,  tous 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  qu'il  serait  trop 
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loDg^  de  déaoDibrer  et  dé  décrâre.  U  vint  aussi> 
avec  beaucoup  de  cavalerie ,  le  maître  de  Cal^ 
trava  ,  le  maître  de  l'ordre  de  Moatesa ,  le  com'^ 
luandem*  de  Montalban^  le  noble  frèrQ  Sanche 
d'Arragon  ^  le  châtelain  d'Amposta  de  Tordre  de 
chevalerie  de  Fhopital  Saint-Jean.  Là  aussi  se 
trouva  le  susdit  archevêque  de  Tolède  ,.le  seigneur 
archevêque  de  Sarragosse,  le  susdit  archevêque 
d'Arborée ,  le  seigneur  évêque  de  Valence ,  Té- 
vêque  de  Lleyda^  Tévêque  d'Osca,  Févêque  de 
Tarasona ,  et  beaucoup  d'autres  évêques,  abbés  et 
prienirs.  Et  nous  nous  y  rendîmes  également ,   six 
personnes ,   députés  par  la  cité  de  Valence ,  ac- 
compagnés d'une  troupe  nombreuse.  Nous  don- 
nions chaque  jour  Tavoine  à  nos  propres  montures^ 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante-deux;  nous 
avions  bien  cent  douze  personnes.  Nous  emme- 
nâmes des  trompettes  y  des  joueurs  de  timballes^ 
et   des  joueurs  de  Mte  de  toute  espèce ,  vêtus 
d'habits  royaux ,  avec  des  bannières  royales,  et 
tous  bien  montés.  Et  nous  ^  nous  amenions  avec 
nous  nos  fils  et  nos  neveux  en  costume  de  tour- 
pois  ;  et  nous  tînmes  table  ouverte^  depuis  notre 
départ  de  Valence  jusqu'à  notre  retour,  pour  tous 
ceux  qui  voulaient  manger  avec  nous.  Nous  don- 
nâmes à  cliaeun  des  jongleurs  de  la  cour  des  ha* 
bits  de  drap  d'or  et  autres.  Nous  y  apportâmeis 
cent  cinquante  brandons  de  Valence^  chacun  de 
douze  livres,  et  nous  les  fîmes  tous  colorer  en  vert 
avec  l'écu  royal. 
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Il  J  eut  aussi  six  prud'hommes  pour  la  cité  de 
Barcelonne,  bien  vêtus ^  bien  arrangés,  et  aTccde 
très  beaux  brandons.  Il  y  en  eut  aussi  quatre  de  la 
cité  de  Tortose ,  et  également  des  autres  cités  et 
villes  remarquables  de  toutes  les  provinces  dudit 
seigneur  roi.  Et  chacun  s'efforçait  d  y  paraître 
honorablement.  Que  vous  en  dirai-je?  Jamais ,  en 
Espagne  y  il  n  j  eut  si  belle  fête  ;  et  nuUe  part  une 
réunion  aussi  brillante  que  celle-là. 


CHAPITRE    CCXCVI. 

Des  nobles  que  le  seiçnear  roi  N'Anfos arma  chevaliers  nonveaax  à  son 
ODQroniieiaent,et  de  cenxqae  firent  l'infant  En  P.etFin&ntËnR^Béreii- 
^er^ecde  beanooop  d'actrescheyaliers  noayeanx  qui  forent  alors  crééi. 

Jb  vous  ai  déjà  parlé  d'une  partie  des  prélats , 
et  Riches-Hommes,  et  autres  personnes  de  distinc- 
tion qui  se  réunirent  à  cette  fête.  U  est  bien  juste 
que  )e  vous  nomme  les  nobles  que  ledit  seigneur  roi 
fit  chevaliers  nouveaux  dans  ce  bienheureux  jour , 
et  ceux  que  le  seigneur  infant  En  Pierre,  et  le  sei- 
gneur infant  En  Béranger,  firent  aussi  chevaliers.  Le 
noble  En  Folch,  et  chacun  de  ces  nobles  firent  aussi 
beaucoup  de  chevaliers  nouveaux ,  ce  qui  fut  réglé 
comme  vous  allez  le  voir. 

Premièrement  le  roi  fit  chevalier,  ce  jour  là,  le 
noble  don  Jacques  De  Xirica^  et  ledit  noble  fit  vingt 
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chevaliers.  Ensuite  le  seigneurroifit  chevalier  le  no- 
ble fils  du  juge<l'Arborée,etilfut  décidé  que  quand 
il  serait  en  Sardaigne,  il  ferait  vingt  chevaliers  nou- 
veaux, dix€atalaps  et  dix  Arragonnais ,  lesquels  il 
doit  armer  en  Sardaigne,  nepouvantle  faire  encette 
cour,  attendu  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  les  pré- 
parer; miais  autant  vaut,  puis  qu'après  les  avoir  reçus 
en  sa  miaison,  il  les  fera  et  armera  chevaliers  en  Sar- 
daigne. Après  cela,  le  seigneur  roi  f  t  chevalier  le 
noble  En  Ramon  Folch, vicomte  deCardona;  etledit 
noble  fit  trois  nobles  chevaliers ,  savoir  :  Ramon 
de  Cardona ,  son  frère ,  le  noble  En  Amoros  de 
Ribelles,  et  le  noble  Pierre  de  Régal  ;  chacun  de  ces 
nobles  fit  dix  chevaliers.  Ensuite  ledit  seigneur  roi 
fit  chevalier  le  noble  En  Llop  de  Luna;  et  ledit  noble 
fit  aussitôt  vingt  chevaliers.   Le  roi  fit  chevalier  le 
noble  A.  Roger  ^  comte  de  Pallars,  et  ledit  noble 
fit  aussitôt  vingt  chevaliers.  Le  seigneur  roi  fit 
chevalier  le  noble  Alphonse-Ferdinand ,  seigneur 
d'Ixer,  et  ledit  noble  en  fit  quinze.  Le  seigneur 
roi  fit  chevalier  le  noble  En  G.  d'Anglesola,  et  ledit 
noble  en  fit  dix.  Le  seigneur  roi  fit  chevalier  le  noble 
En  Pierre  de  Corneyll ,  qui  en  fit  dix  ^  et  puis 
Guillaume  de  Cervello ,  qui  en  fit  dix  ;  ensuite  le 
noble  En  Not  de  M oncada ,  qui  en  fit  dix. 

Quand  le  seigneur  roi  eut  fait  chevaliers  ces 
Riches-Hommes,le  seigneur infantEn  Pierre  fit  che- 
valier le  noble  En  Dalmau,  vicomte  de  Castellnou, 
qui  fit  dix  chevaliers,  et  le  noble  En  G.  d'Aril^qui  en 
fil  dix  ;  et  le  noble  vicomte  de  Villamur ,  quien  fit 
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dix  ;  et  le  noble  Gilabert  de  Gruylles ,  qui  en  fit  six. 
Après  quoi  rinfantEn  RamonÈéraDger  se  leva,  el 
fit  nouveaux  chevaliers  trois  Riches- Homnies,  el 
ceux-ci  en  firent,  qui  dix,  qui  huit.  Et  les  nc^Ies 
que  Finfant  En  Ramon  Réranger  fit  chevaliers, 
furentlespremiersqu'il  ait  faits.  Que  vous  dirai-je? 
Lorsque  ces  seigneurs  et  Riches-Hommes  eurent 
fait  ces  nouveaux  chevaliers,  d'autres  Riches-Hom* 
mes  de  Gatalc^ne  et  d'Arragon  firent  beaucoup 
d'autres  chevafiers.  Je  puis  vous  direque  j'jcom^ptai 
deux  cent  cinquante-six  nouveaux  chevaÛers,  sans 
compter  les  nobles»  Et  bien  certainement ,  il  y  en 
eut  beaucoup  plus  qu'un  homme  n'en  pourrait 
compter,  tant  la  presse  était  grande.  EttoiK»  ces  nou- 
veaux chevaliers  furent  habillés  de  drap  d'or  et  de 
velours  vert  ;  lesqueb  vêtements  ils  donnèrent  aux 
jongleurs  ;  et  puis  ils  se  revêtirent  d'habits  d'étoffe 
rouge ,  et  tous  eurent  des  manteaux  garnis  de  ve- 
lours vert  ou  d'hermine,  des  cottes  d^armes  et  ja- 
pons en  étoffes  rouges  et  de  longues  robes. 

Il  ne  faut  point  parler  des  chevaux  et  des  harnois 
et  des  freins,  car  on  n'en  vit  jamais  de  plus  beaux. 

Voici  l'ordre  qui  fut  suivi  :  Chaque  Riche-Homme 
sortant  de  l'église  mçntait  à  cheval  avec  tous  ses 
nouveaux  chevaliers.  Ib^  rendaient  ainsi  à  l'Al- 
jaferie ,  qui  est  un  palais  du  seigneur  roi  ;  et  nul 
ne  marchait  avec  eux,  si  ce  n'est  le  Riche-Homme 
qui  se  mettait  à  la  tête  des  nouveaux  chevaliers 
qu'il  avait  fait.Tous  montaient  de  beaux  chevaux  ; 
et  celui  qui  était   jaloux  de  voir  de   beaux  et 
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bons  chevaux  et  licbemeût  harnachés,  pouvait  bien 
là  se  satisfaire.  Des  fils  de  chevaliers  les  précé- 
daient à  cheval ,  portant  chacun  Tépée  de  son  sei^ 
gneur^  de  son  frère  ou  de  son  parent^  nouveau 
chevalier.  Derrière  les  nouveaux  chevaliers  , 
venaient  à  cheval  d'autres  fils  de  chevaliers  leur 
portant  leurs  armes  ;  et  nul  autre  n'osait  se  mêler 
à  leur  marche ,  et  chaque  troupe  marchait  au  son 
des  trompettes^  des  timbales,  flûtes^  cimbaleset 
beaucoup  d'autres  instruments»  En  vérité ,  vous 
eussiez  dit  qu'il  y  avait  plus  de  trois  cents  paires 
de  trompettes.  Il  j  ayait  d'autres  jongleurs ,  soit 
cavaliers  sauvages ,  soit  autres^  au  nombre  de  plus 
de  mille  ;  et  l'on  poussait  de  tels  cris;  et  l'on  faisait 
un  tel  bruit  que  la  terre  et  le  ciel  semblaient  se 
confondre.  Dans  cet  ordre  ils  se  rendirent  tous, 
pleins  de  joye ,  de  l'église  Saint-Sauveur  à  l'Alja- 
ferie.  Outre  cela  il  y  avait  plus  de  trois  cents  lan- 
ciers, cent  chevaliers,  ou  fils  de  chevaliers ,  ou  des 
notables  citoyens,  qui  tiraient  au  but  ;  et  d'un  autre 
côté ,  plus  de  cent  hommes  à  cheval ,  du  royaume 
de  Valence  et  de  Murcie ,  qui  joutaient  à  cheval. 
Auprès  de  l'Ai jaferie  était  un  champ  clos  où  Ton 
pouvait  voir  tuer  les  taureaux.  Chaque  paroisse 
amenait  au  son  des  trompettes  et  avec  des  signes 
de  joie ,  son  taureau  richement  orné.  Elles  avaient 
chacune  leurs  piqueurs,  qui  tuaient  leurs  tau- 
reaux. On  voyait  aussi  dans  les  rues,  des  danses  de 
femmes  et  de  filles ,  et  beaucoup  d'autres  bonnes 
gens.  Que  vous  dirai-je?  L'allégresse  était  si  grande. 
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que  chacun  élait  avide  de  regarder ^  ça  et  là  ;  et 
que  nul  ne  portail  atteinte  à  la  joie  d'antroi. 

Cette  fête  dura  depuis  la  T^le  de  Pâques  ^  jus- 
qu'au vendredi  après  Pâques,  par  le  plus  beau  temps 
du  monde,  et  avec  la  meilleure  concorde  qui  fatja- 
.mais  entre  les  hommes  ;  et  on  ne  peut  dire  qu'il  j  eut 
la  moindre  mauvaise  parole  dite  de  l'un  à  l'autre, 
du  plus  haut  au  plus  bas^  depuis  le  jour  que  nous 
fûmes  réunis  à  Sarragosse  jusqu'au  jour  que  nous 
en  partîmes.  On  s'y  réunit. avec  concorde  ,  on  j 
séjourna  avec  concorde  et  on  se  sépara  avec  coo^ 
corde  et  amitié.  Tout  le  monde  fut  bien  logé ,  tant 
les  prud'hommes  avaient  bien  ordonné  la  chose  f 
et  chacun  mangea  avec  le  seigneur  roi  la  TeiHe 
de  Pâques ,  et  le  jour  de  Pâques  et  le  lundi  ;  et 
ensuite  autant  qu'il  plut  à  chacun  ;  car  tant  que  la 
cour  pi  énière  dura,  nulle  porte  ne  fut  fermée ,  mais 
le  seigneur  infant  En  Pierre,  et  le  seigneur  in- 
fant En  Ramon  Déranger ,  quand  ces  trois  jours 
furent  passés,  firent  chacun  une  grande  invita- 
tion ,  et  le  mardi ,  le  seigneur  infant  En  Pierre  in- 
vita ledit  seigneur  roi,  et  tous  les  Riches-Hommes, 
prélats,  chevaliers  et  notables  citoyens,  et  toas 
ceux  qui  voulurent  y  aller  manger.  Ce  jour  là ,  «le 
seigneur  infant  En  Pierre  tint  une  cour  brillante ,  et 
fit  des  présents^  nombreux  aux  Riches-Hommes, 
chevaliers ,  notables ,  et  à  toutes  autres  personnes  ; 
et  le  mercredi  suivant ,  le  seigneur  archevêque  de 
Tolède  en  fit  autant  à  la  maison  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  Sarragosse ,  où  il  était  logé  ;  et 
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le  jeudi  y  le  seigneur  infant  En  Ramon  Béranger 
en  fît  autant.  Que  vous  dirai-je?  La  cour  fut  ainsi 
entièrement  dans  la  joie  jusqu'au  jeudi  soir  ^  avec 
un  très  beau  temps  ;  et  le  vendredi  au  matin  ,  il 
vint  par  la  grâce  de  Dieu ,  une  bonne  pluie  qui 
couvrit  TArragon ,  la  Catalogne  ,  le  royaume  de 
Valence  et  de  M urcie  et  dura  jusqu'à  la  fin  du 
joui"  du  dimanclie  suivant.  Ainsi  la  terre,  qui  en 
avait  grand  besoin ,  fut  satisfaite ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  de  bon  seigneur  et  de  bonne  paix ,  car  le  sei- 
gneur avait  le  bonheur  d'être  alors  en  paix  avec  tou- 
tes les  nations  du  monde,  ce  qu'on  ne  peut  dire  de. 
nul  autre  roi;  car  celui-ci  est  en  bonne  paix  avec 
tous  ses  su  jets ,  et  son  pays  fut  satisfait  par  une  pluie 
salutaire.  Veuille  le  seigneur  lui  accorder  une  vie 
longue  et  heureuse,*  éi  le  conserver  à  ses  sujets, 
comme  le  seigneurie  plus  gracieux  ^  le  plus  sage , 
et  le  meilleur  chevalier  qui  sôit  au  monde ,  et 
l'im  des  plus  catholiques  et  des  meilleurs  chrétiens. 

Là  furent  aussi  ses  deux  heureux  fils ,  savoir  le , 
seigneur  infant  En  Pierre ,  l'aîné  ,  qui  est  juré  roi 
d'Arragon  après  le  seigneur  roi  son  père  ,  et  en- 
isuite  le  seigneur  infant  En  Jacques ,  qui  est  comte 
d'Urgel.  Et  chacun  de  ces  heureux  infants  ceignit 
répée  à  un  grand  nombre  de  Riches-Hommes 
qu'ils  firent  chevaliers.  Ils  leurs  firent  bien  des 
présents ,  leur  accordèrent  beaucoup  de  grâces  j  et 
ainsi  toute  la  cour  fut  bénie  de  Dieu ,  de  madame 
sainte  M^rie ,  et  de  tous  les  bienheureux  saints  et 
saintes;  Amen. 
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CHAPITRE  CCXCVII. 

< 

Comment  le  sei(^eur  roi  N'Anfos  sWma  laî-mème  chevalier  à  Sam- 
gosse  ,  et  de  quelle  manière  et  avec  quelle  solennité  il  re^t  la  sainte 
cooronnê  àa  tojanme. 

A  PRÉSENT  que  je  vous  ai  dit  comment  la  cour 
prit  ses  déduits  avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  veux 
vous  raconter  comment  le  seigneur  roi  prit  Tordre 
de  chevalerie  de  lui-même  et  reçut  la  sainte  cou- 
ronne ,  de  quelle  manière  il  vint  faire  la  veillée 
des  armes  à  l'église  de  Saint  -  Sauveur  à  Sarra- 
.gosse  y  et  de  quelle  manière  eut  lieu  la  solennité 
Ae  la  bienheureuse  chevalerie  qu'il  se  donna  à  loi- 
même  ,  ainsi  que  la  sainte  couronne  ;  comment  il 

sortit  de  l'éfflise ,  et  comm^it  il  retourna  à  son 
palais  d'AIjaierie. 

Je  veux  que  chacun  de  vous  sache  que  de  l'église 
de  Saint  -  Sauveur  ,  qui  est  celle  de  Sarragosse , 
'  jusqu'à  rAljaferie  il  j  deux  grands  milles.  Or  y  je 
veux  vous  raconter ,  et  je  veux  que  tous  ceux;  qm 
liront  ce  livre  sachent ,  de  quelle  manière  le  sei- 
gneur roi  se  fit  lui-même  chevalier ^  de  quelle 
manière  il  6e  mit  la  couronne  sur  la  tête  avec 
une  grande  solemnité  de  bénédictions,  de  messes  et 
.de  prières,  et  de  quelle  manière  on  le  conduisit  jus- 
qu'à ce  qu'il. fut  de  retour  en  spn  palais  ;  car  ces 
choses  son  bonnes  à  savoir  de  chacun ,  de  quel- 
que condition  qu'il  soit. 

La  vérité  est  que  ledit  seigneur  roi ,  lé  soir  du 
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vendredi  saînt.^  fit  savoir  à  chacun ,  que  le  samedi 
matin ,  veille  de  Pâques ,  quand  on  aurait  chanté 
Vallehua  y  tout  le  monde  devait  quitter  le  deuil 
qqe  Ton  portait  pour  le  roi  son  père ,  se  raser 
et  se  disposer  à  faire  fête.  Il  invita  tout  le  monde, 
ainsi  que  je  vous  Tai  déjà  dit  ,   pendant  trois 
jours.  Et  le  samedi  matin  ,  lorsque  l'on  eût  chanté 
VallehUay  les  doches  sonnèrent,  et  chacun,  ainsi 
que  le  roi  l'avait  ordonné ,  fut  prêt  à  commen- 
cer la  fête.  Nous,  qui  étions  par  la  dté  de  Va- 
lence ,  avec  nos  lanciers  en  avant ,  et  les  trom- 
pettes ,    tambours,  timballes  ,  flntes  et  autres 
instruments,  nous  marchions  en  bon  ordre,  deux 
à  deux>  richement  vêtus,  et  nos  chevaux  bien  har«- 
nachés*,  et  nos  écujers  bien  parés.  Nous  partîmes 
de  notre  hôtel,  qui  était  dans  la  cité,  près  de 
l'église  de  Saint  •  Sauveur.  Nous  commençâmes 
ainsi  notre  fête  ,  allant  par  le  milieu  de  la  cité  , 
jusqu'au  palais  de  râiljaferie  ;  etqjiiandnous  eûtoes 
commencé,  tout  le  monde  commença  ;  de  sorte  > 
que  l'on  entendit  tout  à  coup  un  grand  bruit  de 
trompettes  et  de  toutesorte  d'instruments  ;  et  l'on 
continua  ces  cavalcades  et  la  fête  jusqu'à  l'heure 
du  répas.Et  lorsque  nous  eûmes  mangé  à  l' Aljaferie, 
nous  retournâmes  chez  nous  avec  la  même  pompe. 
Et  à  l'heure  des  vêpres  chacun  eut  soin  de  placer 
les  brandons  aux  lieux  où  ils  devaient  être  ;  et  de 
l'Aljaferie  à  Saint-Sauveur,  vous  n'auriez  pu  dire 
où  il  y  avait  le  plus  de  brandons.  Les  brandonà  ne 
bougeaient  point  du  lieu  où  ils  étaient  placés,  car 
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on  avait  désigné  les  lieux  où  ils  deyaieat  demeurer. 

Et  quandonfathorsdusignesoDnant^  le  seigneur 
roi  sortit  de  rÂljaferie^  pour  se  rendre  à  Saint-Sau- 
veur f  dans  Tordre  suivant  :  >  premièrement ,  ve- 
naient à  cheval  tous  les  fils  de  chevalier ,  portant 
les  épées  des  chevaliers  nobles  ;  ensuite  Tenaient  les 
épées  des  nobles  qui  devaient  être  nouveaux  che- 
valiers ;  et,  après  les  épées  desdits  nobles ,  venait 
répée  du  seigneur  roi ,  que  portait  le  noble  .En  R. 
Comeyll;  et  après  l'épée  du  seigneur  roi^  venaieDt 
deux  charettes  du  seigneur  roi,  lesquelles  por- 
taient deux  cierges,  ayant  chacun  plus  de  dix  quin- 
taux de  cire ,  et  qui  cheminaient  allumés^  Toutes 
fois  ils  n'étaient  pas  fort  nécessaire  ,  puisque  les 
autres  lumières  étaient  si  multî{4iées  qu'on  jvojait 
comoie  en  plein  jour. 

Après  les  deux  cierges ,  venait  le  seig'neur  roi 
monté  sur  son  theval ,  qui  était  couvert  du  plus  beau 
harnois  qui  fut  jamais  fait  de  main  de  maître  ;  et 
répée  qu'on  portait  devant  lui,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  était  la  plus  riche  et  la  plusjornéequi  fut 
jamais  au  pouvoir  d'un  empereur  ou  d'un  roi. 

Après  ledit  seigneur  roi ,  venaient  ses  armes , 
que  portait  un  noble  ;  ^  deux  autres  nobles 
étaient  autour  dès  armes  ;  ainsi  les  armes  et  celui 
qui  les  portait,  marchaient  entre  deux  nobles; 
et  le  noble  En  Ramon  Corne  jil,  qui  portait  l'épée, 
marchait  au  milieu  de  deux  nobles. 

Après  les  armesdu  seigneur  roi,  venaient  tous  les 
nobles  que  le  seigneur  roi  devait  faire  chevaliers.  Et 
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après  'edx ,  venaient  les  noBles  que  le  seigneur  in- 
fant En  Pierre  devait  faire  clievaliers;enstiite  les  fto*- 
Wes  que  En  Ramon  Béranger  devait  faire  chevaliers; 
et  puis  les  nobles  que  En  Ramon  Folch  devait  faire 
chevaliers  ;  et  après  ces  Riches-Hommes ,  venaient 
les  autres  qui  devaient  être  faits  chevalieris  nou- 
veaux, tous  rangés  deux  à  deux. 

Après  que  tous  ceux-ci  eurent  défilé ,  vinreùt 
loutes  les  armes,  deux  à  deux;  des  cheva- 
liers portaient  toutes  les  armes  et  les  épées  des 
nobles  ;  des  fils  de  chevaliers  portaient  celles 
des  autres  chevaliers,  et  tous  marchaient  ainsi 
rangés  en  calvacade ,  et  couverts  de  riches  draps 
d'or  ,  avec  de  belles  armes.  Et ,  comme  je  vous 
ai  déjà  dit ,  ils  allaient  deux  à  deux  à  la  suite 
dudit  seigneur  roi.  Nul  autre  n'osait  chevaucher 
à  l'entour ,  excepté  le  seigneur  infant  En  Pierre 
et  le  seigneur  infant  En  Ramon  Béranger ,  qui 
empêchaient  que  nul  ne  quittât  la  place  qyi  lui 
était  assignée.  Ainsi ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  stu 
bruit  des  tambours,  des  cimballes ,  des  trompettes, 
des  timballes  et  autres  instruments,  et  des  cava* 
liers  sauvages  qui  criaient  tous  !  Arragon  !  et  des 
gens  des  grands  seîgneurs ,  on  vint  à  l'église  de 
Saint*Sauveur.  Il  fut  plus  de  minuit  quand  le  roi 
et  sa  suite  furent  arrivés  à  l'église.  Là,  ils  veillèrent 
tous  ensemble  et  récitèrent  les  uns  et  les  autres 
des  oraisons ,  se  réjouissant  et  chantant  lès  louan- 
ges de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  ils'^pâssa:»ent 
ainsi  cette  heureuse  nuit  ;  ils  entendirent  les  ma- 
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ilnes  bien  dévotement.  Là ,  fatent  tous  les  ardie- 
véques,  évéqnes,  abbés  et  prieurs,  qui  dirent  toutes 
les  prières  avec  grande  dévotion  ;  et  quand  le  jour 
fut  venu  f  Tarchevéque  de  Sarragosse  se  revêtit  de 
ses  habits  de  messe ,  et  le  roi^  de  sa  propre  main^ 
plaça  la  couronne  sur  le  maitre-autel ,  ainsi  que 
son  épée  ;  il  se  revêtit  ensuite  d'un  surplis ,  comme 
s'il  allait  dire  la  messe  ^  et  mit  par- dessus  le 
surplis  le  manteau  royal. le  plus  riche  dont  jamais 
empereur  ou  roi  ait  été  revêtu  ;  et  à  cha^e  vête- 
ment qu'il  prenait  ,  l'archevêque  lui  faisait  sa 
prière  ^  qui  était  ordonnée  dans  les  livres  canoni- 
ques. Ensuite  il  mit  l'étoleà  son  col  et  sur  les  épau- 
les f  ainsi  qu'on  doit  le  faire.  Cette  étole  était  si 
riche ,  si  chargée  de  perlçs  et  de  pierres  précieuses, 
qu'il  serait  difficile  de  dire  ce  qu'elle  valait ,  et  la 
chasuble  était  tout  aussi  riche  et  brillante.  Après 
quoi,  ledit  archevêque  de  Sarragosse  dit  la  messe 
avec  grande  solennité;  et  quand  la  messe  fut  com- 
mencée etrépître  dite,  ledit  seigneur  se  fit  chaussser 
les  éperons;  l'éperon  droit,  par  son  frère  le  seigneur 
infant  En  Pierre,  le  gauche,  parle  seigneur  infant 
EnRamonBéranger.  Gela  étant  fait,  le  seigneur 
roi  s'approcha  de  l'autel ,  et  prenant  l'épée ,  il  se 
prosterna  et  entra  en  oraison  devant  l'autel  ;  et  le- 
dit seigneur  archevêque  lui  dit  debout  ni^  très 
belle  oraison.  Quand  elles  furent  finies,  et  que  le- 
dit seigneur  roi  eut  fait  sa  prière ,  il  baisa  la  garde 
de  l'épée  et  ;se  ceiguit  lui-même  ladite  épée;  et 
quand  il  L'eut  ceinte ,  il  la  sortit  de  son  fourreau 
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et  Tagita  trois  fois.  A  la  première  fois  qu'il  Tagita, 
il  défia  tous  les  éunemis  delà  sainte  foi  catholique  ; 
à  la  seconde ,  il  promit  de  secourir  tous  les  orphe- 
lins ,  les  pupilles  et  les  veuves  ;  et  à  la  troisième ,  il 
promit  de  rendre  justice  pendant  toute  sa  vie,  aux 
grands  comnie  aux  petits ,  aux  étrangers  comme  à 
ses  sujets. 

n  remit  ensuite  Tépée  dans  l^ourreau ,  et  Té- 
vangile  étant  chanté ,  il  offrit  sa  personne  et  son 
épée  à  Dieu,  le  priant  de  le  tenir  en  sa  garde  et 
de  lui  accorder  la  victoire  contre  tous  ses  ennemis. 
Ledit  seigneur  archevêque  l'oignit  du  saint  chrême 
sur  répaule  et  au  bras  droit ,  et  il  entendit  ainsi 
la  messe.  Et  quand  la  messe  fut  dite ,  le  seigneur 
roi  se  déceignit  Fépée  lui-même  et  la  remit  sur 
Falitel  auprès  de  la  couronne. 

Après  avoir  dit  cette  messe,  l'archevêque  de 
Sarragosse  revêtit  le  seigneur  infant  Jean ,  ar- 
chevêque de  Tolède,  frère  dudit ^seigneur  roi; 
et  quand  il  fut  revêtu  et  eut  commencé  la  messe, 
ledit  seigneur  roi  prit  lui-même  la  couronne  de 
dessus  l'autel  et  la  plaça  sur  sa  tête.  Cela  étant 
fait,  le  seigneur  archevêque  de  Tolède,  le  sèi- 
gOieùr  .infant  En  Pierre,  et  le  seigneur  infant  En 
Ramon  Béranger  la  lui  affermirent.  Et  au  mo- 
ment où  le  seigneur  posa  la  couronne  sur  sa  tête, 
ledit  archevêque,  les  évêques,  abbés,  prieurs  et 
les  infants  avec  eux  s'écrièrent  à  haute  voix  :  Te 
Detàn  laudamus;  et  à  mesure  qu'ils  entonnèrent 
ce  chant ,  le  sdgneur  roi  prit  le  sceptre  d'or  en  la 
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main  droite ,  le  plaça  dans  sa  main  gauche  ;  il  prit 
ensuite  la  pomme  dans  la  main  droite,  et  a 
chaque  chose  qu'il  recevait ,  ledit  seigneur  arche- 
Têque  disait  une  longue  oraison. 

Après  tout  cela 9  et  T évangile  étant  chanté,  h 
seigneur  roi ,  une  seconde  fois ,  et  avec  beaucoap 
de  respect ,  offrit  à  Dieu  et  sa  personne  et  sa  cou- 
ronne. Il  s'agenouilla  fort  humblement  devisLDt 
Tautely  et  ledit  seigneur  archevêque  termina  la 
messe;  et  quand  elle  fut  tei^minée ,  ledit  seigneur 
roi  reçut  de  respectueuses  félicitations  ;  et  par  la 
grâce  de  Dieu  et  de  sa  chevalerie^  et  de  la  sainte 
seigneurie  royale,  il  fut  oint  et  sacré  pour  roi  et 
seigneur  des  royaumes  d'Arragon  ,  de  Sardaigne, 
dq  Valence  ^  de  Corse ,  et  comte  de  Barcelone. 
Il  alla  devant  l'autel  de  Saint-Sauveur  se  placer  sur 
le  siège  royal  ;  il  déposa  le  sceptre  et  la  pomme 
sur  l'autel,  fit  venir  chacun  des  nobles  que  je 
vous  ai  déjà  nommés,  et  les  fit  tous  chevaliers  dans  le 
même  ordre  que  j'ai  déjà  désigné  .Et  à  mesure  qu'un 
Riche- Homme  était  fait  chevalier,  il  se  rendait  dans 
la  chapelle  qui  lui  était  destinée,  et  là  il  faisait 
de  nouveaux  chevaliers.  Et  le  seigneur  infast 
En  Pierre  alla  aussi  dans  la  chapelle  qui  lui  était 
assignée;  il  fit  chevaliers  les  quatre  Riches*  Hommes; 
et  le  seigneur  infant  En  Ramon  Réranger  en  fit  au- 
tant ;  et  le  noble  En  Ramon  Folch  de  même  ;  et 
chacun  des  Riches-Hommes  qu'ils  faisaient  cheva- 
liers allait  à  la  chapelle  qui  lui  était  assignée  et 
faisait  les  chevaliers  qu'il  devait  faire  :  et  à  mesura 


que  chaque  Riche-Homme  avait  fait  ses  chevà(;iers, 
il  se   rendait  avec  eux  à  FAljaferie^  comme  je 
FQUS  ai  déjà  dit.  Quand  tout  cela  fut  fait,  le  sei-* 
^neur  roi  prit  la  pomme  dans  la  main  droite  et  lé 
sceptre  dans  lai  main  gauche,  et  avec  la  couronne 
sur  la  tête,  et  dans  les  mains  la  pomme  etlesceptre,. 
il  sortit  de  réo'liseet  monta  sur  son  cheval.  Devant 
lui,  on  portait  son  épée ,  et  derrière  lui  ses  armes» 
dans  le  m  ême  ordre  que  vous  avez  vu  qu'on  l^avait  fait 
pendant  lanuit,  quand  on  était  allé»  veiller  à  Téglise. 
Et  sii  vous  voulez  savoir  quelle  était  la  couronne , 
jje    vous   dis  que  U  couronne  était  d'or,  toute 
garnie  de  pierres  précieuses  ,  telles  que  rubis, 
rubis-balais,  saphirs ,  turquoises,  émeraudes,  et 
des  perles  aussi  grosses  qu'un  œuf  de  pigeon.  Il  y 
avait  sur  le>  devant    seize  escarbo  ucles  ;    et  la; 
couronne  avait  bien  de  hauteur  un  pan  de  Mont- 
pellier ;    elle    avait    quatorze    fleurons,    et  les 
iparchaiidsJUpidaires  Testimaient  valoir  cinquante 
mille  livres  de  Barcelone,   Le  sceptre  était  d-or 
et  avait  biep  trois  pans  de  longueur';  et  au  haut 
du  sceptre,  il  j  avait  un  rubis,  lé  plus  beau  qu'on 
ait  jamais  vai ,  et  qui  était  aussi  gros  qu'un  œuf  de 
poule*  La  pomme  était  d'or  et  était  surmontée 
d'une  fleur  en  or  garnie  de  pierres  précieuses,  et 
au-dessus  de  la  fleur  était  une  croix  richement  ornée 
de  pierres  précieuses.  Et. le  cheval  était  le  mieux 
harnaché  qui  fut  jamais. 

Il  iQonta  à  cheval  avec  la  dalmatique,  l'étole^ 
le  surplis,  et  ladite  couronne  sur  la  tête,  la  pomme 
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dans  la  main  droite  «et  le  sceptre  dans  la  gaxtcàÈ/e. 
Au  '  freio  du  cherrai  étaient  deux  paiires  de 
rênes  :  les  unes  tenaient  au  frein  attaché  ao 
cou  du  cheval  y  et  le  seigneur  infant  En  Pierre 
tenait  celles  du  côté  droit  ;  et  le  seigneur  infant  Eîn 
Ramon  Béranger,  et  grand  nombre. de  nobles  de 
Catalogne  et  d*Ârragon  étaient  au  côté  gauche. 
Les  autres  rênes  étaient  de  soie  blanche  et  avaient 
cinquante  pans  de  longueur  chacune  ;  c'étaient  des 
Riches-Hommes ,  des.  chevaliers ,  des  notables  ci- 
toyens allant  à  pied,  qui  les  tenaient.  Après  ceux- 
ci  venaient  nous  autres  six ,  députés  de  Valence,  et 
àx  de  Barcelone^  et  six  de  Sarragosse/et  quatre 
de  Tortose ,  ainsi  que  des  autres  cités  ;  de  scHie 
que  toutesles  rênes  étaient  tenues  par  de  semblables 
personnes  qui  l'adextraient  à  pied  ;  et  nulautre  n'é- 
tait a  cheval  à  l'entour ,  excepté  celui  qui  portait 
répée  devant  tous  les  adextreurs  ;  et  après  lui  ve- 
nait celui  qui  portait  les  armes  ;  et  chacun  d'eux 
était  accompagné  de  deux  nobles ,  ainsi  que  vous 
l'avez  déjà  vu. 

Derrière  les  armes  du  seigneur  rcH  venaient  les 
Riches-Hommes  «  sur  des  chevaux  élégamment 
harnachés,  lesquels  Riches*Hommesle  rcH  avait  fait 
nouveaux  chevaliers. 

Au  milieu  des  démonstrations  de  la  joie  la  pins 
vive,  sa  royale  majesté  ointe ,  sacrée  et  bénie 
de  Dieu  en  toutes  choses,  vint  à  l'Aljaferie  ,  ainsi 
que  vous  l^avez  vu  ci-devant;  et  certes  la  neuvième 
heure  fut  passée  avant  qu'il  y  fàt  rendu.  Et  toa- 
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jours sàp soa dàe^êA^il êntrâ  dans  le  palais roy^V-) 
il  desceodit  arec  la  couronne  sui^  la  tète,  lalpbûmïë 
dans  la  luain  dimte^  le  sceptre  dans  la  maih  ga.vt* 
che,  et  monta  ainsi  à  sacbatnbre.  Âpres  un  aàséii 
long  intervalle ,  il  sortit .  de  la  chambre  ayant  sur 
la  tète  une  couronne  plus  petite ,  Fautre  étani  trop 
pesante  :  toutefois  elle  n'était  pas  tellement  petite 
qu'elle  n'ettt  plus  d'un  deiiii  pan  de  hauteur/  et 
elle  était  si  riche  et  si  belle ,  qu'oâ  l 'estimait  vihgf? 
cinq  ;mille  livres.  "■ 

Je  yeux  que  vous  sachiez  que  le  séigneub 'rm 
étant  sur  son  chevul ,  et  sortant  de  Saiot^Satr- 
veur  ,  on  estimait  qu'il  portait  sur  lui  ou  le  hàr"* 
nais  du  cheval  la  vsdeur  de  cent'  cinquante  nâlle 
livres  de  Barcelone.  Et  comme  je  vous  l'ai  dit; 
lé  seigneur  roi ,  avec  une  couronne  plui'  pe- 
tite sur  la  tête,  et  la  pomme  et  le  sceptre^  vînt 
«'asseoir  pour  manger.  On- lui  avait  préparé  au 
c^é  dr(Ht  de  la  table  ^un*  siège  d'or  sur  ^bel  il 
plaça  la  pcniime^  et  à  gauche  un  autre  siège  d'or 
où  il  plaça  le  sceptre  tout  droit.  Et  à  sa  tablé^  qtii 
avait  dix-huit  pans  de  long ,  s'^assirent ,  !  Ibifa  dîe 
lui,  à  droite,  son  frère  le  seigneur  infant  et  motïr- 
seigneur  En  Jean  son  frère^  archevêque  de  Tolède. 
El  de  l'autre  côté ,  plus  loin  du  siège  ,  le  seigneur 
archevêque  de  Sarragosse^  et  rarchévéque  d'Arbo- 
rée après  l'archevêque  de  Sarragosse«  A  une  autre 
table  s'asfôreDt  les  évôquesf  à  une  autre  les  abbés 
et  prieurs,  et  puis  de  Tautreycôté;  à  droite,  Vast- 
sireattous  les Richés-Hotnmèsquv avaient  élé^faitS' 
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chevalifirs  oe  jour*là.  Après,  s'hisireBttous  les  che- 
valiers qui  avaient  été  faits  nooveanx  cheTali»sl 
£t  le  seigoeor  roi  était  assis  aumilieu^  et  si  élevé 
que  tout  le  moode  pouvait  le  voir. 

Ensuite,  nous  notable^ , .  nous  fumes  tous  rangés 
avec  ordre,  desoifte  qu6[nous  étions  réunis  toos  ceux 
du  même  lieu;  et  Ton  assigna  aux  nobles^  aux 
cbevalijsrs ,  aux;  fils  de  chevaliers ,  des  serviteurs 
pour  les  servir^  ainsi  qu'il  appartenait  à  chacua , 
selon  son  rang  et  la  solennité  de  la  fétej    et  tom 
firent  bien  traités  et  servb  ;  et  ce  ^t  si  merveil- 
leur ,  parmi  une  aus^  grande  quantité  de  monde, 
qt|e  nul  ne  pourrait  le  croire  s'il  ne  l'avait  Vu. 
-•■  J^  vouaaj^ant  dit  comment  en  général  tous 
f  urept  servis ,  je  vais  vous  dire  spécialement  com* 
men^  fut  .servi  le  seignauc  roi.   Il   est.  certain 
que  le  seigneur  infa^i^t  En  Pierre  voulut  être  ma- 
jordome ce  iÂenheufeux  jour  de  Pâques  ,  et  c'est 
lui  oui  prescrivit   Kordire  que  je   vous    ai  fait 
cpnn^jtre*  Et  le  seigneur  infant  En  R.  Béranger 
.donUy^L  l'eau  pour  les  mains  dudit  seigneur  roi. 
JX  f))f;  { prescrit  ausdigneur  infant  En  B.  Béran- 
ger de,  présenter  la.  coupe  au  seigneur  roi  ;  en- 
sjQiite  /  {iq^tzç  noUes,  qui  servaient  avec  lui  à  la 
Italple .  du  seigneur  roi ,  et  le  seigneur  infant  En 
Pierre ,  avec  deux  nobles ,  se  tenant  tous  les  trois 
main  à  main ,  et  lui  au  milieu  d'eux ,  vint  premiè- 
rement en  chantant  un  air  de  danse  qu'il  avait  com^ 
posé ,  et  tous  ceux  qui  apportaient  les  mets  lui  ré- 
pondaient ;  et  quand  il  fut  à  la  table  du  roi ,  il 


prit  la  coupe  et  ^a  posa  devant  ]e  seigneur  roi  en 
saluant  ;  il  fit  également  les  fonctions  d^écuyer 
tranchant.  Et  quand  il  eut  servi  le  premier  mets 
au  roi;  et. eut  terminé  Tair  de  danse ,   il  posa  son 
manteau  et  sa  cotte  de  drap  d'or  à  bordure  dlier* 
xnine  y  et  ornée  de  beaucoup  de  perles ,  et  les 
donna  à  un  jonglear^  et  aussitôt  on  lui  prépara 
d'autres  riches  vétemeos  qu'il  mit  sur  lui  ;  et  il 
fit  la    même  cérémonie  à  tous  les  mets  qu'on 
présenta.  De  sorte  qu'à  chaque  mets  qu'il- offrait , 
il  chantait  un  air  de  danse  qu'il  avait  lui-même  in- 
venté ,  et  il  donnait  les  vêtements  qu'il  portait ,  et 
qui   étaient   tous  fort   beaux.  On  apporta  bien 
dix  sortes  de  viandes,  et  «chaque  fois  qu'il  avait 
placé  quelque  mets  devant  le  seigneur  roi ,  et  fait 
spn  salut  ^  les  nobles ,  les  chevaliers  et  autres  ser- 
viteurs  posaient  sur  les  tables  autant  deviahdes, 
et  nul  ne  pourra  rien  dioiinuer  de  ce  que  je  dis. 
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CHAPITRE  CGXCVIII. 

Commenty  aprè<  que  1q  seigneur  roi  N^Aiifos  eatreçulacoaronaeda 
royaume ,  on  lai  prépara  un  riche  sie'ge ,  où  il  s^assit  avec  ses  Riclies- 
Hbmmes  et  chevaliers ,  et  comment  En  Romaset  et  En  Comi ,  jon- 
'  fleura  f  chantèrent  devant  lai. 

Et  quand  le  seigneur  roi  et  tous  les  autres  eurent 
pris,  leur  repas  dans  le  palais  royale  il  fut  fait  mi 
siège  très  riche  et  brillant ,  où  se  placèrent  le  roi 
et  Ijes  archevêques,  comme  ils  avaient  été  assis  à 
table  ;  et  le  seigneur  roi ,  la  couronne  sur  la  tête, 
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ainsi  <{u'il  aTait  été  à  table  y  la  pomme  à  la  main 
droite ,  et  le  sceptre  à  la  main  gauche ,  se  leva  de 
table  et  rint  s'asseoir  sur  ledit  siège ,  dans  ledit  pa- 
lais; et  à  ses  pieds,  tout  à  l'eotour ,  s'assirent  les  no^ 
bles>  les  chevaliers  et  nous  notables  citojens.  El 
lorsque  nous  fûmes  tous  assis  y  £n  Romaset ,  jod- 
gleur^  chanta  à  haute  voix  devant  le  seig^neur  roi 
nouveau ,  un  sirvente  que  le  seigneur  infant  En 
Pierre  avait  composé  en  l'honneur  dudit  sei^eur 
roi;  et  le  sens  dudit  sirvente  était  tel,  que  le  sei- 
gneur infant  expliquait  dans  cette  pièce ,  ce  que 
signifiaient  la  courcmne,  la  pomme  et  le  sceptre;  et, 
d'après  ladite  signification ,  ce  que  le  roi  devait 
faire.  Et  afin  que  vous  le  sachiez ,  je  vais  vous  le 
dire  en  somme  ;  sr  toutefois  vous  voulez*  le  sav(Mr 
plus  clairement  y  recourez  audit  sirvente ,  et  voos 
le  comprendreaS  bien  mieux. 

La  couronne  étant  ronde,  et  lé  rond  n'ayant 
ni  commencement  ni  fin,  elle  signifie  Notre- 
Seigneur  tout  puissant  y  qui  n'a  point  eu  de  com- 
mencement et  n'aura  point  de  fin;  et  comme 
Dieu  tout  puissant  lui  a  placé  la  couronne  sur  k 
tête,  et  non  au  milieu 'du  corps ,  ni  aux  pieds,  mais 
bien  sur  la  tète  y  siège  de  l'intelligence ,  pour 
cela  il  doit  se  souvenir  de  Dieu  tout-puissant; 
et  agir  de  tellesorte,  qu'au  mojen  de  cette  cou- 
ronne qu'il  a  reçue,  il  puisse  gagner  la  couronne 
de  la  gloire  céleste,  dont  le  rojatrme est  éternel. 

Le  sceptre  signifie  la  justice  qu'il  doit  exercer 
envers  tous.  Et  comme  la  verge-est  longue  et  ten- 
due, et  bat  et  châtie»  la  justice  châtie ,  afin  que  les 


xaéchants  110^ fa36ent  pa^  le  mal;  en  ^è  h»  bons 
iieviçHoeat  epGQFÇ  meiUçiK^s.  ' 

JLa«  pomme,  signifie  que >  comme  il  tient  la 
pomme  •en  sa  main  ,  il  tient  aussi  en  miain  ses 
irojaomes  et  ^ôn  pouvoir  ;  et  puisque  Dieu  les  lui 
a  confiés  >  il  faut  qu'il  les  prolëj^'et  les  govrerûe 
-et  les  régisse  avec  vérité,  justice  et  clémencse,  et 
qu^il  ne  souffre  point  que  qui  ce  soit  leur  caisse 
«du  dommage,  ni  pour  soi,  ni  pour  autrui. 

Le  roi  entendit  bien  ledit  sirvente ,  et  en  corn* 
.prit  bien  le  sens ,  et  s'il  plaît  à  Dieu ,  il  fera  de 
onaanièire  à  ce  que  chacun  soit  satisfait.  Dieu  lui  en 
fasse  la  grâce  î 

£t  quand  ledit  En  Romaset  eut  dit  ce  sirvente , 

En  Conai  chanta  une  chanson  nouvelle ,  qu'avait 

faite  ledit  seigneur  infant  En  Pierre  ;  et  comme 

,En  Comi  était  l'homme  d«  Catalogne  qui  chantait 

le  mieux,  il  la  lui  avait  donnée  à  chanter;  Quand 

il  l'eut  chantée^  il  garda  le  silence  ;  et  En  Novel- 

let  I,  jongleur,  récita  sept  cents ^ers rimes ,  que 

ledit  seigneur  infant  En  Pierre, avait  composés 

tout  nouvellement  sur  le  régime  que  devait  ob^ 

sierver  le  seigneur  roi,  surtout  en  réglant  l'ordre 

de  sa  cour  et  de  tous  les  officiers ,  soit  dans  sadite 

cour ,  soit  dan3  toutes  ses  provinces  ;  et  le  roi  com* 

prit  bien  tout  cela  ;  car  il  est  le  seigneur  le  plus. 

habile  qui  soit  au  monde ,  et  s'il  plaît  à  Dieu  ^  il  le 

mettra  à  exécution. 


'  Chaque  joBgleur  ëtait  surnommé  s uirant  tes  occupations  littéraires» 
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Quandi  tout  cela  fut  dit  ou  chanté ,  le  soir  fut 
arrivé ,  et  ainsi  royalement  ^  la  couronne  sur  la 
tête  ^  la  pomme  à  la  main  droite ,  et  le  sceptre  i 
la  main  gauche,  le  seigneur  roi  monta  en  sa 
chambre  pour  se  reposer ,  ce  dont  il  avait  grand 
besoin  ^  et  chacun  de  nous  se  retira  chez  soi; 
toute  la  cité  était  en  joie ,  ainsi  que  je  vous  Tai 
dijt;  etion  peut  bien  dire  que  jamais  il  ne  fut  tenu 
de  cour  aussi  royale,  aussi  aimable ,  aussi  joyeuse 
et  d'une  si  grande  pompe.  Veuille  Notre-Seignenr 
vrai  Dieu  le  laisser  régner  long-temps  à  son  ser- 
vice, pour  le  bien  et  bonheur  de  son  ame  et  la  gloire 
de  tous  ses  royaumes  et  de  la  chrétienté  ;  Amenl 

Vous  pouvez  voir  comment  ledit  seigneur' roi  a 
voulu  imiter  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  en 
cette  heureuse  fête  de  Pâques,  réconforta^  par  sa 
résurection  y  la  vierge  madame  sainte  Marie  j  ses 
saints  et  bienheureux  apôtres  et  évangélistes  et 
ses  autres  disciples ,  qui  étaient  auparavant  tristes 
et  affligés,  à  cause  de  sa  passion  ;  de  même  aussi  les 
sujets  du  seigneur  roi  d'Ârragon  étaient-  affligés 
de  la  mort  du  bon  seigneur  roi  En  Jacques  ,  son 
père ,  et  ce  saint  et  bienheureux  jour  de  Pâques ,  il 
lésa  tous  réjouis  et  réconfortés ,  de  telle  sorte  que 
nous  serons  tous  conteMs  et  satisfaits  tout  le  temps 
de  notre  vie.  âm Bti  ! 

LOUÉ  SOIT  DIEU! 

FIN    DES   CHRONIQUES   d'bN   RAMOI^    MUHTÀIIER. 
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PREFACE 


L'bxagt  et  judicieux  i .  Villani  nous  a  laissé , 
dans  ses  Gironiques^  un  récit  court  mais  animé 
de  la  conspiration  entreprise  en  1282  par  J.  de 
Procida^  pour  soustraire  sa  patrie  à  la  domination 
de  Charles  d'Anjou  et  des  Français.  Presque  con- 
temporain de  ce  terrible  drame ,  puisqu'il  est  mort 
en  i346 ,  il  a  dû  puiser  ses  renseignements  et  dans 
les  attestations  de  quelques  témoins  ^  et  dans  les 
récits  qui  en  ont  sans  doute  été  écrits  à  ce  mo- 
ment. Le  savant  Sicilien  Rosario  Gregorio^  youlaut 
compléter  autant  que  possible  sa  Bibliothèque  Jùs^ 
torique  de  Sicile  sous  les  rois /3P Arragon  ^  et  étonné 
de  voir  que  ni  Barthélemi  de  Neocastro ,  ni  Ni- 
colas SpeciaHs^  ni  le  chroniqueur  anonyme  publié 
par  Martenne ,  ne  disaient  un  seul  mot  de  Ten- 
treprise  de  J.  Procida,  et  de  ses  négociations  avec 
Tempereur  Paléologue ,  le  pape  et  le  roi  d'Arra- 
gon  y  parcourut  toutes  les  bibliothèques  de  Sicile 
à  la  recherche  d'un  monument  contemporain ,  et 
il  parvint  enfin  à  retrouver  parmi  les  manuscrits 


de  P.  Carrera ,  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Païenne^  une  chronique  en  ancienne  langue  sicir 
lienne ,  uniquement  relative  à  ce  grand  évéDement. 

La  narration  de  ce  chroniqueur  anonyme  est 
simple  et  vive  ;  son  dialecte  sicilien  est  élégant  et 
pur ,  et  ses  assertions  reçoivent  une  nouvelle  auto- 
rité de  sa  connaissance  exacte  des  hommes  et  des 
lieux*  La  comparaison  qu'on  fera  de  son  récit 
ayec  celui  de  Ramon  Muntaner  donnera  une  nou* 
velle  Ibrceau  témoignage  de  l'un  et  dç  l'autre;  et 
quelques  lettres  des  papes  y  rapportées  dans  la  col- 
lection de  Martenne ,  et  la  fidélité  avec  laquelle 
Yillani  semble  l'avoir  suivi  pas  à  pas ,  acfaèveat  de 
prouver  toute  la  valeur  de  cet  antique  monument 
littéraire.' 

L'abbé  Francesco  Paolo  Filocamo  ^  d'ans  une 
Histoire  des  Vêpres  siciliennes  y  publiée  à  Païenne 
en  1821,  a  cherché  à  disculper  ses  compatriotes 
du  massacre  général  qu'ils  firent  alors  des  Fran- 
çais leurs  oppresseurs.  Il  n'avait  besoin ,  pour  mo- 
tiver  la  nécessité  d'un  soulèvement ,  que  de  rap- 
porter les  fragments  suivants  de  deux  lettres  de 
Clément  lY.  La  première  est  tirée  du  Trésor  des 
anecdotes  de  Martenne, 

«  Si  ton  royaume ,  écrivait  Clément  à  Charles 
»  d'Anjou  ^  est  cruellement  spolié  par  tes  minis- 
»  tres^  c'est  à  toi  seul  qu'on  doit  s'en  prendre. 
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»  puisque  tu  as  conféré  tous  tés  emplois  à  des  bri- 
»  gands  et  à  des  assassins  qui  commeUent  dans 
»  tes  États  des  actions  dont  Dieu  ne  peut  suppor- 
n  ter  la  vue...  Ces  hommes  infâmes  ne  craignent 
>i  pas  de  se  souiller  par  des  viols,  des  adultères  , 
>►  d'injustes  exactions  et  toutes  sortes  de  brigan- 
»  dages....  Tu  cherches  à  m'atteudrir  sur  ta  pau- 
»  vreté;  mais  comment  puis-je  y  croire?  Eh  quoi! 
»  tu  ne  peux  ou  tu  ne  sais  pas  vivre  avec  les  re- 
»  venus  d'un  royaume,  dont  l'abondsmce  four- 
»  nissait  à  un  souverain,  tel  que  Frédéric ^  déjà 
M  empereur  des  Romains ,  de  quoi  satisfaire  à  des 
»  dépenses  plus  grandes  que  les  tiennes,  et  de 
»  quoi  rassasier  l'avidité  de  la  Lombardie,  delà 
»  Toscane ,  des  deux  Marches  et/de  l'Allemagne 
»  entière,  et  qbi  lui  donnait  éa  outre  de  quoi 
»  accumuler  d'immenses  richesses.  » 

L'autre  lettre  de  Clément  IV  est  tirée  de  Rai- 
naldi,  tom.  2 ,  p^  169,  datée  de  Viterbe  ,  5  mai , 
quatrième  année  de  son  pontificat. 

((  Je  ne  sais,  lui  dit  il ,  comment  et  pourquoi  je 
»  l'écris  encore  comme  à  un  roi,  puisque  tu  ne 
»  prends  aucun  soin  de  ton  royaume,  qui  se  trouve 
»  aujourd'hui  sans  chef,  et  ravagé  parles  Sarra- 
»  sins  ou  par  de  perfides  ennemis.  Après  avoir 
»  été  appauvri  par  tes  brigands  de  ministres ,  le 
>>  voilà  aujourd'hui  dévoré  par  tes  ennemis. •••  Si 
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»  les  défensears  manquent ,  les  spoliateurs  ne 
»  t  manquent  pas.  Si  tu  perds  ce  rojaume  par  ta 
»  faute  f  ne  te  flatte  pas  que  l'Eglise  s'expose  à  de 
»  nouveaux  travaux  et  à  de  nouvelles  dépenses 
»  pour  te  le  faire  ravoir.  Tu  pourras  alors  retour- 
i>  ner  dans  ton  comté  héréditaire,  et,  flatté  de 
»  l'inutile  nom  de  roi ,  j  attendre  les  événements. 
»>  P^ut-étre  comptes-tu  sur  ton  courage,  et  cs- 
»  pères-tu  que  Dieu  fera  miraculeusement  pour 
»  toi  ce  que  tu  devrais  faire  toi-même  ;  oa  peut- 
rt  être  te  fies-tu  à  la  prudence  que  tu  crois  possé- 
>}  der,  et  dont  tu  préfères  les  suggestions  aux 
»  .conseils  de  tout  le  monde.  J'étais  détemniné  à 
»  ne  pltis  t'écrire  sur  ces  afiâires.  Si  je  te  donne 
I»  ces  derniers  avis ,  ce  n'est  que  sur  les  instances 
»  dç  notre  vénérable  frère  Raoul  ,  évéque 
M  d'Albe.  )) 
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En  Tan  mil  deux  cent  soixante  et  dix  -  neuf  de 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist ,  le 
roi  Charles  avait  commencé  une  grande  guerre 
avec  l'empereur  Paléologue  de  Romanie ,  et  pour 
cette  guerre^  ledit  roi Char^es avait fajt  faire  plui- 
sieurs  grosses  nefs  et  galères  afin  de  passer  à  Coa- 
stantinople  avec  toutes  ses  fprces;  et  sur  cela  il 
avait  invité  beaucoup  de  bonnes  gens  de  France, 
de  Provence  et  d'Italie ,  à  lui  faire  compagnie  dans 
ce  passage  ,  pour  pouvoir  vaincre  le  Paléologue 
et  tout  son  empire  jde  Romanie.  Messire  Jean  de 
Procbjta^  qui  était  alors  en  Sicile,  pensa  de  quelle 
jcnaniëre  il  pourrait  troubler  l'expédition  qu'avait 
faite  le  roi  Charles  contre  le  Paléologue ,  et  com- 
ment on  pourrait  détruire  et  faire  mourir  le  roi 
GLarles,  faire  révolter  la  Sicile  et  tuer  tous  ses 
^ens»  Il  conçut  donc  le  dessein  d'aller  en  Roma- 
nie ,  vers  le  Paléologue  ,  pour  s'entendre  avec  lui, 
dfin  que.les  intentions  du  roi  Charles  fussent  frus- 

ti?ëe9«  l&t  incontinent  Messirè  Jean  partit  et  alla 
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à  Conslanlinople  vers  l'emperenr  Paléologoe. 
Quand  messire  Jean  fut  arrivé  à  CoDSlanlinople, 
il  envoya  chercher  deux  chevaliers  du  royaume, 
qui  étaient  rebelles  au  roi  Charles ,  et  étaient  à 
la  cour  de  Pempereur  de  Constantinople ,  et  se- 
crètement leur  parla  et  conta  comment  il  était  vena 
à  Constantinople.  a  Puisque  je  suis  chassé  de  mes 
»  possessions  et  de  Sicile  y  et  que  je  vais  cherchanl 
»  aventure ,  je  vous  prie  chèrement  qu'il  voos 
»  plaise  me  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Tem- 
»  pereur,  et* que  je  sois  de  sa  maison.  Mettez-moi, 
»  je  tous  prie  y  fort  en  avant  et  dites  lui  quel 
»  homme  d'importance  je  suis,  combien  je  suis 
»  grand  en  honneur  et  lui  suis  un  homme  néces- 
»  saire  ,  et  comment  mes  sages  conseils  pourront 
»  lui  profiter  dans  ses  besoins.  » 

Les  chevaliers  entendant  ces  paroles  furent  très 
contents,  et  dirent  que  volontiers  ils  feraient  son 
ambassade.  C'est  pourquoi  les  chevaliers  se  mirent 
en  route ,  et  allèrent  vers  Paléologue  et  dirent  : 
«  Seigneur  ,  nous  vous  apportons  de  bonnes  noo- 
»  velles,  qui  nous  viennent  du  royaume  de  Sicile, 
»  et  du  plus  habile  médecin  qui  soit  au  monde; 
»  il  est  venu  pour  rester  auprès  de  vous  dans  vo- 
»  tre  cour  ;  c'est  un  homme  fort  savant ,  et  vous 
»  aurez  en  lui  un  conseiller  très  expérimenté; 
»)  car  il  connaît  fort  bien  les  affaires  du  roi  Cbar- 
»  les ,  sa  puissance  et  celle  de  ses  barons.  » 

Quand  l'empereur  entendit  cette  anibassade ,  il 
fut  très  content ,  et  ordonna  qu'on  l'amenât  de- 
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vant  lui,  car  rempereur  voulait  le  voir.  Aussilôl 
les  chevaliers  partirent  et  amenèrent  messire  Jean 
devant  l'empereur  ;  et  quand  messire  Jean  fut 
devant  lui,  il  lui  fit  les  révérences  qu'il  convient 
de  faire  à  tout  empereur  ;  et  l'empereur  le  reçut 
avec  grâce  ,  et  le  fit  son  maître  conseiller  géné- 
ral ;  et  ainsi  resta  messire  Jean  trois  mois  à  la  cour, 
et  il  recevait  beaucoup  de  grands  honneurs  des 
Grecs  et  des  Latins. 

Messire  Jean,  étant  dans  cette  situation  ^  dit  un 
jour  à  Paléoloffue  :  «  Seigneur,  pour  Dieu; je  vous 
»  prie ,  ordonnez  un  lieu  secret  pour  que  nous  puis-  ^ 
»  sions  parler  librement  ensemble ,  et  que  nos>pa- 
»  rôles  ne  soient  entendues  de  personne.  »  Et  l'em- 
pereur lui  dit  :  «  Que  voulez-vous  me  dire  de  si 
»  secret?  >•  Et  il  répondit  :  «  La  plus  grande  affaire 
»  que  vous  ayez  dans  ce  monde.  »  Et  incontinent 
ils  montèrent  sur  une  haute  tour  du  palais  dans  le- 
quel logeaient  tous  les  secrétaires  de  l'empereur. 

En  entrant ,  l'empereur  dit  :  «  Messire  Jean  ,  je 
»  vous  dis,  et  sachez  que  nous  sommes  en  lieu 
»  secret.  ».  Messire  J>ean  dit  alors  :  u  Qui  que  ce 
»  soit  qui  te  tienne  pour  un  homme  sage  et  pru- 
»  dent ,  moi  jeté  tiens  pour  le  plu3  vil  et  le  plus 
»  fou.  des  homjmes ,  et  sçniblable  à  une  bête  qui  ne 
»  se  remue  si  elle  n'est  piquée  par  l'aiguillon:  el  je 
»  te  dis  ceci  parce  qu'il  y  a  trois  mois  que  je  suis  à 
»  ta  cour,  et  que  y  ai  entendu  parler  de  ton  état 
»  périlleux ,  c'est  à  dire  de  la  mort  qui  te  menace; 
V  ettoi  tu  es  si  fou  etsiinsenséque  tu  ne  penses  pas,â 
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i#  prendre  abri  et  dérense  contre  les  dangers.  Le 
»  roi  Charles  vient  t'enlever  la  cooronoe  ^  et  te 

•  tuer  9  toi  et'toote  ta  famille,  et  il  vient  avec  ce- 

•  loi-là  même  auquel  appartient  de  droit  la  coo- 
»  ronne,  c*est«à'dire  l'empereur  Baudouin,  et  il 
j>  vient  contre  loi  avec  tous  les  croisés  chrétiens^ 
»  et  avec  cent  galères  armées,  et  avec  vingt  grosses 
>i  nefs  et  dix  mille  cavaliers  bien  équipés ,  et  avec 
»  quarante  comtes  y  tous  avec  leurs  troupe,  pour 
n  conquérir  tout  ton  royaume.  >» 

'  L'empereur  eutendant  ces  parole^  que  loi  avait 
dites  messire  Jean^commença  à  pleurer  fortement^ 
et  dit  :  «  0  messire  Jean,  que  voulez-vous?  Je 
»  suis  et  vis  comme  un  homme  désespéré.  J'ai 
y>  déjà  voulu  plusieurs  fois  m'arranger  avec  le  roi 
»  Charles ,  et  jamais  je  n'ai  pu  trouver  d'aucune 
I»  manière  à  m'accorder  avec  lui.  Je  me  sois  mis 
»>  au  pouvoir  de  la  sainte  Eglise  de  Rome  et  des 
»  cardinaux ,  dans  les  mains  du  roi  de  France ,  et 
»  du  roi  d'Angleterre ,  et  du  roi  d'Espagne ,  et  du 
»  roi  d'Arragon  ,  et  chacun  me  répond  aux  let- 
»  très  que  je  lui  envoie ,  qu'ij  craint  de  mourir , 
I)  seulement  d'en  parler  ,  en  considérant  la  grande 

»  puissance  du  roi  Charles;  c'est  pourquoi  je 
»  n'attends  ni  conseil  ni  secours  des  hommes  ;  j'es- 
»  père  que  Dieu  m'aidera ,  puisque  je  ne  trouve 
»  dans  les  chrétiens  ni  aide  ni  conseil.  » 

Et  messire  Jean  lui  répondit ,  et  dit  :  «  Alors 
>»  celui  qui  le  délivrerait  de  toutes  ces  fureurs  ,  et 
»  'de  celte  mort  et  tourment ,  le  regarderais-tu 
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»   comme  digne  de  quelqde  chose*  i>  Et  l'empereiii^ 

lui  tépondit  :  «  Il  mériterait  tout  ce  que  je  pour- 
»  t»ais  faire  ;  mais  qui  serait  as9e£  hardi  pour 
n  penser  à  moi  par  sa  bonne  et  agi^able  vo- 
»  lônté ,  et  faire  la  guerre  pour  moi,  conlre  là 
»  puissance  du  roi  Charles  de  France.  »  Et  mes- 
sire  Jean  dit  :  «  Ce  sera  moi ,  si  tu  veux  ,  qui  dé- 
»  truirai  le  roi  Charles,  en  joignant  ton  aidé  avec 
»  mon  conseil  ;  et  je  verrai  ce  qu'il  te  faut  et  ce 
»  qui  est  à  faire  ;  c'est  pourquoi ,  qu'il  te  plaise 
»  m'écouter,  moi  et  quelques  autres  de  ses  sujets 
»  rebelles  ;  et  nous  nous  vengerons  bien  de  notre 
i>  injure;  et  tu  rempliras  tes  intentions^  et  ton 
))  ennemi  ne  pourra  plus  te*  riuire  ni  te  soumet- 
»  tre^s'il  plaît  à  Dieu,  » 

Alors  ^empereur  lui  dit  :  «  De  quelle  manière 

»  pourrez -vous  faire  cela.  »  Et  messire  Jean  lui 

dit  :  «  Je  ne  vous  le  dirai  jamais ,  à  moins  que  vous 

»  ne  me  promettiez  cent  mille  onces,  avec  les- 

»  quelles  je  ferai  venir  quelqu'un  qui  prendra  la 

»  terre  de  Sicile  au  roi  Charles ,  et  lui  donnera  tant 

»  à  faire  qu'il  ne  saura  jamais  de  quelle  n;ianière 

»  se  débarrasser  de  lui.   »    L'empereur  enten-? 

dant  ces  paroles  ,  fut  très  content ,  et  dit  :  «  Mes^ 

«  sire  Jean,  prenez  tous  mes  trésors ,  et  faites  tout 

»  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  faites  que  ce  soit  aussir 

»  tôt  que  possible.  Et  messire  Jean  répondit ,  en 

»  disant  :  Seigneur  empereur,  jurez -moi  de  me 

»  donner  créance  ,  et  signez-moi  la  lettre  de  ce 

»  que  vous  m'avez  promis 5  je  partirai  ainsi,  e| 
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»  chercherai  à  mettre  à  fin  ce  que  je  vous  ai  pro- 
»  mis,  le  plus  tôt  possible.  »  L'empereur  fit  ser- 
ment à  messire  Jean ,  et  ils  sortirent  de  cette  cham- 
bre et  messire  Jean  <lit  à  l'empereur  :  u  Seigneur , 
»  je  Teux  partit'  de  chez  vous  de  cette  manière , 
»  c'est-à-dire  que  vous  me  fassiez  bannir  et  que 
»  vous  m'appeliez  traître  devant  tout  le  monde , 
»  et  surtout  devant  mes  amis  les  Latins ,  et  je  leur 
»  dirai  comme  quoi  je  vous  ai  offensé ,  et  pourquoi 
»  je  m'enfuis  à  cette  occasion  ;  et  je  veux  tenir 
»  cette  voie  et  agir  de  cette  manière ,  afin  que 
»  d'autres  gens  ne  connaissent  pas  notre  secret.  » 
Ils  se  séparèrent  ainsi  l'un  de  l'autre  avec  grand 
contentement  et  satisfaction. 

Messire  Jean  de  Procbyta  partit  cette  année  même 
de  Constantinople,  et  alla  en  Sicile  vêtu  à  la  manière 
d'un  frère  mineur,  et  parla  avec  messire  Palméri 
Âbbati ,  messire  Âlaimu  de  Lentini  et  autres  ba- 
rons de  Sicile,  disant  à  ces  nobles  hommes  :  «  0 
»  misérables!  vendus  comme  des  chiens,  mal- 
»  traités  du  sort  et  des  hommes,  votre,  courage 
»  est  glacé.  Ne  vous  soulèverez-vous  donc  jamais, 
»  mais  serez  vous  toujours  esclaves,  quand  vous 
»  pouvez  être  seigneurs  en  vengeant  vos  injures 
»  et  votre  honte  ?  »  Et  alors  tous  ensemble  com- 
mencèrent à  pleurer,  en  disant  :  «Oh!  messire 
»  Jean ,  comment  pouvons-nous  faire  autrement , 
»  nous  qui  sommes  soumis  à  des  maîtres  puissants 
it»  comme  jamais  il  n'y  en  eut  au  monde  ?  Il  nous 
»  semble  que  d'aucune  manière  nous  ne  pourrons 
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»  sortir  de  Fesclavage.  »  Et  messire  Jean  répon- 
dit: «  Je  puis  vous  délivrer ,  moi^  aisément^  pourvu 
»>  que  vous  vouliez  tenir  et  faire  ce  que  nos  amis  et 
»  •  moi  vous  dirons ,  et  que  vous  vouliez  avoir  con- 
»  fiance  en  ce  qui  est  ordonné.  •»  Et  ces  seigneurs 
dessus  nommés  répondirent  :  «  Nous  sommes  prêts 
to  à  vous  suivre  jusqu'à  la  mort.  » 

Alors  messire  Jean  dit  :  «  Il  vous  convien- 
»  dra  de  faire  révolter  toute  la  terre  de  Sicile 
»  au  moment  ordonné  par  le  Seigneur  ,  et  Sa 
»  Sainte  Seigneurie  vous  récompensera.  »  Et 
messire  Gualteri  de  Galatagiruni  dit  :  «  Gom- 
»  ment  ce  que  vous  dites  peut-il  être?  Ne  pensez- 
»  vous  pas  que  nous  avons  pour  maître  le  plus 
\»  puissant  seigneur  qui  aujourd'hui  soit  dans  la 
))  chrétienté  ?  Ainsi  vos  paroles  et  vos  conseils  me 
»  semblent  vains.  » 

Lorsque  messire  Jean  entendit  les  paroles  de 
ces  nobles  hommes ,  il  leur  répondit ,  et  leur  dit  ; 
«  Groyez-vous  que  je  me  fusse  mis  à  faire  une  si 
»  grande  entreprise,  sans  avoir  d'abord  pensé  à 
>>  ce  qu'il  convenait  de  faire ,  et  comment  cela 
»  devrait  êtrç  fait?  G'est  pourquoi  vous  n'avez  pas 
»  d'autre  chose  à  faire,  qu'à  attendre  avec  con- 
»  fiance ,  car  dans  moins  d'un  an ,  vous  verrez  ce 
»  que  je  vous  dis  mis  à  exécution.  »  Incontinent 
les  barons  furent  d'accord,  et  jurèrent  de  croire  en 
messire  Jean ,  et  firent  une  lettre  chacun  avec  sop 
cachet ,  laquelle  lettre  disait  ainsi  : 

«  Au  magnifique,  illustre  et  puissant  seigneur 
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»  foi  d'Anragoa  et  eomle.  de  Barcelone  airec 
»  tout  votre  pouvoir  et  seigtieurie  ^  noiift  nous 
H  recommsitidoM  tous  à  votre  grâce*  Et  d'abord 
»  le  comte  de  Lentini ,  ainsi  que  messîre  Alaimo, 
»  messire  Palmeri  Abbâti^  et  messire  Goalteri 
»  de  Calatagironi ,  et  totis  les  autres  barons  de 
»  Tile  de  Siciley  nous  vous  saluons  avec  toute  révé- 
»  rence  ,  en  vous  priant  d'avoir  pitié  de  dus  per- 
n  sonnes.  Comme  bommes  vendes  et  assujettis 
»  comme  des  bétes ,  nous  nous  recommandons  à 
»  votre seigneorie,  et  à  madame  votre  épouse,  qm 
»  est  notre  maîtresse ,  et  à  laquelle  nous  devons 
n.  porter  allégeance  ;  nous  vous  envoyons  prier  de 
»  daigner  nous  délivrer ,  retirer  et  arracher  des 
»  mains  de  nos  ennemis  qui  sont  aussi  les  vôtres, 
»  de  même  que  Moïse  délivra  le  peuple  des  mains 
»  de  Pharaon  ,  de  manière  que  nous  puissions 
»  avoir  vos  fils  pour  seigneurs  ^  et  nous  venger 
»  des  loups  perfides  et  mal  nés  ^  dévorateurs  de 
»  ce  que  tous  les  jours..  .^  Nous  écrirons,  et  quand 
i>  nous  ne  pourrons  pas  écrire  par  nos  lettres, 
M  crojeK  messire  Jean^  qui  est  dans  notre  secret.  * 
Et  quand  ils  eurent  scellé  les  lettres  ,  messire 
Jean  demanda  à  ces  gentilshommes  d'ajouter 
créance  à  ce  qu'il  avait  ordonné  de  faire  ;  et  mes- 
sire Jean  nK>ntra  auxdits  nobles  les  lettres  que 
Paléologue  avait  faites  ^  et  comment  il  lui  avait  pro- 
mis beaucoup  d'argent  ^  et  comment  l'empereur 

1.  Lacune. 
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l^aléologue  avait  juré  audit  messire  Jean  créance 
et  assistance  dans  cette  affaire.  Et  ainsi  partit  messire 
Jean  aveic  les  lettres  et  la  créance  de  messire  Pal- 
meri ,  de  messire  Maimu  ,  et  de  messire  Gualteri* 
Dans  ce  temps ,  commandait  et  siégeait  au  saint- 
aiége  le  pape  Nicolas  III,  de  la  maison  des  Ursins 
<ie  Rome ,  qui  auparavant  avait  pour  nom  messire 
Jean  Gaétan,  cardinal.  Et  étant  ledit  pape  dans  un 
eastel  qui  avait  pour  nom  Suriano,  messire  Jean  de 
Prochyta  vint  vers  le  pape,  et  lui  dit  ainsi  :  «  Saint 
M  Père,  je  voudrais  parler  avec  vous  en  un  lieu 
^  secret ,  »  Et  le  pape  répondit  :  «  Volontiers ,  * 
liC  pape  le  connaissait ,  et  il  le  reçut  gracieu- 
sement. 

Cependant  messire  Jean  dit  :  «  O  saint  -  père  > 
»  toi  qui  maintiens  tout  ce  monde ,  et  dois  le  gou* 
»  vérner  en  paix ,  intéresse  -  toi  à  ces  malheureux 
ï?  chassés  du  royaume  de  Sicile  et  de  Fouille ,  qui 
»  ne  trouvent  qui  les  gouverne  niqui  les  retienne, 
»  car  ils  sont  pires  que  ne  le  sont  les  brutes  ;  je  te 
»  prie  de  les  rétablir  chez  eux ,  car  ils  sont  bons 
»  chrétiens^  comme  tous  ceux  du  reste  du  monde.  » 
Et  le  pape  répondit  :  «  Gomment  pourrai-je  aller 
M  contre  le  roi  Charles,  notre  fils,  qui  maintient 
»  le  faste  et  l'honneur  de  TEglise  de  Rome.  >* 
.  Et  messire  Jean  dit  :  <i  Je  sais  que  le  roi  Charles 
M  n'obéit  à  aucun  de  vos  commandements  en  au- 
»  cun  cas.  »  Et  le  pape  dit  :  «  Dans  quel  cas  né 
»  m'a*t-il  pas  voulu  obéir?  »  Et  messire  Jean 
dit  :  «  Lorsque  vous  voulûtes  vous  allier  avec  lui, 
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»  et  lui  donner  une  femme  de  votre  famille ,  et  lui 
n  ne  voulut  pas  ;  au  contraire,  il  vous  dédaig'na,  et 
»  déchira  vos  lettres  ;  vous  devez  bien  vous  en 
»  souvenir.  » 

Le  pape  s'étonna  beaucoup  lorsqu'il  entendit 
dire  ces  choses.  Et  messire  Jean  dit  :  «  Gomment! 
»  vous  en  êtes  étonné  !  ceci  est  connu  de  toute  Ja 
»  Sicile^  et  du  royaume ,  qu'il  ne  veut  pas  obéir  à 
»  vos  commandements,  ni  s'allier  à  votre  fa- 
»  mille,  et  il  vous  dédaigne.  » 

Le  pape  fut  fort  en  colère,  et  dit  à  messire 
Jean  :  «  Ce  que  vous  dites  est  bien  vrai ,  et  je 
»  l'en  ferai  volontiers  repentir.  »  Alors  messire 
Jean  dit  :  «  Il  n'est  personne  au  monde  qui  le 
»  puisse  faire  comme  vous.  »  Et  le  pape  lui  dit: 
«  Comment  puis-je  le  faire  ?  »  Et  messire  Jean  ré- 
pondit :  ce  Si  vous  voulez  me  donner  créance ,  jelui 
»  ferai  perdre  la  Sicile  et  tout  le  royaume.  »  Et 
le  pape  répondit  :  «  Comment  dites-vous ,  puis- 
.)  qu'ils  sont  de  l'Eglise?  »  Et  messire  Jean  dit: 
«  Je  les  ferai  enlever  par  un  seigneur  qui  veut  être 
»  fidèle  à  l'Eglise ,  et  qui  vous  rendra  bien  votre 
»  cens  '  ;  etc'est  un  seigneur  qui  volontiers  s'alliera 
»  à  vous  et  à  votre  famille ,  et  nous  remettra  nous 
»  tous  à  notre  place,  u  Et  le  pape  dit  :  «  Quel  sera 
»  ce  seigneur   qui  pourrait  faire  ainsi  et  aller 


1 .  Redevance  annuelle  que  le  pape  retirait  du  royaume 
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»    contre  le  roi  Charles ,  et  qui  aurait  tant  de  har- 

«    diesse  ,  ou  jqui  suffirait  à  une  telle  entreprise?  » 

Et  messire  Jean  dit  :  «  Si  vous  voulez  me  donner 

»    créance  sur  votrt  ame,  je  vous  dirai  et  montre- 

»   rai  comment  lout  ceci  peut  être.  »  Et  le  pape 

dit  :  «  Sur  ma  foi ,  je  te  promets  de  le  tenir  secret.» 

Et  messire  Jean  dit  :  ce  Saint-père ,  ce  sera  le  roi 

»   d'Arragon  ;  et  cette  chose  il  la  feraaVec  l'argent 

»    de  Paléologue ,  si  vous  voulez  y  consentir,   et 

»   avec  les  forces  des  Siciliens,  lesquels  ont  juré 

»   ensemble  de  faire  cette  chose ,  et  c'est,  moi  qui 

»   en  suis  chargé.  » 

Et  cependant  le  pape  dit  :  «  Faites  ce  qu'il  vous 
»  plaira,  maissans  noslettres.»  Et  messire  Jean  ré- 
pondit :  «  Ceci  ne  peut  pas  être ,  mais  vous  me  don- 
»  nerez  voslettres ,  que  je  porterai  avec  les  autres 
»   que  j'ai,  afin  que  l'on  croie  à  moi.  » 

Et  le  pape  dit  :  «Je  les  ferai  faire ,  puisque  vous 
)i  le  voulez.  »  Et  ils  firent  les  lettres ,  et  il  les  lui 
fit  sceller,  non  pas  avec  la  bulle  de  plomb  papale , 
comme  de  coutume ,  mais  avec  le  Ctichet  particu- 
lier du  pape  secret.  Et  incontinent  partit  messire 
Jean  de  chez  le  pape ,  en  paix  et  bonne  amitié  ;  et 
le  contenu  des  lettres  disait  de  cette  manière  : 

ce  Au  très  chrétien  fils,  notre  Pierre  roi  d'Arra- 
»  gon  ,  le  pape  Nicolas  III. 

»  Nous  te  mandons  notre  bénédiction,  avec  une 
«  sainte  recommandation ,  qui  est  que  nos  fidèles 
»  de  Sicile  étant  tyranpisés,  et  non  bien  gouvernés 
»  par  le  roi  Charles ,  nous  te  demandons  et  corn- 
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»>  mandons  d'aller ,  et  seignearier  pour  nous  dans 
n  Vue  de  Sicile  ^   et  sur  les  Siciliens ,  en  tedon^- 
n  nant  tout  le  rojaume  à  prendre  et  maintenir  ^ 
»  comme  fils  conquérant  de  la  sainte  mère  l'Eglise 
>»  romaine.  Donne  créance  à  messire  Jean  de  Pro^ 
>i  chjta  y  notre  confident ,  et  à   tout  ce  qu'il  te 
»  dira  de  parole.  Tiens  caché  le  fait ,  afin  qu'oo 
»  n'en  sache  jamais  rien  ;  et  pour  cela  je  te  prie 
M  qu'il  te   plaise    commencer  cette   entreprise, 
»  et  ne.  rien  craindre  de  qui  voudra  t'offenser.  n 
Or .  messire  Jean  partit  avec  celte  lettre  scellée 
du  pape^  et  il  partit  pour  aller  en  Catalog^ne  ;  et 
lorsqu'il  y  arriva ,  il  alla  devant  le  roi  d'Arragon , 
et  le  roi  lui  fit  beaucoup  d'honneur  et  le  reçut 
avec  JOTC.  Messire  Jean  demeura  un  certain  temps 
avec  le  roi ,  mais  non  pas  comme  un  homme  connu; 
et  quand  il  eut  été  un  certain  temps  avec  lui ,  le  roi 
le  mena  à  sa  campagne  à  Majorque  ;  et  messire 
Jean  dit  au  roi  :    «  Je  voudrais  parler  avec  vous 
M  en   lieu   secret ,   de    mes   grandes    créances , 
»  lesquelles  ne  doivent  être  conimes  que  de  Dieu 
A  et  de  nous  deux.  »  Et  le  roi  lui  dit  :  «  Dites  avec 
»  assurance  tout  ce  qu'il  vousplaira  >  et  je  le  tieiH 
»  drai  bien  caché.  »  Et  messire  Jean  répondit  : 
»  Vous  ne  saurez  rien  de  moi ,  tant  que  vous  ne 
»  m'aurez  pas  donné  créance  avec  votre   fcâ  et 
>j  serment,  »  Et  le  roi  lui  jura  de  lui  tenir  créance 
et  secret.  Et  messire  Jean  lui  dit  :  «  Roi  Pierre, 
»  sachez  à  présent  que  si  par  aventure  on  savait 
»  quelque  chose  de  ce  que  je  vous  dirai ,  ou  par 
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^  paroles  ou  par  fail;  ^  vous  et  votre  famille  sériiez 

y>   détruits 9  tant  est  grand  le  fiait  que  j'ai  à  mettre 

»  40u$  VOS  yeux.  >»  Le  roi  eut  grande  peur ,  et  dit  : 

«  Que  me  dites-vous  là  >  measire  Jean .  »  Et  messire 

Jean  répondit  :  «  J'ai  mis  un  tel  ordre  à  tout, 

»,  que  si  vous  me  tenez  créance  et  foi,  je  pourrai 

»   vousfaireseigneur.»  Leroi  répondit  :  «  Je  te  pro-» 

>>  mets  de  te  tenir  foi  et  créance ,  s'il  plaît  à  Dieu  •  » 

Et  qaessire  Jean  dit  :  «  Voudriez* vous  vous  ven- 

»  ger  dejs  offenses  qui  vous  ont  été  faites  dans  le 

»  temps  passé  9  car  vous  avez  reçu  plus  de  honte 

*>  que  seigneur  qui  soit  dans  la cbrétienté ?  Déjà, 

»  comme  vous  save? ,  le  roi  Manfred  a  laissé  le 

n  rojauxne  de  Sicile  à  sa  fille,  qui  lest  votre  feo^me^ 

>>  et  vous,  comme  faible  et  lâche ,  '  vous  n'avez  ja- 

»  mais  voulu  venir  reprendre  votre  dot.  Ycms  de- 

»  vjriez  aussi  vous  rappeler  votre  aïeul,  que  les 

>p  Français  tuèrent  lâchement  à  MoîZielle,  en  Tau- 

»  louse^  Maintenant  vous  pouvez  vous  indemniser 

»  de  toutes  vos  pertes ,  ^i  vous  voulez  être  pré- 

»  noyant  et  hardi.  ». 

Le  roi  répotudit  :  u  Comment  peut  être  cette 
»  chose  que  tu  veux  que  :je  fasse ,  fou  et  insèiasé 
»  qoe  tues  ?  Ne  sais-tu  pas  que  la  maison  de  France 
»  et  surfout  le  roi  Cîharles  piaîtrise  tout  le  mondç  ? 
»  Comment  pourrait«il  être /qu'un  seigneur  de  si 
»  petit  pouvoir  que  je  suis  put  lutter  avec  lui? 
>^  Mais  si  tu  tne  montres  quelque  manière  dont 
»  je  puisse  le  faâre ,  je  le  ferai  volontiers^»  Et  m^- 
»  sire  Jean  dit  :  <<  Si  je  vous  donnais  la  terre  toute 
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»  conquise  sans  coup  Férir ,  ne  la  prendriez-Yoïis 
»  pas?  Eh  bien  je  vous  donnerai  encore  de  plas 
»  cent  mille  onces  d*or ,  pour  fournir  à  tontes  les 
»  dépenses  y  et  n  la  terre.  » 

Et  le  roi  Pierre  d' Arragon  répondit  :  ce  Goauneot 
»  ferais-tu  ?  Je  ne  puis  croire  à  cette  chose ,  k 
»  moins  que  tu  ne  me  montres  une  autre  créance.  » 
Incontinent  messire  Jean  tira  les  lettres  du  pape, 
et  encore  les  lettres  de  Paléologue  et  celles  des 
barons  de  Sicile  y  et  les  mit  dans  la  main  da  roi; 
et  le  roi  les  regarda ,  et  fut  très  content ,  et  dit  à 
messire  Jean  :  «  Je  te  rends  grâces,  mon  bon  ami^ 
»  toi  qui  as  cherché  une  si  grande  chose  pour  ton 
»  honneur  et  pour  atteindre  ton  but.  Quant  à  mci , 
»  j'e  n  profite  de  la  part  de  Dieu ,  puisque  le  saint 
»  pape  le  veut,  et  je  me  rends  garant  pour  lui, 
»  que  ce  qu*il  promet  il  peut  le  faire ,  et  que  daos 
»  aucune  occasion  ses  promesses  ne  manqueront 
»  d'effet  «Et  je  promets,  moiyPierred'Arragon,  et  te 
»  jure  foi  et  créance.  Qu'il  t'en  souvienne  tou- 
»  jours.  Fais  que  cette  entreprise  vienne  à  fin , 
»  et  je  ferai  ce  qu^il  te  plaît ,  et  je  prendrai  le 
»  fait  et  la  charge  sur  moi.  » 

Et  messire  Jean  dit  :  «  Apprête  secrètement  cela 
>>  pour  mon  retour,  et  j'irai  vers  le  pape  et  Paléo- 
»  îogue,  et  les  Siciliens ,  et  en  revenant  je  rappor- 
»  terai  beaucoup  d'argent  pour  fournir  aux  dépen^ 
»  ses  de  ton  entreprise ,  et  je  te  dévoilerai  tous  les 
»  secrets  de  l'affaire.  Mais  comme  tu  as  accepté 
»  cette  entreprise,  ne  la  fais  connaître  à  personne 
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»  *  dans  aucune  occasion ,  ni  pour  la  mort ,  ni  pour 
»  la  vie  :  car  le  péril  serait  trop  grand.  » 

Messire  Jean  et  le  roi  d'Arragon  ayant  parlé  de 
toutes  ceschosçs,  comme  vousavezentendu,  messire 
Jean  partit  avec  le  roi  de.  Majorque  pour  aller  en 
Catalogne^  et  l'un  prit  congé  de  l'autre  et  convient 
du  moyen  qu'il  fallait  employer  sur  cetle  affaire 
jusqu'à  son  retour;  car  il  avait  à  s'arranger  avec 
Paléologue ,  avec  les  Siciliens ,  et  avec  le  Sainte 
Père  ^  le  pape  Nicolas  III  ;  et  ainsi  ils  se  qui^èrent 
l'un  et  l'autre ,  et  il  s'en  alla  par  mer  ;  et  le  roi 
d'Arragon  demeura  à  Barcelonne.  Messire  Jean 
vint  donc  de  là  par  mer  jusqu'à  Pise  r  ^t  ohe- 
vaucha  secrètement  jusqu'à  Viterbe.  Et  dans  c^ 
lieu  il  trouva  le  pape  ;  et  quand  le  pape  le  vit ,  il 
lui  fit  de  grands  honneurs  et  fut.  très  conteqft , 
et  lui  dit:  a  0!  messire  Jean  ^  comipent  avez- vous 
»  arrangé  toutes  ces  choses  avec  le  roi  d'Arra- 
»  gon?  »  Et  messire  Jean  répondit  :  «  Saint-Père*, 
»  j'ai  fait  complètement  toute  votre  intentioiii.  Le 
»  roi  d^Arragon  a  reçu  à  votre  commandement  la 
n  seigneurie  ,  et  il  se  recommande  beaucoup  à 
)>  votre  sainte  bénédiction  -,  et  vous  envoie  ces  lettres 
»  afin  que  le  fait  isoit  bien  caché ,  -  et  tel  qu'il  ait 
»  une  bonne  fin  telle  que  nous  *le  désirions.  » 
Et  le  pape  demanda  à  piessire  Jean  :  «  Que  vous 
»  semble  du  roi  d'Arragon?»  Et  messire- Jean  rér 
pondit  :  '  «  Sachez  qu'il  est  le  plus  sage  homme 
ij»  tetie  plus  prodenr  chevalier  qui  soit  9.ujourd'hui 
>>:  dans  ia  chrétienté*  ,p  Et  le  papedif  :  «  Un  tel 

Chroniques.  T,  f /.  —  C.  de  J.  Prochtta.  OU 
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»  iiomnie  me  plaît  bien  ^  car  il  nous  est  fort  aécesr 
»  saire  dans  cette  entreprise.  Les  Siciliens  ont 
»  encore  besoin  de  lui  ;  c'est  pourquoi  ya-t-en  en 
n  Sicile,  et  dis«-leur  de  ma  part  et  descelle  de  Paléo- 
»  logue,  qu'ils  s'empressent  de  sortir  des  mains  du 
»  roi  Charles  et  de  sa  seigneurie  sur  ma  parole , 
^>  et  je  les  aiderai  secrètement  ;  et  dis  leur  que 
»  bientôt  ils  auront  un  bon  maître ,  s'il  plaît  à 
n  Dieu.  » 

Messire  Jean  partit  à  l'instant  de  chez  le  pape, 
et  s'en  alla  incognito ,  et  dans  ce  lieu  il  trouva  un 
vaisseau  del^e,  monta  à  bord  et  vint  à  Trapani, 
et  fut  avec  Palmeri  Abati,  et  manda  tous  les  autres 
barons  de  Sicile.  Us  vinrent  tous  à  Trapani ,  et 
messire  Jean  leur  raconta  comment  le  pape  avait 
concédé  et  donné  la  seigneurie  de  Sicile  au  roi 
Pierre  d'Arragon ,  et  comment  ledit  roi  Pierre 
l'avait  volontiers  acceptée,  et  avec  joie,  et 
comment  il  avait  juré  la  mort  de  l'ennemi. 
«  C'est  pourquoi  il  vous  envoie  dire  de  tenir  caché 
»  ce  fait  jusqu'à  mon  retour,  et  jusqu'à  ce  que 
»  j'aie  biea disposé  tout  ce  que  j'ai  à  faire;  car 
»  je  veux  aller  jusque  chez  Paléolçtgue,  poiv. 
)»'  lui  raccKiter  ce  qui  a  été  fait  et  comme  cek 
I»  est  fait,  et  pour  aporter  l'argent  afi^i  de  corn- 
:»  mencer  la  guerre  ;  et. nous  ferons  une  armée 
))  grande  et  considérable ,  et  nous  ferons  tout  le 
»  bien  possible ,  s'il  plaît  à  Dieu:  Je  vous  prie, 
»  pour  .l'honneur  de  Dieu  ,  que  vous  teniez  le  tout 
if>  caché ,  attendu  que  le  moment  est  venu  où  vous 


w  serez  délivrés  de  TescTavagc?  et  de'  vo^en^emis , 
»  et  oà  nous  noas  vengerons  de  tOQtes  nos  hontes 
et  déplaisirs.  »  Et  ensuite  il  prit  congé  de  messine 
Palmeri  A-bati:,  ^t  il  s'embarç[ua;  à  Trapani:,  iavec 
une  galère  de  Venise,  et  on  Îq  mit  sw*  la  lerre  de 
Homanie,  dans  un  lieu  nommé .  Négrepont,  et 
pais  il  s'en  alla  à  Gonstantinople,:  vêtu  à  lamanièiie 
des  frères  mineurs  y  afin  de  marcher-en  sec^tet  et 
de  ne  pas  être  reconnu. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Copstant^inoplo»  il  se  pré- 
senta: à  l'empereur  Paléolpgue  ^,  et  lui  dit  dans 
un, lieu  secret:  «  Seigneur,  .i:ejoui&«toi,  ji présent 
»  que  tes  intentions  isQu^i^rempli^s ,  Ipu^ue  le  pape 
»  a  consenti  à .  la  mort  et  à'  la  destruction  dû  roi 
>y  Charl^,avec.too  secours  et  avec  celui'd^sSiciliens 
>y  et  de  nos  anais  ^  dont  le  roi  Pierre  d'Arragptt  s^'est 
»  donné  à  moi  pour  seign^jr  et  capitaine^  cfest 
v  luiquiestà  la  tête  de  l^  g^^eriîe,  etil,a/jur>é 
i>  compagnie  avec  toi  à  la.  vie  et  à  la  mort;  et  tu 
^)  auras  pour  amis  f;es  amis  et^  tes  eoaemis;  tuvois 
»  donc  .que  tou  tce  qqe  je  t'ai;  promisavec  les>l€^tl)res 
»  des  barons  de  Sicile  et  du.pape  à  été;  (ait  ;  voila 
^>  maintenant  ce  que  nous  avops  arrangé  ç:'ff|i  V^n- 
m  née  mille  die^ux  cents  quatre  v  tingt n  deux  ^^  1  ^  <§ir 
»  eile  se  révoltera  contre  ,1e  r<)i  Cttar^es  ;  Aç^  l§^ 
^>  Françai3serQnt massacres,  ^t n/d^us  leurpr^n4?pnf 
»  'toutes  Içurs.galères  :et  vaiisseaiixet  tousi^ssai^tn^p 
».  bâlimeiKits»  <^t(  tous  les  autres  appareils  qui  doïMçnft 
»  veniroofitretoi;  toutesleiirsiat€intiaiis^Qr^{^t  ff^^Sr 
»  trées,  parce  que  le  nÀ  ÇhaTlés  âM)(ra  ta^t  »$t  ff  ire 

3o. 
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w  àe  ce  côté  là,  qu^l  ne  pourra  rien  faire  ici,  » 
'  Lorsque  Palédlogue  Vit  toutes  les  lettres  scellées, 
il  dit  :  «  Je  suis  prêt  à  dire  et  faire' tout  ce  qu'il  te 
»  plaît  ;  tu  as  fait  une  chose  que  jamais  homme 
»  du  monde  îi*aurâit  pu  faire,  et  il  semble  que 
b  Dieu  t'ait  donné  la  volonté  et  le  pouvoir.  »  Et 
nlessire  Jean  dit  :  «  A  présent ,  donnez-moi  trente 
»  mille  onces  d'or ,  poui*  faire  apprêter  une  flotte , 
a  des  soldats  et  des  cavaliers.  Je  vous  prie  aussi 
»  que  Vous  me  donniez  un  de  vos  amis  particuliers 
»  et  véritables,  qui  vienne  avec  inoi  en  Catalogne 
»  pour  y  distribuer  cet  argent  au  roi  d'Arragon.  » 
0  u^  i<  Je  voudrais,  dit  Paléologue,  faire  alliance 
h'  aVec  lui,  et  donner  nne'fflle  àsoilfîls,  dé  manière 

• 

\»  qu'il  f  eût  plus  de  foi  et  de  fermeté  dans  notre 
>>'  foit.>>  Et  messire Jean  dit  :  «A moi  il  me  semble 
il  bien  que  cette  chose  peut  se  faire ,  et  que  le  roi 
v^^»d'Art»a*gon  là  fera  Volontiers;  c*est  pourquoi  je 
«*'  te  prie',  que  tout  ce  «que  je*détnandesoit  fait  de 
h  suite  >  parce  que  je  ne  puis  rester  long-temps 
a  dans  cette  contrée  ;  je  voudrais  donc  quelqu'un 
»  M|tii  nous  connl^t.  » 

»'  Et  4'einpereur  in<»ontînerit  fit  peser  l'or  ,  et  le  fil 
mettre  «àrune  galère,  6ù  $'embarqua  messiré  JeanT 
laquelle  était  j^noise  ,  et  le  fit  conduire  à  Barce- 
tetirie''Sivec  un  chevalier  de  l'empereur,  qui  était 
un  messager  seci*?l,  (juîs'itp'pelàit  mesure  Accardo, 
Iiatih  ,  né  dao^  la  plaide  dè'L^bardié,  ei  qui 
-était  tiû  chevalier  prudètit,*sage  et  vaillant. 
Et  tnéssire  Jean  véiiant  par  mer  poiir  aller  en 
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Sicile^  il  rencontra  un  vaisseau  de  Pise;  il 
lui  demanda  des  nouvelles  d'Italie  ;  et  ceux  du 
vaisseau  répondirent  que  le  pape  Nicolas  III  était 
mort  et  qu'ils  n'avaient  pas  d*autre  nouvelle.  Mes- 
sire  Jeatn  dit  :  «  Allez  avec  Dieu.  >>  Et  il  feignit  de 
ne  faire  aucun  cas  de  cette  nouvelle ,  et  ilfiteQ 
sorte  quemessire  Accardo  ne  s'en  aperçût  pas  ;  mais 
il  se  conforta  en  lui-même  et  allaen  Sicile.  Il  arriva 
à  Tr,apani ,  et  parla  avec  messire  Palmeri  Abbati 
et  les  autres  barons  de  Sicile  ^  et  convint  de  se  réu- 
nir dans  l'île  de  Malte  pour  conférer  ;  et  quand  ils 
furent  tous  assemblés  ,  ils  firent  grande  f(Qte  et 
grands  honneurs  à  Fambassadeur  de  l'empereujç 
Paléologue ,  lequel  s'appelait  Accardo ,  et  mes- 
^e  Jeaa  de  Procbjta  dit  comment  l'empereur  de 
Constantinople  avait  juré  faire  compagnie  avec  le 
roi  d' Arragon  «  et  avec  vous,  ajouta-tril>  seigneurs 
w  et  baro.'is  de  Sicile.  »  Il  dit  aussi  comment  il  avait 
beaucoup  d'argent  pour  commencer  l'affaire.  Enr- 
suite  se  leva  messire  Alayxiu  de  Lentini  qui  dit.; 
»  Messire  Jean ,  nous  remercions  beaucoup  le  sei- 
i>  gneur  empereur  de  tant  de  fatigues  que  vous 
»  avez  souffertes  nuit  et  jour  pour  nous  retirer  et 
»  faire  sortir  de  la  servitude.de  nos  ennemis: 
»  mais  sachez  que  dernièrement  il  est  arrivé  un 
»  contre-temps  ,  qui  est  très  mauvais  pour  notre 
>)  entrepi:ise ,  c'est  la  mort  du  Saint-Père  le  pape 
n  Nicolas ,  qui  était  la  tête  de  toute  cette  entre- 
»  prise,  et  sous  le  nom  duquel  on  pouvait  tout 
».  faire  ;  mais ,  puisqu'il  est  mort ,  il  ne  me  platt. 
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H'  pas  que  l'affaire  aille  jiflus  avant.  Je  désire  au 
tp  ^contraire  que  èequi  aétéfait  se  tienne  bien  caché; 
À  car  il  ne  semble  pas  que  Dieu  veuille  que  cela  se 
»  fasse  y  à  en  j  dger  par  le  signe  qui  vous  a  été  donné 
»  parle  pape  qui  est  mort  ;  et  pour  cela  il  me  sem- 
»  ble  que  nous  devons  attendre  pour  voir  qui  se 
Il  fera  pape^  et  si  c'était  par  aventure  Fami  dir 
»  seigneur  qui  est  notre  ami  ,  alors  noas  ver-- 
»  rions  s'il  faudrait  agir.  Et  ceci  me  semble  être  le 
»  meilleur  conseil .  »  Et  à  ces  paroles  tous  les  barons 
de  Sicile  Tapprouvèrent  et  semblaient  devoir  se  dé- 
sister de  leur  entreprise,  effrayés  qu^ils-étaient  de  la 
mort  du  pape. 

Et  lorsque  messire  Jean  entendit  ces  paroles , 
la  colère  se  montra  sur  son  visage ,  et  il  dit  :  «  S&r 
»  gneurs,  je  suis  étonné  de  ce  que  vou9. dites:  il 
»  est  vrai  que  lé  pape  est  mort  ;  m'ais  sa  mort 
»  est-elle  une  chose  qui  soit  si  contraire  à  notre 
»  afTt^ire  ?  On  ne  peut  pas  laisser  cette  entreprise 
»  déjà  commencée ,  et  qui  est  si  grande^  pour  une 
M  telle  raison.  Si  le  pape  qui  sera  fait  est  notre 
»  ami,  soyons  convaincus  que  Féglise  de  Rome 
û  pardonne  à  tous  les  pécheurs  /et  si  ce  n'est  pas 
»  celui  que  nous  croyons,  nous  enlèverons  la  terre 
»  par  force  ,  malgré  le  pape  et  l'église  de  Rome  , 
»  parce  que  les  forces  de  l'empereur  Frédéric  sont 
»  plnis^  grandes  que  celles  du  roi  Ghariés  ^  et  3 
»  vous  soutiendra  si  vous  voulez  être  loyaux  el 
))  bons  ;  d'où  je  vous  dis  et  prie  d'étra.  loyaux  au 
„  seig'Aeur  auquel  vous  ave?  donné  voire  foi  <  et 
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qui  procède  vaillaninient  dans  $oi>  entreprise;  » 
»  ,  Telles  furent  les  paroles  de  messire  Jean ,  avec 
ses  yéritables  raisons^  et  tout  fut  arrangés;  tous 
dirent  qù*il  fallait  envoyer  à  la  cour  du  roi  d' Ar- 
ragoo  f  pour  savçir  sa  volonté.    . 

Et  messire  Jean  dit  :  «  Je  veux  y  aller.  »  Et  mes- 
sire Accardo  voulait  voir  distribuer  l'argent  qu'il 
avait  eu  de  l'empereur  ,  afin  d'approyisiopner  les 
soldats  et  la  flotte  ^  et  mettre  tout  à  fin.. 

Of;  messire  Jean  et  messire  Accardo  partirent , 
et  '  arrivèrent  à  Barcelonne  9  sous  le  costume  de 
frères  mineurs ,  Qt  allèrent,  devant  le  roi  d' Arra- 
gou  ;  et  quand  le  roi  les  vit ,  il  fut  très  content  ; 
et  il  prit  messire  Jean  par  la  main  çt  le  mena  dans-  . 
sa  chambre,  etilfit  avecluidegrandeslamentations 
sur  la  mort  du  pape ,  et  dit  :  «  Notre  projet  est 
p-  Wen  détruit  puisque  notre  chef,  c'est  -  à  -  dire 
»  le  pape^  est  mort;  et  on  ne  peut  plus  parler 
>K  de  cette  affaire ,  ni  persévérer  plus  long-temps 
»*  dans  cette  entreprise.  »  Et  messire  Jean  répons- 
dit  :  «  Ne  dites  rien  de  cette  chose ,  car  nous  avons 
»  espéiance  d'avoir  un  aussi  bon  pape ,  qui  sera 
»  notre  ami  ;  ne  craignez  donc  rien.  Occupez-vous 
»  plus  vivement  de  cette  affaire  que  jamais  souve- 
»  nons-nous  de  nos  amis  de  Sicile ,  et  ne  craignons 
yy  rien  de  la  mort  du  pape  ;  leur  manière  de  voir 
^>  est  telle.  Et  sachez  que  ce  compagnon  mien  est 
»  un  chevalier  qu'envoie  le  seigneur  Paléologue, 
»  elqui  s'appelle  messire  Accardo  ^  Latin ,  homme 
»  sage;  je  vous  prie ,  faites  lui  de  grands  honneurs. 
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>i  et  écoutez  ce  qu'il  vous  dira ,  et  sachez  que  nous 
»  .avona  apporté  trente  mille  onces  d'or^  afin  d'ap- 
»  pareiller  la  flotte.  »  .     , 

Et  quand  le  roi  eut  entendu  ces  paroles ,  il  fut 
tout  encouragé ,  et  dit  :  «  Je  vois  qu'il  plaît  à  Dhsu 
»  que  'cette  chose  soit  ;  naaintenant  que  ce  soit 
»  cooime  tu  voudras.  »  Et  messire  Jean  dit  : 
»  Seigqeur ,  ce  chevalier  qui  est  avec  moi  est  che- 
»>  valier  de  l'empereur  de  Gonstantinople  9  et  est 
»  son  ambassadeur.  »  Alors  il  sortit  de  la  cham- 
bre ,  et  messire  Accardo  le  salua  de  la  part  de 
l'empereur,  en  disant  que  l'eODapçreur  avait  ^ande 
envie  de  le  voir,  et  de  s'alliçr  à  lui  et  à  sa  famille  ; 
et  puis  il  lui  présenta  l'argent ,  et  dit  comment  l'ao 
se  recommandait  à  l'autre;  et  tous  les  trois  étant 
ensemble ,  ils  parlèrent  sur  tout  le  fait ,  et  sur 
l'époque  à  laquelle  il  devrait  être  mis  à  fin  ^  et  ce  fut 
au  temps  de  l'an  mil  deux  cent  quatre-vingt-deux. 
Il  vint  un  messager  de  la  cour  de  Rome,  qui  dit  qu'on 
avait  fait  et  nommé  pape  un  cardinal,  xpii  se  nom* 
mait  messire  Simon  Tursu ,  de  France ,  >  et  puis 
onjui  donna  le  nom  de  pape  Martin  III;  et  quand 
ils  eurent  entendu  ceci,  ils  dirent  :  «  II  j  a  beau* 
»  coup  à  dire  et  à  penser  ;  car  on  a  fait  pape  un 
»  Français ,  ami  du  roi  Charles ,  et  cela  pourrait 
»  donner  de grandesdifficultés  à  notre  entreprise,  v 

Alors  le  roi  d'Arragon  dit  :  «  0  messire  Jean, 
»  pour  Dieu ,  pensons  à  ce  qu'il  faut  penser  sur  ce 

I .  Siraon  dé  Brfon ,  cardinal-prètre  du  titre  de  Sainte  Cécile  fat  elq 
p«p«  ^  VitFrbe ,  le  ua  fcvricr  laSi ,  et  prit  le  liom  de  Ma^tiu  lY. 
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»  fait.  »  Et  messire  Jean  dit  :  «  Le  meilleur  ami 
»  qu'eut  le  roi  Charles  à  la  cour  est  ce  pape  ;  lïiais 
»  cependant  y  faisons  nos  préparatifs^  et  nous  ver- 
»  rons  ce  qu'il  y  aura*  à  faire  ;  nous  penserons  à  ce 
»  qu'il  faudra  faire  là  dessus  ;^mais  ne  nous  laissons 
»  pas  persuader  d^abandonner  cette  entreprise.  » 

Et  étant  ensemble,  ils  s'entendirent  sur  le  com- 
mencement de  l'armement  ;  et  au  mois  d'avril  il 
arriva  un  ambassadeur  du  roi  de  France  qui  alla 
<levant  le  roi  d'Arragt)n,  et  lui  dit  :  «Le  roi  de 
»  France  vous  envoie  des  salutations  pour  la  bonne 
»  amitié  qu'il  vous  portq,  et  il  m'a  eftvojé  Vers 
»>  vous ,  parce  qu'il  à  entendu  que  vous  faites  un 
M  grand  armement  et  équipement  d'une  flotte 
«>  pour  aller  sur  les  Sarra^ns ,  et  pour  cela  il 
»  peut  vous  être  fort  utile  et  de  sa  personne  et  de' 
»  tous  ses  trésors  ;  et  il  vous  prie  de  lui  dire ,  pour 
»  Fampur  de  lui,  et  de  lui  signifier  par  vos  lettres 
»  et  par  votre  message  sur  quelle  partie  sera  votre 
»  passage,  et  sur  quelle  secte  de  Sarrazins,  et  si  vous 
»  avez  besoin  d'argent,  car  peut-être  de  cette 
»  matière  vous  n'êtes  pas  très  bien  fourni,  faites 
»  le  lui  savoir,  et  il  vous  en  prêtera  avec  plaisir 
»  tant  qu'il  vous  en  faudra.  » 

Le  roi  d'Arragon  répondit  :  «  Je  remercie  beau- 
»  coup  votre  seigneur  le  roi  de  France  de  cette  belle 
»  offre  que  dans  sa  bonté  il  fait  à  mes  besoins.  Je 
»  n'ai  pas  besoin  de  parler  par  lettres  avec  lui; 
♦>  il  sait  bien  qu'il  a  été  mon  beau-frère.  Il  suffit 
»  qne  je  parle  avec  un  chevalier  comme  vous^ 
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»  el  il  se  fiera  bien  à  vos  paroles  ;  je  vous  le  dirai 
»  4onc  bien  de  bouche.  Or,  dites  ao  roi  de  France 
»  de  ma  part  j  que  c'est  ooe  chose  vraie  que  je  fais 
»  un  armement  contre  les  Sarrazins  ;  mais  je  ne 
»  dirai  à  personne  quand  il  partira;  je  crois  cepen- 
»  dantqu'il  le  saura  bientôt ,  el  que  tout  le  nrionde 
»>  en  parlera.  » 

L'ambassadeur  partit  avec  cette  réponse  ^  et  re* 
tourna  vers  le  roi  de  France  ;  et  celui-ci  parlant 
avec  son  messager  y  et  a  jant  en  la  réponse ,  manda 
incontinent  à  Paris ,  où  étaient  ses  trésors^  et  or- 
donna qull  fïït  envoyé  au  roi  d' Arragon  quarante 
mille  livres  tournais ,  et  cela  fut  fait.  Et  incontinent 
le  roi  de  France  envoya  un  ambassadeur  au  roi 
Charles ,  en  lui  faisant  dire  les  nouvelles  qu'il  avait 
eues  du  roi  d' Arragon ,  et  comment  il  disait  qu'il 
irait  sur  les  Sarrazins  avec  de  grandes  forces ,  et 
ne  voulait  pas  dire  sur  quel  coté  il  allait.  «  C'est 
»  pourquoi,  ajoutait-il,  je  vous  envoie  prier  d'avoir 
»  soin  de  votre  terre  ,  c'est-à-dire  de  votre  rojau- 
»  me,  et  de  prendre  conseil  du  Saint-Père*  n^ 

L'ambassadeur  se  mit  ^  chemin  pour  aller  ea 
Fouille  ;  et  quand  il  fqt  à  Viterbe  ,  il  j  trouva  le 
roi  Charles  et  le  pape  entomble  ,  et  il  leur  conta 
toute  l'ambassade  que  lui  avait  confiée  son  sei- 
gneur le  roi  de  France  ;  et  lorsque  le  roi  Charles 
entendit  ces  paroles ,  il  alla  vers  le  pape ,  et  lui 
dit  :  «  Saint  Père ,  il  m'est  arrivé  un  ambassadei» 
»  du  roi  de  France  /  qui  m'apporte  des  nouvelles 
»  comment  le  roi  d'Ârragoa  fait  une  grande  arr^ 
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»   ipée  de  mer,  et  ne  veut  pas  dire  où  il  veut  aller  ; 

»  c'est  un^and  félon.  Je  vous  prie  donc  de  lui 

»   envoyer  demander  dans  quelle  partie  il  prétend 

^>  aller  :  si  cW  sur  les  Sarrazins  ,  promettez4ui 

y>   de  lui  donner  de  grands  secours  y  et  si  c'est  sur 

>»   les  chrétiens ,  ordonnez-lui  ^  sous  peine  de  la 

»   terre  qu'il  tient  de  vous,  de  ne  pas  aller  sur  les 

yy  fidèles  de  l'église  de  Rome  pour  leur  faire  au- 

»  €un  mal.  » 

Quand  le  pape  entendit  les  paroles  qu'avait 
dites  le  roi  Charles ,  il  dit  :  m  Notre  fils ,  soit  fait 
»  ce  que  yous  dites.  »  Et  incontinent  il  envoya 
chercher  le  frère  Jacques,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  lui  dit  :  «Va  de  ma  part  vers  le 
yf  roi  d'Atragon,  et  dis-lui  comment  il  est  par-- 
>>  venu  à  notre  oreille,  et  il  nous  a  été  donné  à  en-* 
»  tendre  '  qu'il  faisait  armer  une  grande  flotté 
»  potrr  aller  sur  les  Sarrazins;  et  que,  si  ceci  est 
»  vrai^  il  aille  avecla  paix  de  Dieu,  et  que-Dieu  lui 
»'  laisse  bien  faire,  etlui  donne  la  grâce  de  tous 
»  les  honneurs  et  de  la  victoire  ;  et  dis-lui  que , 
>](  s'il  a  besoin  d'aide  pour  lui ,  nous  en  donnerons 
»  volontiers;  et  prie-le,  de  notre  part,  de  te  dire  où 
»  il  va ,  si  c'est  en  terre  d'Egypte  ou  en  Barbarie , 
»  ou  simplement  en* Grenade.  De  toutes  les*ma^ 
»  nières ,  nous  voulons  le  savoir ,  parce  que  son 
»  expédition  touche  trop  l'égliste  roriiaine  dans 
»  son  honneur.  Il  ne  peut  aller  sans  notre  com- 
»  mandement,  et  nous  lui  ordonnons,  sousp^ne 
»  delà  terre  qu'il  tient  de  nous,  de  n'aller  faire 
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»  la  guerre  à  aucun  *  fidèle  chrétien,  et  db- 
w  lui  qu'il  t'en  rende  une  réponse  véritable  et 
»  6Ùre«  » 

Ledit  frère  Jacob,  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique f  prit  un  de  sé^  compagnons,  alla  vers  le 
T'oi  d'Arragon  v  et  lui  dit  son  ambassade ,  comme  le 
pape  lui  avait  commandé  de  le  faire,  fit  le  roi 
il'Arragon  appela  messire  Jean  de  Prochjta,  et  lui 
dit  :  «  Entendez-vous  ce  que  le  pape  m'envoie 
'>  dire.  »  Incontinent  ils  tinrent  conseil  entre  eux 
deux,  et  dans  ce  même  lieu  et  jour ,  il  donna  k 
réponse  audit  frère  Jacques.  «  Dites  au  ^  seigneur 
»  Saint*Père  que  nous  le  remercions  ,  comme 
»  notfe  père ,  d'une  si  bonne  oflPre ,  que  celle  qu'il 
»  m'a  faite  pour  notre  entreprise ,  e\  de  tant  d'à- 
»  mour  qu'il  me  montre ,  et  dites-lui  que  quand 
»  nous  aurcms  besoin  de  son  secours ,  nous  lui  en 
A  demanderons  et  nous  aurons  recours  à  lai,  conune 
»>  à  notre  père  ;  et  dites-lui  qu*il  ne  pe  ut  savoir  d'au*- 
»  Cune  manière  où  nous  allons  ;  car  si  une  de  nos 
»  mains  le  disait,  nous  nous  là  ferions  couper. 
»  Qu'il  me  pardonne  donc  cette  fois,  car  il  ne 
»  peut  pas  en  être  autrement.;  mais  s'il  plaît  à 
»  Dieu,  j'irai  sur  un  endroit  dont  le  Saint-Père  et 
»  les  cardinaux  seront  contents  et  satbfaits  ;  ainsi, 
"  qu'il  lui  plaise  prier  Dieu  pour  nous  à  notre  in- 
»  tention .  »        • 

Quand  frère  Jacques  eût  reçu  la  réponse  du  roi 
d'Arragon,  il' partit  et  arriva  à  Monte-Fiascone , 
et  en  ce  lieu  trouva  le  seigneur  Saint-Père  et  le  roi 
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Charles  ;  et  quaadJepaperenteiidit  ilenfut  très 
éloaaé.  Alors  J^  rot  Charles  dit  :  «  Saint-Père ,  je 
»  vous  disais,  bien/vrai  que  le  roi  d'Arragoo  était 
>r  un'grandfélou;  ^Qiis  euteadez .  la  belle  réponse 
1»  :  qu'il  a  faite  >  loais  qu'il  fasse  ayec  Dieu  ce  qui 
D.  lui.plaira;  et  s'il;  ya  sur  les  Sarras(ins  ^  vous  devez 
»  être  contenir  et  toute  la  cour  de  Rome  aussi.  » 
Il  nç  fut  plus  parlé  sur  ce  point;  et  confiant^  le 
pape  dit  :  «  Ayez  soin  de  votre  terre ,  et  gardez-là , 
»  car  j'ai  entendu  dire  que  le  roi  d' Arragon  est  un 
»  .  d^s  seigneurs  les  plos^entreprenants  qui  soient 
«  au  monde.»  Et  le  roi  Charles^  répondit:  «Saint- 
«  Père ,  nous  verroj^s  ce  qu'il  fera..  » 

Dans  ce  temps  ^  me^sire  Jean  de  Prochjta  partit 
s^yef  /nessire  Accardo  de  chez  le  roi  d' Arragon  ,  et 
dit:  a  Je  veux  aller  en  Sicile  ^  pour  faire  qjue  cette 
»  année  la  Sicile  se  révolte  conti*e  le  roi  Charles.  » 
Le  roi.,d'Arragon  lui  comniand^  de,  faire  secrète- 
n{iënttouty  pour  venir  à  bout  de  leurs  projets. 
.  Et  raessirie  Jean  parût  au  mois  de  janvier^  et  en- 
i^oja  dire  à  messire  Palmeri  Abbàti.»  à  messire 
AJLaimu  di  Lentini ,  et  à  messire;  Gualteri  Cala- 
tagirooi»' et. aux  autres  barons  de  Sicile^  de  venir 
parler  avec  Iqi  9  et  étant  tôus^veiius,  messire  Jean 
se  leva  et  ^t:  «  Beaux  seigneurs^  ^hez  que  lé 
»  roid'Arragoa  a>itrmé  la  plus  :belle  flotte  qui 
.9  4Qit  au  monde»  de  bonnes  et  nombreuses  troupes, 
»  doRtîÀ  été  Xail  ^WPal  l'homme  le  plus  franc,  et 
Jt.le^lascoura^uis;;qui  puisse  être  sur  la  jxier, 
» .  qui  s'ap^eUe  me^ssu^e .  Roger<  de  liauria  de  Car 
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»  labre  »  lequel  a  toujours  été  en  A-trâgon  avec  le 
»  roi  d' Arragon ,  et  il  est  le  plus  grand  guerrier  et 
»  l'homme  le  plus  kabije  daba  ces  faits  ;  il  est 
»  grand  ennemi  des  Français ,  parce  qoHls  oiK 
»  tué  son  pèr^;  c'est  pourqucM  pensez  de  quelle 
»  manière  vous  pourrez  enlever  la  terre  au  rm 
»  Charles ,  mais  jamais  on  ne  pourra  le  Taire  mieux 
»  qn'à  présent ,  que  le  roi  Charles  est  à  la  cour  da 
»  pape  9  et  le  prince  son  fils  en  Provence  ;  avaitf 
»  qu'ils  sachent  ces  choses  ^  il  se  passera  long»- 
»  temps  9  et  vous  pourrez  d'auULàt  mieux  fortifier 
»  vos  terres  par  toute  la  Sicile.  » 'Et  toi»  fureet 
d'accord  sur  ce  points  et  prirent  des  ordres  pour' 
soulever  la  terre  du  roi  Charles. 

Aussitôtquefutamvélemois4'avrilderan  1283, 
le  mardi  de  la  Piques  de  la  résurreclâon  ,  voîci  que 
messire  Palmeri  Abbati,  etmessire  Alain^n  deLea- 
tini^  et  messire  Gualteri  de  Galàtagironi ,  et4;ous  ks 
autres  barons  de  Sicile ,  tous  de  commua  accord , 
par  leur  discret  conseil,  vinrenià  PalermefKmr  faire 
îa  rébellion.  Dans  ce  susdit  jour  on  a  la  coutumede 
faire  une  grande  fête  l^ors  delà  oité  de  Palerme,  àiui 
lieu  qui  s'appelle  Saint-Esjmt.  Là'on  Fraiicais  prit 
une  femme  en  là  touchant  malhonnêtement  avec 
là  main ,  comme  ils  avaient  déjà  i'halÂtude  de  le 
faire  »  et  la  femme  se  mit  àcriei^  ;  et  des  habitants 
de  Palerme  •accoururent  vers  œtl^  femme,  et  tous  se 
mirent  en  dispute  ;  et  les  stisdils  barons  échaufie^ 
rent  et  augmentèrent  la  dispute  ^tre  les  Français 
et  les  Palermitains ;  et  les  hommes  criaient^  avec 
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^pand  bruit  de  pierres  et  d'ariaes  :  «.  Meurent  les 
»>  Français!  »  Et  il$  entrèrent  dans  la  ville  avec  grand 
bruit.  Le  capitaine  ^  qui  était  pour  le  roi  Charles , 
se  rencontra  avec  ces  gens,  et  ne  put  rester  de- 
vant eux  ;  au  contraire ,  il  se  mit  en  fuite  et  s'en- 
ieripa  dans  un  château  dans  lequel  il  demeurait  ;  et 
cependant  tous  les  Palermitains  allaient  en  troupes 
dans  la  cité  ,  et  tuaient  Its  Français  tant  qu'ils  en 
trouvaient.  Ensuite  ils  allèrent  au  château  du  capi- 
taine ,  qui  se  rendit  sous  certaines  conditions  ;  et 
quand  il  lut  ^n  leur,  pouvoir  ^  on  ne  le  tint  pas  ;  au 
contraire,  on  le  tua  avec  tousses  gens;  et  ils  allèrent 
aux  couvents  des  &ères  mineurs  et  des  frères  pré^ 
dicateurs ,  et  ils  tuèrent  dedans  l'église  tous  ceux 
qu'ib  trouvaient  qui  parlaient  en  langue  française, 
.    Or,  quand  les  barons  de  Sicile  virent  toutceci 
fait>  ik  s'en  allèrent  tous  à  leurs  terres,  «et  on  fit 
la  même  chose  dans  toute  la  Sicile ,  sauf  à  Messine, 
qui  demanda  un  certain  temps.  Et  il  sq  trouva  trois 
mille  Français  de  morts  en  PalermCé  « 

Dans  ce  temps ^  le  roi  Charles  ét^nt  à  la  cour  du 
pape,  il  lui  vint  un  messager  que  lui  envoyait  l'ar- 
ch^véqiie  de  Mont-Réal ,  et  qui  lui  conta  comment 
les  Siciliens  savaient  fait  révolter  toute  la  terre  de 
Sicile ,  et  avaient  tué  tous  ses  Français,  et  qu'il  ne 
savait  pas  pour  quel  fait  ils  étaient  morts,  ni  com-^ 
ment  s'était  passé  ce  fait.  «  Et  sur  cela,  dit*il,  pen- 
n  ses  sur  cette  dbose  ce  que  vous  ayez  à  faire  comme 
»  homme  sage,  i»  • .      / 

Lorsque  le  roi  Charles  entendit  une  telle  nou- 
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velle,  il  fut  beaucoup  courroucé,  et  alla  inconti- 
nent vers  le  pape ,  et  loi  dit  :  «  Saint-Père  ^  je 
»>  vous  apporte  de  mauvaises  nouvelles   de   mes 
»  affaires;  car  il  noi'est  arrivé  un  messager  de Tar- 
»  chevêque  de  Montréal ,  qui  m'a  conté  comment 
»  les  Siciliens  se  sont  révoltés  contre  moi  ,  et  ont 
M  tué  tous  mes  gens  ;  la  raison  pour  laquelle  cec 
»  a  été  fait ,  je  ne*  la  saft  pas  ;   c'est  pourquoi  je 
»  vous  prie  qu'il  vous  plaise  me  donner  le  conseil 
»  qui  sera  le  meilleur ,  car  c'est  vous  et  l'église  de 
))  Rome  qui  en  avez  le  dommage,  »*  Et  le  pape 
répondit:   «Notre   fils,   n'ayez  pas  peur;    nous 
»  vous  donnerons  tous  les  secours  et  tout  le  conseil 
n  dont  vous  aurez  besoin;  allez-vous-en  dans  votre 
»  royaume,  faîtes  passer  votre  armée  en  Sicile,  et 
»  faites  la  conquête  de  votre  terre ,  en  paix  et  bon 
»  accord  ,  si  vous  pouvez*  ;  et  menez  avec  Tous  an 
»  légat  de  nous  avec  nos  lettres ,  qui  <fira  de  notre 
»  part  aux  Siciliens ,  que  cette  terre  qu'ils  tiennent 
»  est  spécialement  notre  chambre ,  et  qu'ils  vousla 
»  rendent.  »  Et  ainsi  partit  le  roi  Charles,  ^près 
cette,  conversation  avec  le  pape. 

Dans  ce  même  jour  le  roi  Charles  alla  ea  con- 
seil avec  tous  les  cardinaux  de  sesamîs^  et  les  clercs 
de  la  cour  de  Rome ,  en  les  priant ,  pour  Dieu ,  de 
le' conseiller  dans  ce  qu'il  avait  à  faire,  car  I^s  Si- 
ciliens s'étaient  révoltés  et  avaient  tué  tous  ses  gens. 
A  lors  se  leva  messife  Jacques  Sa  vellî  ,  cardinal,  et 
il  dit  :  «  Seigneur  roi  Charles ,  sachez  qu'il  <plaft  à 
>>  toute  là  cour  de  Home,  que  vous  soyeag  aidé  et 
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»  conseillé;  nous  devons  le  faife  par  toutes  sortes 
»  de  raisons,  car  vous  avez  trop  (ait  d'honneur  à 
»  l'église  de  Rome  et  trop  fait  pour  elle  ;  c'est 
»  pourquoi,  moi  le.  premier  ^  je  veux  que  vous 
»  alliez  en  Sicile ,  et  que  vous  meniez  avec  vous  un 
»  légat  cardinal  chargé  de  tous  les  actes  qu'on 
>v  puisse  faire  et  dire^  si  bien  qu'on  regagne 
»>  la  terre  par  la  paix,  s'il  est  possible  y  «et  sinon 
>{  qu'on  en  fasse  la  conquête  par  guerre.  »  Et  de 
cette  manière,  tous  furent  d'accord  et  le  pape  sa- 
tisfait, et  incontinent  il  ordonna  à  messire  Gérard 
de  Parme ,  cardinal ,  de  s'apprêter  à  aller  en  Si*- 
eile ,  pour  le  service  de  l'église  et  du  roi  Charles, 
et  celui-ci  obéit  au  commandement  du  papç. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  Charles  envoya  dans, 
plusieurs  pays ,  et  a\i  roi  de  France ,  et  au  prince 
son  fils ,  en  leur  faisant  savoir  commed^t  les  Sici- 
liens s'étaient  révoltés  contre  lui ,  et  avaient  tué 
tous  les  Français.  «  Personne  n'en  sait  la  raison , 
»  disait-il,  mais  je  vous  prie  surtout,  vous,  roi  de 
»  France,  de  me  donner  conseil.  »  Il  leur  disait 
de  le  secourir ,  de  venir  incontinent  ou  de  lui  en- 
voyer des  troupes  pour  l'amour  de  lui.  Le  roi  de 
France  entendant  ces  nouvelles,  fut  très  en  colère, 
soupira  et  dit  :  <t  Mes  frères,  j'ai  grande  peur  qtfe 
»  ceci  ne  soit  l'ouvrage  du  roi  d' Arragon ,  qui  n'a 
»  pas  voulu  me  faire  savoir  sa  marche  ,  ni  sur  quel 
»  point  il  faisait  voile,  lorsque  je  lui  prêtai  les  quà- 
»  rante  mille  livres  tournois  ;  cela  me  parait  trop 
.1»    mal  :  mais  s'il  vi«nt  à  être  vrai,  je  ne  croirai  pas 
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»  porter  une  couronne ,  si  je  ne  le  fais  repentir 
n  de  ceUe  trahison  contre  la  maison  deFrance.  » 
El  incqptinenl  il  dit  au  prince  :  «  Ya-t-en  en 
»  PouîHe.  »  Et  puis  il  envoja  vers  le  comte  d'Ar- 
lois,  vers  celui  deXanzola  et  celui  de  Martino, 
et  vers  plu^eurs  autres  barrons  et  chevaliers  ,  en 
leur  faisant  savoir  ce  fait^  et  en  leur  disant  de  se 
préparer,  parce*que  le  roi  voulait  envoyer  des 
secours  au  roi  Charles. 

Or,  il  arriva  qu'en  cette  année  mil  deux  cent 
quatre-vingt  deux  ,  le  roi  Charles  partit  de  Brindes 
avec  une  grande  armée  de  mer,  et  vint  par  terre 
à  Reggio  en  Calabre,  avec  une  grande  force  de 
Français,  Provençaux^  Lombards ,  Toscans ,  et  do 
pays  de  Rome }  et  il  passa  à  Messine ,  et  campa  à 
^inte-M arie  de  Rocca  ;  et  il  avait  ^vec  lui  mesâra 
Gérard  de  Parme,  cardinal  et  légat  en  Sicile  pour 
l'église*  Quand  les  Messiiiiens  virent  une  telle  ar- 
mée et  qu'ils  étaient  attaqués,  ils  eurent  grand' 
peur,  comme  desgens  qui  avaient  mérité  de  recevoir 
la  mort  ;  et  ils  envoyèrent  dire  au  ^i  Charles  et 
au  cardinal  de  recevoir  la  terre  comoM^  seigneurs 
légitimes,  en  les  priant  d'avoir  pitié  d'euiit;  mais 
si  le.  roi  Charles,  éiait  entré,  il  aurait  eu  la  terre 
à  son  commandement.  Il  ne  le  voulut  donc  pas;  ao 
contraire,  il  leur  envoya  dire  en  les  défiant  comme 
traitres  à  sa  cotiropne ,  qu'il  ne  voulait  pas  leur  ac- 
cord/sr  la  vie,  qu'il  voulait  leur  morjt  et  /celle 
dcleursenfants  pour  pupiiion  d'une  offense  comme 
celle  qu'ils  avaient  faite  et  méditée  contre  l'église 
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de  Rokne  >  et  la  maison  de  France;  qu'il  n'aurait 
jamais  pitié  d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils*  fiisseat  morts, 
ainsi  qu^ik  l'avaient  bie&  mérité,  et  que  jamais  ils  ne 
reparussent  plus  devant  lui*  Un  messager  du  roi 
Charles  partit  avec  cette  réponse,  et  retourna  à 
Messine.  Ëtalorsles  Messitùens  eurent  gt*and^ peur 
de  mourir,  et  restèrent  quatre  jours  en  conseil , 
ou  de  se  défendre,  ou  de  se  rendre  pour  être  tués; 

Un  jour  le  comte  de  Montfort  et  le  comte  de 
Branda'(BrieDne)  vinrent  avec  un  grand  nombre 
de  cavaliers  et  d'hommes  de  pied ,  et  allèrent  con- 
tre un  pays  qui  avait  pour  nom  Milazzo ,  brûlant  et 
dévastant  toute  £t  quand  ceux  de  ce  pays' virent 
ceci ,  ils  sortirent  comptant  se  défendre  -;  et  quand 
les  Français  les  virent ,  ils  s'approchèrent  d'eux 
et  prirent  et  tuèrent  beaucoup  de  Messiniens ,  et 
de  ceux  de  Milazzo.  Lorsque  la  nouvelle  en  vint 
à  Messine  ,  ils  se  tini^en^  tous  pour  môï^ts ,  »et  en-" 
voyèrent  chercher  le  légat  qui  devait  vetiir^Mes-* 
sine ,  pour  se  mettre  d'accord  avec  1^  roi  (Charles: 
Et  ce  fut  au  mois  de  juillet  que  le  légat  entra  à  Mes- 
sine et  présenta  les  lettres  du  pape  aux  côî^munes 
de  Messine;  et  l'acte  que  Féglise  avait  .dressé 
contre  eux,  s'ilsjui  donnaient  la  terre  par  voie  de 
paix  et  s'ils  portaient  les  defs  aii  roii  Charles,  K^omme 
seigneur  légitime,  c'était  qu'il  pourrait  les  |)i*èndre 
et  les  tuer  ;  et  la  lettre  disait  de  cette  manière  :  ' 

«  Aux  pecfides  juifs  de  l'île  de  Sidle  :  Lepâpe 
>>  Martin  111  vous  fait  donner  tel  tolut  que  vous  le 
»  méritez  après  avoir  rompu  la  paix /tué 'des 
»  chrétiens  et  versé  le  sang  de  ses  fils.  Nous  vous 
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»  ordoonpns  que  nos  lettres  voes^  înconliDeiit 
»  vous  vous  rendiez ,  et  vous  donniez  la^  terre  à 
»  notre  fib  et  champion  Charles,  roi  de  Jérosalem 
»  et  de  Sicile  par  Tautorité  de  la  sainte  église  de 
»  Rome  :  c'est  pourquoi  vousdevee  obéir  au  susdit 
»  comme  votre  légitime  seigneur  ;  et  si  vous  o'o- 
»  béiasez  pas ,  je  vous  déclare  excommuniés  et  in- 
»  terdits,  selon  la  raison  divine,  en  vous  annonçant 
»  la  jusliee  spirituelle.  » 

Quand  les  Messiniens  entendirent  cette  lettre 
et  ces  commandements»  ils  eurent  grand'  peur ,  et 
élurent  trente  hommes  du  peuple,  lesquels  de- 
vraient chercher  le  moyen  de  pouvoir  s'accorder 
avec  le  roi  Charles  et  avec  le  légat  du  pape  ;  et 
quand  ces  trente  hommes  eurent  bien  réfléchi, 
et  pris  conseil  entre  eux ,  ils  allèrent  devant  le 
légat,  et  les  Messiniens  lui  dirent  :  «  Nous  sommes 
u  venus  pour  vous  dire  ce  qui  doit  se  faire.  »  Et  il 
^répondit .:  «  Dites  ce  que  vous  voulez  ?»  —  «  Nous 
»  demandons  les  conditions  suivantes  au  roi  Char- 
»  les  :  nous  lui  donnerons  la  terre  et  nous  conti- 
»  uyeroos  à  payer  de  la  même  manière  que  nous 
»  payions  anciennement ,  du  temps  du  roi  Guil- 
»  jaume  ;  et  nous  ne  voulons  .  djautres  seigneurs 
M  que  des  Latins  (Italiens)  pour  nos  officiers,  et 
»  non  pas  des  Français  et  des  Provençaux  ;  et 
»  nous>  voulons  qu'il  nous  pardonne  l'offense  que 
»  poiii»  et  nos  enfanta  avons  faite  à  vos  chevaliers 
»  el  à  leurs  gens  ;' -et  si  ceci  est  ainsi  fait,  nous 
)x,lui.  serops  bon$  et  fidèles*  »  Quand  le  légat  eut 
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eatendu  ces  paroles ,  il  dit  :  «  Envoyons  au  camp 
»  où  est  le  roi  Charles^irt  nous  verrons  ce  «qu'il 
»  veut  ;  s'il  plaît  à  Dieu»  xk>u% ferons  tout  bien.  » 
Et  incontinent  le  lé^at  fit  Venir  un  de*  ses .  ca- 
merlingues et  renvoya  au  roi  Charles  avec  toutes 
ces  conditions  écrite^^,  en  lui  faisant  dire  aussi 
de  sa  p^rrt  que  cela  devait  lui  plaire^  et  >en 
le  priant  d'accepter  ces  conditions ,  et  de  leur 
pardonner,  afin  que  Pieu  lui  pardonnât  à»  lui 
même. 

Or,  quand  le  toi  Charles  entendit  une  demande 
semblable^à  celle  que  lui  faisaient  les  Messiriiens , 
il  fut  fort  encQ^çre,  et  cjiti;  «  Ceqxqgi  méritent 
»  la  mort  font  et  demandent  des  conditions*  Au 
»  lieu  d^  n^e  rendre,  ma  ^gneurie,  ils  m'offrent 
»'  la  seigneurie  ancienne  du  roi  Guillaume ,  qui 
»  n'avait  ni  terre ^  ni  rente ;r, dis  .leur.  quPfjf 
»  n'en  veux  rien  faii?e;  ftiisqu'il<  .plait  a»,  légatr,  jç 
»  leur  fais  grâce  de  la  mort ,  mais  je  veupt  <jaHls 
»  soient  en  mdn  pouvoir  et. je  f^rj^i  d'^iix  t^utce 
»  que  je  voudrai;  je  Içur  dogner^i  JiS^^orme  de 
w  gouverùeinpat  qu^il  me  plajra^  comme  seigne^ir 
»  absolu  y  fit  ils  paieront  il^s  colkctQset  les  dofia- 
»  nés  selon  l'usage  iactuçli^§i  ceci  leur  plaît,  qu'ils 
»  le  fassent;  c^t  sicen'estp^StàJieurplaitiijC',  qitfik 
»>  se  défendent,  Q^v  ils  en  ont  besoin.  >»^iQe^]|^ 
dant  le  camerlingue, du  légat. arriva  à  Messine ajvec 
la  réponse  que  vous  venez  d'entendre  ,*  et  Jorsque 
les  trente  Messinieas  l'eurent  entendue,  il^  allè- 
rent faire  part  au  peuple  de  la   réponse  qu'avait 


56  CONSPlRAtiaïC  ('»^>) 

idfle  ie  roi  Charles)  et  le  peuple  répôadit  toat 
d'une  seule  voix  :  «  Nous  voulons  souffrir  tout, 
»  plutôt^jne  cela  soit  ainsi^  car  chacun  d'eux  vou- 
n  drait  toujours  se  vengtîr  ;  nous  aimons  mieux 
»' mourir  dans  ùotre  pays  que  de  venir  à  perdition 
»  e^tre  les  mains  de  nos  ennemis.  »  Et  ceci  fut  dit 
•an  lég'at,  qui  fât  très  en  colère,  et  dit  :  «  Puisque 
I»  TOUS  ne  voulez  pas  faire  cet  accommodemeot 
»  avec  ie  légat  et  avec  te  roi  Charles ,  je  vous  dé- 
»9  clare  excommuniés  et  interdits,  de  la  part  du 
4  saint  père  le  papeetde  Téglisedéllome.  »  Et  sans 
en  éire  davantage  ;  il  sbMit  de  Messiïie.  Et  avant 
de 'partir,  il  ordoftrîaâ  tous  teux  qui  avaient  les 
ordres  sacrés  de  sortir  dfe  la  teri'e  daus  Téspacè  de 
trois  jours  ;  et  enébre  tl  <:)omiiiandà  aux  cokn'muues 
de  Messine  de  rie  présetflt^r  Étiiis  '<}uàrante  jours 
pour  entendrez  ïeot'^ritence,  stouii  peiile  de  perdre 
la  terre  cyu'itB^  temaiënt  été  lui ,  c'ést-à-dire  de  l'é- 
^list!^  irèm^ine;     »     J  tv    .  .  .         — 

(Jéànd'te  roi  vît>ielèg'atètsul4eutrépouse,  il 
pritiJé'onseil^deses'^AComtfes'  pôtn'  sa^oir-ce  qu'il 
«iv^t  ft" fiifit(^ J  et' Ib^  bâf dii&  lui  conseillèrent  de 
lMftJsbei*tdtemëtt*  là  terre  par  teîcôtt\bats,  qu'on 
î^feât  pâi*lbr<îe=^èrlèiK)i'CWâ*léssWrêta  à  cecson- 
^Kiân'jioùr^t  une  itàtt^  et  pui^  te  tniatin  suivant 
iï^^^nir'sesbardAs  m  leni'^dit  t  ii-^e^^gii^r^,  je 
•*t)  «é'«stjis  pa^s  d'ac<?dï4  avfec'  Vo«!'SWî  l^afvîs  que 
itf  •  jffôwi  avons  adopté,' parce ^ufeysfî  jef^isaî^cptustié 
î>*  vous  më  le' conseillez,  je  dévasterais  ma  terre; 
»  ye  ne  venx  pas  tuer  ces  enfants  j  parce  que  ce 
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n  a'ést  pas  leur  faute  >  je  veux  au  contraire  les 

»  assiéger  si.  étrqitement  qu'ils  pnissèut  mourir 

»  par  besoln.de:  manger;  et  avaot  qu'ils  ne  xa:eu- 

»  rept ,  nous  aurons  notre  terre  et  tout  ce  que 

n  .nous  voulons ,  et  nous  avons  nos  machines  et  nos 

»  instrumentsde  guerre  pour  les  effrayer  et  venir  à 

»  potre  intention.  »  Et  ainsi  fut  fait. 

Un  jour  le  roiCharles  voulant  donner  bataille 

à:. la  terre,  toiis^  les  Messioiens  accouruvent  avec 

* 
4eurs  femmes  y  servantes  et  petits  enfants ,  et  firent 

un  :mur  du<  o6té  ot^  étaient  les.  ennemis^  et  ils 
commencèrent  à:  se  défendre  ;  et  pendanl  ce 
temps  ils  nommèrent  un  capitaiae  et  gouverneur; 
Ils  se  défendirent  bien  de  celte  manière  pendanft 
d^ux  mois  contre  le  roi  Charles. 

Et  dans  ce  temps  y  le  roi  d'Arragon  parlilMde 
Clatalogne^  et  il.  fit  voile  pQur  Tunb  ;  :et  il  prit  en 
Barbarie  une  terre  nomutée  Alçoy  ;  il  donba  une 
bataille  etrestaeocelieupeindànt  qtlinzëjcmrs^  et 
cela  'eut  liiea  .dans  le;  mois  d'août.  Âfessire  Jean  de 
J^ocbjta  et  le&. autres  ambassadeurs  dé  la  î^<eile 
allèrent  par  mer  en  Catalogue^  vers-le  ppi ^'Ar- 
ragon';  pour  qu'il  vint  priea<£ce.  possession  '  de  l'île 
de  %cile  ;  et  leÈ  ambassadJeiHS  furent  l'uii^  messir^ 
Jean  deProcbyta,  et  l'autre  ûiessîre  Guillaume  de 
Messine^  et  deuxsjndics  de  l'île  de  Sicile;  et  ils 
vinrent  où  était  le  ooi  d'Arragon,  et  le  roi  les  reçut 
volontiers,  et  leur  fit  de  grapds  honneurs  ;  et  te 
roi  d'Arragou  demanda  à  messire  Jean  de$  nou- 
velles du  roi  Charles.  «  IL  est  déjà  à  Messine  avec 
»  une  grande  armée  ^  et  il  a  beaucoup  pressé  la 
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»  terre.  »  -«^  <«  GonseillesD-moi^  dîtieroi,  que dois-je 
faire  ?  »  Et  messire  Jean  lui  répondit  :  «  Ne  re- 
»  dcMjtez  rien ,  mais  Tenez  dans  Tlle  de  Sicile  ^  et 
»  envoyés  dire  au  roi  Charles  d'abandonner  yotre 
n  'terre ,  car  le  saint  pape  vous  l'a  donnée  ,  parce 
»  que  elle  était  à  votre  femme ,  et  alors  tous  en- 
»  tendrez  la  réponse.  Et  sachra  que  ce  imessire 
»  Guillaume  çst  ambassadeur  de  Messine  ;  c'est 
»  pourquoi ,  vous  écouterez  ce  qu'il  vous  dira  ,  lui 
»  et  tous  les  autres  syndics  de  Messine  et  de  Si- 
»  cile.  »  Alors  les  '  ambassadeurs  de  Sicile  et  tous 
les  autres  ensemble  se  levèrent  et  dirent. .  «  Sei- 
n  goeur  roi ,  nos  fidèles  de  Sicile  vous  déâ^eot 
I»  ardemment /et  nous  envoient  vous  prier  de  ve- 
»  nir  en  terre  de  Sicile  ,  faire  lever  le  siège  au  roi 
»  Gbaxles  et  à  son  armée;  nous  n'attendons  d'au- 
>>  très  secours  que  les  vôtres*  Nous  vous  prions  donc 
»  qu'il  vous !plaise  faire  cette  délibéifation  pour  Ta- 
n  mour  de  Dieu.  £t  si  vous  ne  voulez  pas  venir  les 
»  secourir  et  les  aider,  ils  idem  andèront  leur  par- 
»' don  et  suivront  les  '  commandeiuents  du  roi 
y*  Gbarb^ét<^de  l'église  romaine.  ^ 

Et  quand  ces  paroles  fupént  finies  ^  tous  les  au- 
tres syndics. et  anibassadeurs  dirent  la  méndb  chose 
au  roi  d'Arragon  >  et  le  jroi  d'Acragpn  dit  :  «  J'irai 
ik  volontiers  dans  l'ile  de  Sicile,  au -secours  de 
»  mes  6dèle$  ;  c'est  pourquoi*  allez) et  dites  en 
»  chaque  lieu,  que  j'arriverai  bientôt  maintenant  ; 
»  et  qu'ils  soient  contents ,  car  je  aérai  là  à  leur 
i>  secours.  »  £t  ils  quittèrent  le  roi  d'Arragon 
avec  cette  réponse.  m 
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Le  roi  d'Arragcm  partit  incontioent  d'Alcoy  et 
vint  en  Sicile.  Messire  Palmeri  Abbati  et  tous  les 
barons  de  la  Sicile  vinrent  aussitôt  «au-devant  de 
lui  ^  et  prirept  oonseil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire , 
et  messire  JeaA  de  Prochyta»  se  leva  et  dit  :  «  Sei- 
»  ^neur  roi,  il  nous  semble  que*vous  devez  aller 
n  dès  à  présenta  Palerme,  et  alors  nous  penserons 
»  à  ce  qui  doit  être  fait;  là  nous  saurons  ce  que 
»  fait  le  roi  CbârHEes ,  ce  qu'il  a  fait  à  Messine  et 
»t  dans  les  ter|^ ,  et  sur  cela  nous  prendrons  bon 
»  conseil  y  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Et  ainsi  fut  fait. 

L'an  mil  deu3:cetit  quatre  viDgt*<leux de  la  nais- 
sance deJésos^Christ  «  au  mois^*aonàt>  lé  roid' Arra- 
gon  alla  â  cheval  deTrapani  àPalerme,  doBllës 
babitans  «firent  de  grandes  fêtes  à  son  -anriTae  , 
comme  des  gens  qui  se  réjouissaient  d'être  délivrés 
dek  mott^^et  plosdesix  mille persotmes  vinrent  à 
sa  >renco»tm'  en  grande  ridiesse  ,  soit  dames  >^:de- 
moiselles  y  hommes  et.femmes,  comtes,  barons  et 
chevalierSé  L'àrchisvêque  de  Miimyali  ne  voulut  pas 
s'jr  trduvei^*  pôUf  lui  donner  la.  couronne ,  Tfiffdhe^ 
Têque^lePalérme  étahntmorti;^^  et  cet  archevêque 
èe  Mumali  s^étant  échappé  y  il  se  réfugia  chez  le 
pape.  IL  ne  fut  pas  cmironiié^  mais  seulement ipro^- 
cl^mé  par  le  ']peuple ,  et  > oin  rjour  .tous . les  barons 
de  la  Sicile 'innrelit  à  Palerme,  et  eurent  ^snnseil 
avec  lui.         -  I  v  •  .     i    •  < 

Messire  Palmeri  Abbati  se  leva,  et  dit:  «  Sei^ 
»  gneur,  Dieu  soit  loué  L  vousêtes  venu  et  vous 
»  avez  iait  ce  tjue  nous  désirions  par  votre  bonté 
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»  et  par  celle  de. measire  Jean  de  Pr^hjta.  G*est 
»  pourquoi  nous  vous  prions  qu^il  voiis  piaise  ter- 
»  miner  *  celle  affaire  aussi  bien  qu'elle  a  corn- 
»  mencé  ;  mais  il  serait  fort  à  désirer  qoe  vous  fus- 
»  siez  venu  avec  plus  de  moâde^::  éar  isi  le  tch 
»  Charles  descend  sur  toute  Tikt  de  .Sicile  »  et  il 
»  a  Imcq  quinze  miUe  cavaliers^. nous  âujroiis  trop 
»>  à  faire  pour  eouibattre.  avec'lui;  c'èsLpourquoi, 
»  il  me  semble  que»  nous  devrions  1  pèwer^à  avoir 
tt  le  plus  de  troupes!  possible  ;  et  je  crois  que 
»  Messine  est  perdue , .  tant  elle  étaiti  étroâtemeoC 
»  bloquée  et  dépourvue  de  vivresi.n.  . 

Lorsque  le  roi  «d'MirragQn  enténdit^oesipàroles, 
il  késita  beaucoup  v'^i^  '^nteridanl!  que  le  roi 
Charles: ««avait  ;  tant'  <de  troupes/  et  '  îiicentioeat 
il  envoyades  courriers  dans  rîte  de  Sicile^  coname 
si  leroi  Charles  venait  .à  Palerme:;  elb<Qette:J9uit  il 
arriva  un  notaire  coBÉQâe  abibassadeur  de iaparl 
des  Communes  de  Messine ,  et  ee^messaget^dit  aa 
roi  dfArragon'cjpmmeiift  il  n'y  aivait.plus  dé  vivres 
à  Messibe  que  pour  r'hmt  jo^rs^  pas  davantage  : 
I».  Et -vous  devez  >  ajôutait-M^iaouaddniier  ^oi]rr5 
y^'  d'homines  et  délivres,  car nottsuepduTonfiûl'at^ 
»  cutie  manière.  irésBter  plus  lopg-^temps  autroi 
»  Cheirles ,  ainsi  nous  jh»us  rendrons  à  lui  puisque 
M  nous  ine  pouvonspasikire  autrement!  »  Et  lors* 
que  le  rpi  d^Arragon  eut*  entendu  ces  paroles; 
il  ^t  appèller  tous  les  barons  de  la  Sicile  et 
teur  conta  le  'Biiit.  Alors  messire  Gualtéri  de 
Galalagtroni  se  leva  et  dit  v  ^  Il  me  semblé  que 


y>  VOUS  y  sfeignenr  roi ,  vous  devriez  faire  une  che- 
»  vauiîhée  jusqu'à  Milazzo ,  qui  eât  près  de  Mes- 
»  siûe ,  jparcè  que  je  crois  qu'aussitôt  que  le  roî 
»  Charles  apprendra  votre  arrivée ,  il  fera  lever 
'yi  le  siéger  à  son  armée  J  car  si  Mesàine  est  perdue 
»  poumons,  notre  entreprise  ira  mal.  »  Messlre 
Jean  de  Prochyla  se  lev'à  ^\  dit  :  «  lime  semblé  que 
»  ceci  doit  se  fairedecetté  manière; car  le  roiOhar*- 
»  les  n 'est  pas  homme  à  avoir  jpeu  r et  à  fuir;  en voy^On^ 
v>  une  lettre  au  roi  Charles  de  la  psirt  du  i^oi'd'Ar^ 
»  ragon ,  et  nous  lui  dirons  comment  le  pape  Ni- 
>»  colas  a  donné  la  terre  àù  roi  d'Arra^oil  •  e'iest 
n  pourquoi  ilfaût  qu'il  Fabandonne  j  et  si  par 'ha- 
»  sât'd  il  né  veut  pas'  quitter  Jà"  terre  et  paWir  v 
»'  deféndék-la 'coniiiie  une  chose  qui.  Vous  appàr^ 
»  tient  ;  et  lorsqu'il  aura  donné  son  refus  î  envoyer 
»  à  Mefedne  votre  amiral  a vefc  Vos  igâlèreb ,  éior- 
»  dttbtie25-lûi  de  d'empài^ei:*  de  totfs  les  vaisséàtfx 
»  qui  pôï'tei^ont  des  vivresâùroî-Chàrlesetà  sort 
»  armée  j'  fcar  .c'^st  ainsi'qu'il  faut  ^ue  le  roi 
»  GtiaiiésmetiréVet  que  Messpine  ^if  délivrée  V*ëi 
j»  dé  eeXé  teiatoièner  l^s'tirete^  de  liii  efl  dé  «e^ 
»  getis  !à  r  plus  terrible  Vengeanicé  •  qui  ait  jaidais 
i>  eté'ptisé  par^auCun  seigneôraù  mOtelei'}''él  fe'ii 
»  quitté  lëi  Beox,  il; pourra  s*eri  ^alfei* ,  et  làdtf^ 
»  i^u^  A^Wîftfrdris  jpôui*»  Voîrè'ilii'aidati^'qufelque 
>>'  endroit  de  l'île- ,  ô6  s'il  ira  dâtos  stfil  royaume  ; 
»  dufeh'Câlabre.  »  '     *  ^      ' 

Quand. le  roi  et  les  barons  eurent  entendu ^^^îe^ 
paroles',  '3s  se  ififirent  d'accord  ,  et  envoyèrent  in- 
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eoDtinent  au  camp  da  roi  Charles  deax  che  valiers 
catalans  avec  des  leltres.  L^un  s'appelait  me^sire 
GaiUaûme ,  et  l'autre  messire  Almirigu  ;  et  les 
lettres  disaient  de  cette  maoière  : 

«  Pierre  ^  roi  d' Arragon,  et  de  Sicile  y  à  tous 
»  Charles ,  roi  de  Jérusalem  et  comte  de  Eht>* 
»  vence  :  nous  -  vous  faisons  savoir  notre  arrivée 
»  dans  rUe  de  Sicile ,  comme  dans  un  royaume 
»>  qui  nous  a  été  donné  par  la  sainte  église  de 
»  Rome,  par  rautorjté  du  pape  Nicolas  III  ;  c'est 
iD  pourquoi  nous  vous  ordonnons,  après  la  lecture 
»  de  nos  lettres;. de  quitter  la  Sicile  avec  tous  vos 
»  hommes.  3achez  que; ,  si  ;VOus  ne  faites  pas  ainsi^ 
»  nos  fidples  chevaliers .  sueront  bientôt  en  votre 
i>  présence  pour  votre  m^l^pr  et  celui  de  vos 
»  gens.  » 

Quand  le  roi  eut  vu  cette  lettre,  il  eut  eonseil 
avec  ses  barons ,  et  ceux-ô  furent  très  étonnés 
d'entendre  les  ou;trages  qu'elle  contenait  contre  le 
roi  Charles  et  $es:  chevaliers»  6nj  de  Montfort  se 
leva  alors ,  'et  dit  «  qu'il  lui  semblait  chose  étrange 
)»  qu'un  seigneur  si  peu  puissant  osât  enlever  I4 
»  terre  %  un  des  meilleurs  et  des  p({ES  grands  sei- 
»  gneurs  dll^  monde.  »  Cependant  le  roi  Charles 
dit  à  chacun'  de  dire  son  opinion,  ejt  le  comte  de 
Bretagne  se  .leva  et  dit  «  qu'il  i^i  semblait  qu'il 
»  devait  répondre  au  roi  d'Ârragon  par  une  let- 
»  tre ,  en  lui  disant  qu'il  l'avait  trompé  et  trahi^ 
»  et  qu'il  n'aurait  pas  dû  le  faire ^  puisque  le  roi 
»  Charles  ne  lui  avait  fait  aucun  outrage  ;   et 
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».  comme,  ajouta-t-il,  le%roi  d'A^rragon  ne  tient 
»  ces  terres  ni  de  l'église  romaine  ni  du  pape,  et 
n  qu'au  contraire  il  les  tient  par  fraude  et  par 
>»  trahison,  envojez4ui  dire  de  partir  incontinent 
»  de  votre  terre ,  ou  autrement  cjue  vous  le  ferez 
»  repentir  comme  un  traître  de  ce  qu'il  a  fait;  car 
>^  on  n'a  jamais  vu  aucun  seigneur  qui  en  attaquât 
»  un  autre  sans  raison;  et,  comme  un  traître,  il 
»  avait  fait  courir  le  bruit  et  avait  dit  qu'il  allait 
»  contre  les  Sarrazins,  et  à  présent  il  est  venu  sur 
»  les  chrétiens  et  contre  l'église  de  Rome;  et 
>»  faites-lui  dire,  de  notre  part,  que  vous  parlez  ainsi 
»  par  la  volonté  des  barons ,  qui  sont  tous  d'ac- 
»  cord  dans  le  même  langage.  » 

C'est  pourquoi  le  roi  Charles  fit  faire ,  pour  Jes 
ambassadeurs  du  roi  d'Arragon,  une  lettre  dont 
voici  le  contenu  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusa- 
»  lem  et  de  Sicile ,  comte  de  Provence ,  prince  de 
»  Capoue  et  de  Forcalquier ,  à  toi  Pierre,  roi  d' Ar* 
»  ragon ,  comte.de  Barcelonne.  Je  m'étonne  com- 
M  ment  tu  as  osé  entrer  en  l'île  de  Sicile,  qui  nous 
»  a  été  donnée  par  l'autorité  de  l'église  romaine. 
»  C'est  pourquoi  je  t'ordonne ,  par  l'autorité 
M  de  mon  commandement^  que,  sur  le  vu  de 
;>  ma  lettre^  tu  partes  incontinent  du  royaume 
»  de  Sicile,  comme  un  mauvais  traître,  ou  bien  tu 
n  verras  aussitôt  arriver  moi  et  mes  chevaliers , 
»  qui  désirent  se  mesurer  avec  tes  gens.  » 

Les  messagjBrs  partirent  par  ordre  du  roi  Charles, 
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armèrent  à  Palcrme,  et  allèrent,  présenter  cette 
lettre  an  roi  d-Arragon  qiii^  Tajant  lue  et  vue, 
eut  conseil  avec  ses  barons.  Alors  messire  Jean  de 
Proch jta  se  leva ,  et  dit.  :  a  Pour  Dieu ,  ordonnez 
»  aussitôt  à  votre  amiral  de  faire  voile  pour  Mes* 
n  sine,. et  donnez-lui  Tordre  de  s'emparer  de 
»  tous  les  vaisseaux  du  roi  Charles;  eft  pnisqne 
»  vous  l'avez  défié ,  iaites  tout  ce  que  vous  pour- 
»  rez  pour  lui  nuire  ;  et  je  vous  prédis  ce  qui  ar- 
j»  rivera  ;  c'est  que  le  roi  Charles  sera  prisonnier, 
>>  et  que  vous  le  ferez  périr  d'un  genre  de  mort 
»  qui  convient  à  un  tel  homme.  »  Et  incontinent 
on  fit  venir  l'amiral  Hc^er  de  Lauria^  et  le  roi 
d'Arragon  lui  ordonna  d'apprêter  sur  le  champ 
la  fiolte ,  d'aller  à  Messine ,  et  de  prendre  et  brûler 
tous  les  vaisseaux  du  roi  Charles; 

Cependant  il  était  arrivé  de  Gènes  un  espion  de 
messire  Alaimu  Alchirinu  ,  qui  était  amiral  du  roi 
Charles.  Il  partit  incontinent  de  Palerme  ;  il  vint 
à  l'armée ,  et  raconta  à  son  amiral  l'arrivée  de 
messire  Roger  de  Lauria.  Alors  messire  Alchinnu 
alla  trouver  le  roi  Charles ,  et  lui  dit  z  «  Seigneur, 
»  hâtes-toi  de  passer  en  Calabre^  attendu  qu'il  est 
»  arrivé  de  Palerme  un  espion  qui  m'a  raconté 
»  comment  l'amiral  du  roi  d'Arragon  vient  à 
H  Messine  avec  toute  sa  flotte  et  veut  prendre  tous 
»  nos  vaisseaux  ;  et  sache  que  je  n'ai  pas  de  ga- 
>»  1ères,  et  n'ai, que  des  bâtiments  désarmés;  ainsi 
))  il  nous  les  prendra^  et  nous  les  perdrons  sans 
»  bataille;  et  tu  resteras  dans  cette  contrée  sans 
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»  vivres,  etil  faudra  que  tu  meurs  de  faim  ;  el  ceci 
»  sera  d'ici  trois  jours.  C'est  pourquoi  pense  à 
»  passer  en  Galabre  pour  cette  raison;  l'hiver 
»  approche,  et  ^u.n'as  pas  de  bon  port  où  tu 
»  puisses  rester  toi  et  tes  vaisseaux.  Et  si  cela, 
»  par  hasard,  ne  te  plaît  pas,  les  vaisseaux  se- 
»  ront  brisés.  Pense  donc  à  passer  en  terre-ferme, 
»  afin  que  ce  dont  tu  as  besoin  arrive  de  notre 
>>  pays.  » 

Le  roi.  Charles  fut  alors  très  courroucé  ;  il  tint 
conseil  avec  ses  barons^  et  raconta  ce  que  lui  avait 
dit  son  amiral  messire  Âlchirinu.  Les  barons  ayant 
entendu  ces  paroles ,  en  furent  très  désolés,  et  di- 
rent au  roi  Charles  :  c<  Nous  sommes  très  fâchés 
»  que  vous  n 'ayezj  voulu  prendre  Messine ,-  ni  par 
>>  paix,  ni  par  guerre;  à  présent  nous  ne  pouvons 
>>  l'avoir  d'aucune  manière ,  ce  dont  nous  sommes 
>>  très  désolés*  Passons  donc  en  terre  ferme ,  et 
»  il  arrivera  ce  que  Dieu  voudra.  »  Et  ceci  fut  or- 
donné par  tous  les  barons. 

Lorsque  le  roi  Charles  entendit  ces  paroles,  il 
perdit  courage  et  devint  hors  de  lui-même ,  et 
soupira,  en  disant  :  «  Je  suis  mort,  puisqu'il  m'est 
»  arrivé  tant  de  malheurs ,  et  que  ma  terre  m'a 
»  été  prise  par  un  homme  à  qui  jamais  je  n'ai 
»  déplu..  Je  suis  très  fâché  de  ne  pas  avoir  voulu 
»  prendre  Messine;  mais  puisqu'il  en  est  ainsi, 
»  passons  en  Calabre ,  et  qu'il  meure  celui  qui 
»  sera  coupable  de  cette  trahison,  et  ceux  qui  y 
»   auront  pris  part.  »  Et  il  finit  ainsi  de  parler. 
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El  ce  fui  au  mois  de  septembre  queTarmée  se  re- 
tira de  devant  Messine  ^  et  passa  en  Galabre. 

La  reine  passa  le  premier  jour ,  le  second  le  roi 
avec  beaucoup  de  troupes ,  et  il  laissa  deux  capi- 
taines avec  deux  mille  cavaliers  et  leur  dit  :  a  Te- 
»  nex-vous  bien  cachés  ;  et  quand  les  habitants  de 
»  Messine  sortiront  pour  piller  les  équipages, 
»  vous  les  assaillirez  et  entrerez  avec  eux  à  Mes- 
»  sine  ;  si  cela  réussit ,  je  reviendrai  vers  vous.  » 
Et  ainsi  fut  ordonné.  Les  habitants  de  Mes- 
sine ayant  appris  ceci  par  leur  espion  ,  ordon- 
nèrent incontinent  que  personne  ne  sortît  de  la 
ville  ^  et  ainsi  fut  fait.  Quand  les  Français  virent 
que  les  Messiniens  ne  sortaient  pas^  ils  montèrent 
sur  leurs  vaisseaux  et  passèrent  en  Calabre ,  et 
dirent  au  roi  Charles,  «  Seigneur ,  nous  avons 
»  manqué  notre  but;  les  Messiniens  ne  sont  jamais 
»  sortis  hors  de  la  ville.  » 

Le  roi  Charles  fut  alors  plus  irrité ,  et  dit  : 
«  Nous  verrons  à  présent  ce  que  fera  le  roi 
»  d'Ârragon  et  ses  gens.  »  Le  jour  après  ^  Tamiral 
.  Roger  de  Liauria  arriva  par  ordre  du  roi  d*Ar- 
ragon ,  et  entra  dans  le  phare  de  Messine ,  engpraode 
pompe.,  avec  dix  galères.  Il  attaqua  les  vaisseaux 
du  roi  Charles ,  et  il  prit  et  coula  à  fond  des  ga- 
lères et  des  vaisseaux,  et  on  prit  cinq  galères  de 
la  commune  de  Pise,  que  l'on  mena  à  Messine , 
croyant  qu'on  pourrait  prendre  sur  mer  le  roi 
Charles.  Celui-ci  l'ayant  appris,  en  fut  tellemant 
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désolé^  qu'il  aurait  voulu  être  mott.  Il  était 
alors  à  vue  de  la  Calabre ,  et  il  congédia  toute  sor le 
de  gens  qui  étaient-  étrangers  et  soldés ,  excepté 
.ceux  qu'il  avait  à  terre  chez  lui;  et  ceci  fut  en 
octobre. 

Dans  ce  mois  d'octobre ,  le  roi  d'Arragou  vint 
à  Messine  avec  messire  Jean  de  Prochyta,  et  ils 
furent  reçus  par  les  habitants^  en  grande  fête  et 
avec  grande  pompe  5  et  il  alla  au-devant  de  lui 
un  grand  nombre  de  chevaliers^  de  dames  et  de 
demoiselles  ;  et  tous  les  autres  bonnes,  gens  du 
pays,  en  faisant  de  grandes  fêtes  comme  à  leur 
prince ,  leur  roi  et  leur  seigneur. 

Et  ainsi  finit  cette  histoire. 
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et  le  seigneur  in&nt.^  •••;•« • 371 

Gmap.  CGLxxvtfi.  Gomment  se  fitla.'paix  entre  le 
seigneur  infant  et.  les  Pisans  ;  et  comment  ceux  de 
Bonifacio  et  d'autres  endroits  firent  ho^nmage  au 
seigneur  infant  WAnf os ••••••*  Zj:t  ^ 

Chap.  cciiXXix*  Gomment  le  seigneur  infant,  retourna 
en  Catalogne  j  et  laissa ,  pour  son  Ueul^nani  gé- 
néral le  noble  £ni  Philippe  de  Saluées ,  commandant 
du  château  de-Bon^Air  le  noble  Eu  Béranger. 
Garros ,  et  pour  trésoriers  de  Itie  P.  de  Lesbia  et 
Augustin  de  Costa.  •  « .••..•• ^7^ 

Chap.  cglzxx.  Comment  le  seigneur  roi  £a  Sanche 
de  Majorque  mourut^  et  fit  héritier. son  nev^^ 
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l'infant  En  Jacques ,  fils  du  seigneur  infant  En 
Ferrand  ;  et  comment  il  fut  inhumé  à  Perpignan  , 

en  l'église  de  Saint^Jean 376 

Ghap.  cclxxxi.  Comment  le  seigneur  roi  d'Arragon 
remit  an  âaint-père^  Regol  et  les.  au  très  châteaux 
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labre ,  pour  les  garder  en  dép6t^.  et  comment ,  peu 
après,  le  pape  les  livra  au  roi  Robert ,  ce  dont  le 

seigneur  roi  de  Sicile  fut  très  mécontent ^. .  SyS 

GàAP.  cctxxxii.: Comment  les  galères  du  roi  Robert 
détruisirent  les  tartanes  de  Sicile^  ce  qui  fit  renaître 
la  guerre  entré  le  seigneur  roi  de  Sicile  et  le  roi 
Robert  ;  et  comment  ledit  roi  Robert  envoya  le  duc 
son  fib  avec  de  grandes  forces  en  Sicile ,  lequel  fut 
obligé  de  retourner  en  Calabve,  sans  avoir  riea.&it 

d'avantageux  •  ^  .,•.•.•«•.•...,.,...  • 379 

Chap.  ccLXXXUf^  Des  grandes^ méchancetés  que  les 
communes  de  ,Génes  ont  faites  au  .seigneur  roi  de 
Sicile,  et  qu'ils. firent  de  tout  temps  à  la  niaison 

d'Ârragon 385 

Chap.    gclxxxiv.  Gomment    deux  galères  légères, 

chargées  de  yi vres  «  entrèrent  dans ,  la  palissade  au 

chit^au  de.  Çagliari;    et  comment  l'amiral  En 

«François  Garros  les  prit  avec  tout)  l'équipage;  ce 

que  les.Pisans-Ayant  appris,  ils  xésqlurent  de  venir 

au  secours  du^bâteau  de  Çagliari 388 

Chap.  cclxxx.v!.,  Comment  le  juge  d'Arborée  prit 
quatre-vingts  Pis^ns ,  et  les  eavoya  à  l'amiral,  qui 
lui-même  en  avait  pris  cent  cinquante  ;  conoon.ent  le 
jour  de  Noël ,  il  arriva  cinquante  gfilères.  ou  vais- 
seaux devant  Çagliari,  pour  le  secourir  ;  et  comment 
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ramiral  en  prit  sept ,  et  les  aulrei  É'mnt  maltrailés 
et  mis  eu  f«te. .  « .  • S91 

Chap.  cckizxTK-Commekitleeigfllètesdet'GiéooiB  et 
des  Pisàns  y  cfox  s^éuient  échappées  des  Aains  Ae 
l'amiral  En  Carres  ,  atiaqaèrent  le  xm^tre^a  ttobie 
£11  R.  4e  Péralta ,  de  manière  qtl^après  ayoîr  perd« 
trois  cents  Oévu^'v^,  vis.  ftirent  conirtfiBts  d*al>aii* 
donner  kdiit  na^re  ,<asseto  méeonteiïts;  et  comment 
les  Pisan»  réiirivyent  de  reihpre  tôt»  les  engage- 
ments qm'tls  avaient  avec  leseignenr  infant 3g6 

Cha».  €CLZxxTn.CoaHnentlastiiMpi6»deramiral&Ér 
Carres  et  An  noble  En  RaimonU  de  Péfâlu  entré* 
reAt  dans  £9cawpaig>  remp^rtèitintide'viTe  f6fce> 
et  mirent  ài  mort  tous  ies  habitants  ^Eseampàig , 
homibeS',  feii»ties'*et  enlams;  «eteoiÉinefûr  ladite- 
ville  -fat  ponie  -de  tous  ses  méfaits  /«.•....••;...    899 
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au  eergfnenr  roi  En  Jacques  de  Maforqvie,  le  inrès 
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le  seigneur  roi  de  Majorette  aurah  potir  femme 
mademoiselle  Gonslffnce,  fille  du  sdgiieiir  înfafÉt  * 
N'Abfos ..:.»..;......... 4o2 

CuAP.  coLzxjifX.  Comment  leseigneurh>i  d^Arràgon  ' 
et  le  seigneur  roi  de  Majorque  envoyèment  de  tels 
seeours  à  Bon*Air,  que  touà  ceux  die  feagKariïe 
jugèrent  perdus  ,  et  les  Pisaàs  traitèrent  de  la  paix 
avee  ledit  seigneur  roi  ,  et  lui  Irrrèrént  le  dh&tem 
de  Cagliari ..•.:;.».... v. . . .  ; ^o^ 

Chap.  c<5xc.  Comment ,  en  ioiii  temps',  Dieu  punît 
celui  qui  viole  la  parï;  conimenfl  les  Pisans  rendi--  ' 
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reatie  châtia»  de  Cagliari  ati  seigeur  roi  d^Arra- 
goB  y  eti  pour  lui  au  juge  d'Acborée,  et  sortii^nt  par 
la  pQite'de  mer;  et  comment  l'éteiidard royal  elles 
troupes  à  pied  furent  mises  »u  château  de  Saînl- 

CuAP..  çci^xci.  .Comment  la.  seigueucesse  infante  ^ 
femme  du  seigneur  infant,N'An£os ,  mourut  ^  après 
qu'il  en,  eut  ea  Tinfant  £n  Pierre  et  l'infant  En. 
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ont  été.lea  cinq,  fils  du  seigneur  roi  En  Jacques 
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seigneur  infant.  N'âqIqs.  « .  «  •  »  « «^ .  • .  v . .   4i  4 

Cbap»  cgxciii^  Comment  le  seigçeur  foi  N'Anfos 
d'Arragon  vint  avec  tous  ses  frires  et  Riches- 
Hommes  àla  ville  de  Mont* Blanc ,  et  tint  conseil 
pour  savoir  en'  quelle  partie  de  ses  possessions  il 
irait f  commentil  se  rendit  à  Barcetonne,  oii  il 
jur£^de  conserver. et. respecter  les  usages  et  liheriés 
de  tout. Catalan  ;  et  comment  les  Ca^alan^  lui  prè- 
tèrent  serment  en  qualité  de  chef  et  seigneur.  •  « . .  4^3 

Chap.   ccxciv.  Comment  le .  seigneur  roi  N'Anfos 
d'Arragon  ordonna  que  les  prélats ,  Riches-Hommes 
et  chevaliers  de  son  royaume  fussent  a  Sarragosse  , 
parce  qu'il  voulait  se  faire  chevalier,  et  prendre  la 
sainte  couronne  du  royaume 4^9 

Chap.   ccxcv.    Comment  le  roi  N'Anfos  partit  de 
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Barcelonne ,  vint  en  la  cité  deLleyda,  et  visita  mie 
grande  partie  de  ces  contrées  ;  comment  les  rois  de 
Tremesen  et  de  Grenade  Ini  offrirent  des  ridies 
présents  et  joyanx  y  et  comment  tonle  la  noblesse  se 
disposa  ponr  se  rendre  ao  couronnement  à  Sar- 
ragosse.  • 420 

Chap.  ocxgti.  Des  nobles  que  le  seigneur  roi  N'Anfos 
arma  cbevaliers  nouveanx  ii  son  couronnement ,  et 
de  ceux  que  firent,  Tinfant  En  Pierre  et  l'infant  En 
R.  Béranger,  et  de  beaucoup  d'autres  chevaliers 
nouveaux  qui  furent  alors  créés -.  .  ,  .  ii{ 

Chap*  ccxcvii.  .Comment  le  seigneur  roi  N'Anfos 
s'arma  lui-même  cbevalier  â  Sarragosse,  et  de  quelle 
manière  et  avec  qndle  solennité  il  reçut  la  sainte 
couronne  du  royaume 4^0 

Cdap.  gcxgviii.  Gomment ,  après  que  le  seigneur  roi 
N'Anfos  eut  reçu  la  couronne  du  royaume ,  on  lui 
prépara  un  ridie  siège  9  ou  il  s'assit  avec  ses  Ri- 
ches-Hommes et  chevaliers ,  et  comment  En  Ro- 
maset  etEnComi  jongleurs ,  chantèrent  devant  lui.  44' 

CONSPIRATION  DE  JEAN  PROCHÏTA. 

Peefacb.* ;•  r*.  •;;••••••••«     i 

Histoire  de  la  conspiration  de  J.  Prochyta ' 
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